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Sur  V Ironie  de  Socrate , fur  fon  pré- 
tendu D E MO  N familier , if  fur 
fes  Moeurs . 


Par  M.  l’Abbé  Fraguier. 


IL  y a des  hommes  qui  fe  donnent  i+.je  Mtrs 
pour  beaucoup  plus  qu’ils  ne  valent.  *7* h 
11  y en  a d’autres  qui  valent  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  fe  font  valoir. 

Ces  derniers  en  ufent  ainfi  , ou  » parce  Smptw 
Mm . T’orne.  VI,  A ; * que 
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WcenMch.'  que,  connoiflànt  le  néant  des  chofcs  hu- 
ub  i.  cap.  maines,  ils  les  ramènent  à leur  iufte  va- 
ileur7  ce  que  les  autres  ne  font  pas  ; ou 
3-lf-  fj.’B.ponr  éloigner  d’eux  tout  air  d’arrogance 
& de  pédanterie,  & imiter  la  politcliè»r- 
banl parccatis  viribus  ,atque  extenuauùs  eas 
f °fatib  confl'-h°  > ou  enfin,  pour  déconcerter  plus 
ailèment  l’orgueil  & la  fuffifancc  des  pé- 
dants , auxquels  ils  font  femblant  d’être 
inférieurs  en  toutes  manières.  Ces  trois 
fourccs  de  l’ironie  formèrent  celle  de  So- 
crate, cette  ifofiie  fi  vantée,  que  Platon 
9.  fcû  manier  avec  tant  d’art  & de-  dexté- 
rité, dans  les  dialogues  où  il  a mis  fur  la 
fcéne  Socrate  aux  prifes  avec  les  Sophil- 
l.dtOrtt:  tcs.  Genus  ejl , dit  Cicéron,  perelegims  , 
Kob  & cum  gravitate  falfura , c unique  oratoriis 
SttphJnfol.  dittlonlbus  j turn  urbanis fermonibus  accoÿi- 
modatum . Mais  l’ironie  n'eft  placée  nul- 
le part  fi  heureufement  qu’avec  des  hom- 
mes qui , s’attribuant  un  mérite  qu’ils  n’ont 
pas , fc  font  un  métier  utile  & glorieux  de 
gâter  les  efprits  & de  pervertir  les  mœurs. 

Au  tems  de  Socrate  on  vit  paroitre  des 
hommes  faftueux,  qui,  prenant  la  place 
des  premiers  Sages  de  la  Grèce,  avoient 
une  conduite  entièrement  oppofée.  Car 
au  lieu  qu’éloignez  de  l’avarice  & del’am- 
TlatoUip.  bition,  Pittacus,  Bias,  Thalés  & les  au- 
g;J'>es  ne  s’occupoient  que  de  fcience,ceux- 
aübipajfim.  ci , ambitieux  & avares  , s’intriguoient 
Vide Sophi-  dans  les  aîfaircs  du  monde, & trafiquoient 
jUm.  de  leur  prétendu  fçavoir.  Us  fe  nom- 
iMwUwn,  moient  Sophiftes  ; Sic  enïm  appellaxtur  hi 

qui 
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qui  ojlentationis  aut  quœftüs  caufâ  philofo- 
phayitur.  Mais , s’ils  prcnoient  un  nom 
plus  modclte  que  le  nom  de  fages  > ils 
n’en  étoient  que  moins  Philofophes  & 
plus  préfomptueux.  Ils  alloient  de  Ville  Tiato  7 lm. 
en  Ville.  Ils  s’y  faifoient* annoncer  com-  P • . 

me  des  Oracles.  Ils  marchoient  accom- 
pagnez  d’une  foule  de  dilciples  qui  , par  "àg.  “f. 
une  efpéoe  d’enchantement , abandonnant  ji8  .^pot. 
le  fein  de  leurs  parents,  pour  fe  livrer  à Sacr'^^‘ 
ces  maîtres  orgueilleux  qu’ils  payoient 
bien  chèrement,  les  refpe&oient  à un  tel  Lach.p  i8<> 
point  que , félon  l’expreflion  de  Platon  , c • 
ils  les  eûflent  volontiers  portez  fur  leurs  £ 
têtes.  Il  n’y  avoit  rien  que  ces  docteurs  c 'rc.x.de 
n’enfeignafTent.  Théologie  , Phyfique  , ReP"b  P~ 
Morale  , Arithmétique  , Alîronomic  , , 

Grammaire,  Mufique , Poélîe  , Rhéto-^.g^.^j; 
rique,Hîlloire:ils  fçavoient  tout,  & po\i-  368 .m*j^ 
voient  tout  enfeigner.  Leur  fort  étoit  la*' 
philofophie  & l’éloquence.  Ils  avoient 
certaines  leçons  dont  le  prix  étoit  fixé  ; 

&,  bien  que  Socrate  badine  à fon  ordi- 
naire , quand  il  fe  plaint  de  ce  que  le  So- 
phifte  Prodicus  11e  lui  a enfeigné  , fur  les 
fineffes  de  la  Langue,  que  ce  qu’il  en  mon- 
trait pour  une  drachme  , réfervant  fa  le-  p{ata  cYJt' 
çon  de  cinquante  drachmes  pour  les  éco-p.  384..^ 
11ers  riches , qui  pouvoient  en  faire  la  dé-  c- 
penfe , on  voit  néanmoins  par  là  que  ces 
vendeurs  de  doélrine  avoient  de  la  mar- 
chandife  à tout  prix  , & n’enfeignoient 
, rien  fans  argent:  Socrate  les  compare  à Pîato  pla- 
tes Rois  qui  fe  font  payer  des  tributs  par  dro  tr. *66* 
leurs  peuples.  A a Laffî 


Digitized  by  Google 


4 MEMOIRES 

La  plupart  des  Sophiftes  , à l’exemple 
PUo  Gorg.  Gorgias , fe  piquoient  de  fatisfairc  fur 
f>.  44-7-C-  le  champ  à toutes  les  questions  qu’on 
461.  lA-  leur  pouvoit  faire.  Eorum  crat  ifte  mos 
p.  tum  nominal) antv.r , quorum  è 

Wp.  min.  numéro  primus  eft  auf us  Le  ont:  nus  Gorgias 
f.^6^.C.D%in  coKvcntu  pofeere  quccftionem , ideft,  ju~ 
0e-  l-deÊ  bere  dicere  de  qua  re  quis  veliet  audire.  Au- 
0rf  j lï™'  dax  negotïum  C53  impudent,  &c.  Une  en- 
mon.  71.  ^ftrcprifc  li  téméraire  étoit  plus  fondée  lur 
amicit.ntan.  l’ignorance  d’autrui,  que  fur  leur  capacité. 

Prdfei  par  le  delir  du  gain  & de  la  répu- 
12.  ration,  ils  avoient,  la  plupart,  précipité 
leurs  études , & fe  mêl oient  û’enleigner 
ce  qu’ils  n’avoieut  pas  eû  le  temps  de  bien 
plat» Eu-  apprendre.  Quelques-uns  même,  nban- 
tyd'yi7dle‘C‘  donnant  des  profeflions  moins  lucratives  & 
Ïr'PP-wï-  rno’ns  nohles  j fe  jettoient,  au  grand  des- 
tv £,  honneur  de  la  philolophie,  dans  celle  de 
Sophifte,  débitant  comme  fccrets  de  l’art 
des  puérilitez  ôc  des  lbphifmes.  La  Dia- 
lectique eft  l’inftrument  de  toutes  les 
’Plato Garg  feiences.  C’étoit  ce  qu’ils  fçavoicnt  le 
p.471  'Z>.  moins.  On  n’apprenoit  avec  eux  qu’à 
ru,°  GoJ&:  flatter  les  pallions,  & à dominer  dans  ces 
î'ide  Rep.  alïèmblées  tumultueufes,  où  la  raifon  & 

, p.  493  etc.  les  régies  d’un  fage  gouvernement  ne  font 
proFUc»,  prefque  jamais  écoutées.  Les  plus  célé- 
nKm‘ ia*  bres  Sophiftes  venoient*de  pays  éloignez, 

& 

* Protagoras , AUcrUet , Plato  Pr»t.  p.  309  C.  Hippias > 
Pleut,  Prodicut  }Cem..  Gorgias  , Leonlinnt,  Apol.  Sac.p.  19. 
t.  Eve  nus , Forint  ■>  ibidem , p.  10.  0.  Point , iAgrigentiiptt. 
Theage , p.  118  • A.  Thrajymachu  , Qhalcedomn 1 . de  Rep.p.- 
3x8.  i.  Theodomt , Byzaniirws , Phadro , p.  z66,  E.  &c, 
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& le  mérite  d’étre  étrangers  redoubloit  le 
goût  que  les  Athéniens  avoient  pour  eux. 

Socrate  qui.  au  péril  même  de  fa  vie, 
avoit  réfolu  de  travailler  à la  perfection  Sn'?'  ~s' 
■ des  hommes  .vit  bien  qu’il  avanceroit  peu, 
s’il  ne  décréditoit  dans  l’efprit  des  jeunes 
gens , l’imprefiion  que  l’éloquence  des 
Sophifles  y faifoit  chaque  jour.  Il  auroit 
pû  oppofer  Ion  éloquence  à la  leur,  lui 


P lato  Gorjt 

P - 4J7  c- 


qui  omnium  eruditorum  tcjlimonio  , totiufque  Ck. 
judicio  Grœciœ } citm  prudent  la  if  acuminc , 0rfr"  ”IW*‘ 
titra  vero  eloquentlâ,  •varletate  ^ copia  > quara  * 
fc  curaque  in  partent  dedtjjet  , omnium  fuit 
facile  princeps.  Mais , quelque  fu  périorité 
qu’eût  Socrate,  du  côté  de  la  raifon,  les 
Sophiltes  avoient  du  côté  de  l’éclat,  de 
quoy  rendre  inutiles  tous  fes  efforts. D’ail- 
leurs , en  matière  de  doctriue  & devant 
de  jeunes  gens,  terminât -t-on  jamais 
quelque  chofe  par  des  dilcours  oratoires  ? 

L’unique  moyen  de  réuflir  à les  charger  , 
du  ridicule  qu’ils  méritoient,  étoit  de  les 
amener  adroitement  à une  forte  d’entre- 
tien, où  ils  fuffent  réduits  à des  réponfes 
courtes  & précifes.  Cette  méthode  étoit 
la  feule  qui  pût  mettre  en  évidence  toute 
leur  incapacité.  Il  n’y  avoit  que  les  dé- 
tours’&  la  foupleffe  de  l’ironie  qui  pûffent  * 
les  conduire  là , & il  falloir  que  Socrate 
parût  admirer  ceux  qu’il  vouloit  confon- 
dre 

Il  prit  donc  le  parti  de  cacher , fous  une  x«»a/>fc 
ruflicité  apparente  & fous  une  ignorance  , < 

anectee,  toute  la  beauté  & toutes  les  ri-  A plat$ 


A 
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D.  Thccct'.  chdTes  de  fon  efprit;  la  Nature,  qui  lui 
p*g  i+3-E-  avoit  donné  une  fî  belle  ame  , fembloic 
v A.cicde  lui  avoir  lorrnc  1 extérieur  exprès  pouts 
Fatn  mm  16.  foutenir  le  cara&érc  ironique.  Il  ctoic 
^ort  outrc  laideur,  il  avoit  qucl- 

$z™cPpiato  Slle  choie  d’hebêté  & de  llupide:  Zopyrut 
^ipol.Soc.p.  phyfiognomon.. . ftupidura  ejje  Socratera  dixit 
15. B.  Arif-  & bardum . Tout  l’air  de  fa  perfonne  T 
ïf*;  “ * clui  n’avoit  rien  que  de  très  commun  & 
561  piato.  de  très  pauvre,  répondoit  partaitemcnt  a 
P hxdrojag.  l’air  de  fon  vifage.  Il  alloit  toujours  nud& 
p/19/ "rar<r  pie<^s-  Il  n’avoit  rien  vu,  & à peine  étoit- 
/»47>3  e.  *'  ü jamais  lorti  d’ Athènes.  11  paroifloit 
lArïfloph  inepte  à tous  les  emplois  de  la  Républi- 

'Av;b.  verf.  que. 

j?/Jà  Pr0t.  Quel  homme,  bon  Dieu  ! pour  entrer 
p.  3i7- en  comparaifon  avec  l’air  & l’éloquence’ 
%.alibi-  recherchée  d’un  Prodicus,  qui  , tout  phi— 
P 317.0°/'  lofophe  qu’il  étoit , rafinoit  avec  tant  de 
Cic.i.de  délicateuè  & de  fubtilité  fur  la  propriété 
Hat.  Di- or.  des  termes  ! Quel  homme  pour  tenir  tête 
“phtoHip  a un  Protagoras  , que  fa  grande  réputa- 
maj.  inittà.  tion  & fon  âge  refpeêhble  mettoient  au 
mp  win.  deffus  de  tous  les  autres  Sophiftes , P rota - 
*&cCic'^'  £oraS  SôpüJte  *H'tS  temporibûs  maxiram  ! 
de  ôrat. 3 A un  Hippias,  qui  alloit  en  ambaffade  tou- 
«Kw.99.  tes  les  fois  que  fa  République  avoit  bçfoin 
Bi’  nilat°*  <*un  Ambalïàdeur  ; qui  dans  l’alfemblée 
zirZ?np‘.  des  Jcux  Olympiques,  attirait  fur  lui  les 
3 66.adp.  yeux  de  tout  le  monde,  & faifoit  partie 
368.  extre-  du  lpeétacle,  tant  par  la  richeife  de  fesha- 
GnZpfil  ^its’  que  par  l’étalage  des  grands  talents 
B.fio.Ji.de  fon  efprit  &de  fes  rares  connoiflànces! 
Calculateur , géomètre , altronome , grain- 

• •'  mairien , 
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mairien , poète , muficien , antiquaire  , fl 
reh.iufioit  encore  le  lufire  de  ces  talents 
par  ks  prodiges  de  la  mémoire  artificielle. 
Quel  homme  enfin  , pour  oblcurcir  la 
-gloire  d’un  Gorgias,  qui  fembloit  n’avoir 
que  du  mépris  pour  les  Sophiltes,  fes  con- 
frères. Gorgias,  dont  on  voyoit  au  Tem- 
ple de  Delphes  * la  flatuë  d’or , & d’or 
mafiif,  qu’il  s’étoit  érigée  à lui-même, 
dans  le  lieu  du  monde  le  plus  célébré  î 
Qui  croiroit  que  Socrate  dût  fe  joiier  d’un 
tel  adverlaire ! Il  le  fit  cependant;  il  fçuc 
l’attirer  dans  le  piège  comme  les  autres  # 
& décréditer  en  fa  pcrfonne  une  éloquen- 
ce famcufey  mais  qui  dans  le  fonds  n’a- 
voit  rien  que  de  frivole  en  foi,  & de  dan- 
gereux dans  l’ulage  : Sed  b5  ilium  ( Gor- 
giam  ) • . . ^ cœtcros  Sophiftas  , ut  è Plato- 
nc  inteliigi  poteft , lufos  vidanus  à Socrate. 
Socrate  lui-même,  fur  la  fin  de  fa  vie, 
parlant  à cœur  ouvert  avec  le  jeune  Thé- 
ététus  & le  géomètre  Théodore  de  Cyrc- 
ne,  dit  fans  façon,  qu’ayant  eû  affaire  à 
plus  d’un  Hercule  & d’un  Théfée  , bien 
loin  d’en  avoir  été  terrafle,  il  n’en  a été 
que  plus  animé  au  combat. 

Voici,  à peu  près,  quel  étoit  fon  pro- 
cédé. Il  lçavoit  ( car  c'étoit  à Athènes 
une  nouvelle  publique)  que  dans  quelque 
A4  ' lien 


• Plin.  lib.  23.  cAp.  14.  Hominum  primus,  &au- 
reim  ftatuam  & folidam  Gorgias  Leoncinus  Delphi» 
in  trmplo  fibi  poluit,  lxx.  Olympiade.  ,Tantus  erae 
doccruix  ovatorise  artis  qusrftusl  ^Addc  Cic.  III.  dt 
Or*t.  num.ju  & Voler.  ÙMaxim.  lib.  8.  t*p.  ult. 


Cic.  z.  de  FL- 
nib.  ntm.  i : 
i. 

Pldfu  Tl. 
P.  I 6ÿ.  û. 
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lieu  public,  ou  dans  la  maifon  de  quel- 
que riche  particulier , un  ou  plufleurs  des 
plus  fajncux  Sophiftes  debitoient  lcurmar- 
Tîato Prêt,  chandife.  Il  y arrivoit  comme  par  hazard, 
P-  3'+-  & quelquefois  avoit-il  allez,  de  peine  à en- 

trer. Il  trouvoit  le  docteur  tout  gonflé 
encore  de  cet  orgueil  , que  donne  aux 
perfonnes  vaines  l’admiration  des  lots  ; & 
s’approchant  de  lui  modeftcment>Je  in’ef- 
Tlah  Lach.  timer°is  bienheureux , lui  difoit-il , fl  mes 
P.186.C.  facultez  répondoient  au  befoin  & à l’en- 
vie que  j’aurois  d’avoir  pour  mes  maîtres, 
des  hommes  tels  que  vous  : mais , pauvre 
comme  je  fuis  * que  me  relie-t-il  pour 
r/at»  Hip.  m’inftruire , que  de  vous  expofer  mon  ig- 
maj.pag.  norance  & mes  doutes,  lorfque  monbon- 
18 6: D ■ heur  m’offre  l’occafion  de  vous  confulter  / 

Le  Sophifte  l’écoutoit  avec  une  attention 
dédaigneufe , & lui  permettoit  de  parler. 
Socrate  lui  faifoit  des  quellions  toutes  Am- 
ples ; il  lui  demandoit , par  exemple  ; 
rutoProt.  Qu’eft-ce  que  votre  profeflion?  Qu’appel- 
Gorg.mp.  lez -vous  Rhétorique?  Qu’eft-ce  que  le 
maj,  p £n  qUQj  CQng(|e  vertU?  Puis , 

comme  s’il  n’eût  pû  fe  faire  entendre  au- 
Plato  Conv.  trement,  il  ufoit  de  comparaifons  balles , 
p.m.E.  & prîfes  des  métiers  les  plus  vils.  C’étoit 
ouvnr  uue  belle  carrière  à l’éloquence  des 
noph.Mtm.  Sophiftes.  Ils  répondoient  en  effet  très 
P- 80+.  c.  éloquemment;  mais,  au  lieu  de  donner 
z88  une  téponfe  précife,  ils  fe  jettoîent  dans 
Gorg.Hip.  des  lieux  communs  ; &»  prenant  i’cfpece 
maj.En.  pour  le  genre , ils  parloient  beaucoup  . 
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fans  rien  dire  qui  fût  à propos.  Socrate  typ^  Mer$ 
applaudiilhnr , pour  ne  les  pas  effaroucher  : &c.  puio 
Un  bon  coureur > leur  difoit-il  , unhom- 
me  Icger  & vigoureux  peut,  par  complai- 1**' 
fance, marcher  lentement,  & proportion- 
ner fon  pas  à la  foibleffe  de  qui  ne  court 
pas  fi  vite  que  lui  .*  mais  un  homme  foi- 
ble  n’égalera  jamais  la  viteffe  d’un  excel- 
lent coureur.  Il  en  cft  de  même  ici.  Vous 
êtes  capables  > fans  doute  , de  faire  des 
difeours  longs  & magnifiques,  mafs  je  ne 
fuis  pas  capable  moi  de  vous  y fuivre- 
Mon  efprit  ébloiii  ne  fçait  fur  quoi  s’ar- 
rêter, & ma  mémoire  ne  fuffit  pas  pour 
retenir  tant  de  belles  chofes.  Vous  pou- 
vez également  bien  vous  ajufter  à mon 
peu  de  forces  ,*  vous  pouvez  en  un  feul 
mot  fatisfaire  à mes  demandes , ou  vous 
fervir  d’interrogation  avec  moi  , comme 
on  s’en  fert  avec  les  enfants.  Car , de 
mon  côté,  tout  ce  que  je  puis , fe  réduit 
à interroger  ou  à répondre.  lia  facilîiynè  Cie.  t.  r«/- 
qttid  veriffimum  effet  inveniri  poffe  Socrates  Ctt'" 

K • 1 3 - 


Cela  fe  difoit  devant  une  nombreufe  af-  ruto  pr 
femblée  , chez  Cal  lias,  chez  Eudicus  , wl- mn- 
dans  le  Lycée , ou  dans  l’Académie  : & , 
comme  Socrate,  fort  connu  des  jeunes 
Athéniens , ne  fongeoit  qu’à  les  préferver 
des  Sophiftcs,  le  doéteur  ne  pouvoir  re- 
culer, fans  rifquer  fon  revenu  & fa  réputa- 
tion. Mais  c’étoit  bien  pis  quand  Socra- 
te, l’ayant  tiré  de  fon  fort,  le  réduifoit  à 
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répondre ’oiiy  & non.  Car  alors  parla 
VnUy™'  jufteffe  de  fa  dialeétique,  il  le  conduifolc 
pltt.Gorz-p.  de  l’un  à l’autre,  jufqu’aux  conféquenccs 
460,4.61.  les  plus  abfurdes  : & après  l’avoir  forcé  à 
481.  d.f.  pc  contredire  lui-même  ou  à fe  taire,  il  le 
typhpTs'.E • plaignait  de  ce  que  ce  favanr  homme  ne  dui- 
Corg.'p. 499  gnoit  pas  l’inftruire. Quefaîfoit leSophîflc? 
c.  487.  reprochoit  à Socrate  fes  minuties , &ce 
flar*  G”gç  détail  de  petites  interrogations,  qui  ne  font 
riufiipra.  ' bonnes  qu’à  étouffer  l’éloquence;  il  lui 
piatoHip.  reprochoit  le  choix  ridicule  des  comparai- 
WS’  fonSt  Quelquefois  il  affûroit  ^ qu’un  mo- 
ment de  méditation  lui  fuffiroit,  pour  dé- 
brouiller ce  labyrinthe , & rcconnoître  la 
fauffeté  de  fes  raifonnements.  11  lui  pro- 
mettoit  même  que,  quand  il  auroit  plus 
de  loifir , il  l’inftruiroit  mieux  & plus  au 
*Uh  Gp.  Jon  Quelquefois  il  éclatoit  de  rire , tant 
*'473'  * les  fentiments  veitueux  de  Socrdte  étoient 
nouveaux  pour  lui,  & lui  fembloicnt éloi- 
gnez de  ce  qu’il  appelloit  le  Sens  commun. 
Cependant  i les  jeunes  gens  appercevoient 
le  foible  de  leur  maître,  & l’admiration 
qu’ils  avoient  eue  pour  lui  fe  tournoit  en 
mépris.  Le  nom  de  Sophifle  devenoît 
odieux  & ridicule.  Car  depuis  qu’une  fois 
un  nom  refpeété  eft  tombé  dans  le  mépris, 
JJ  en  demeure  avili  pour  toujours  ; M\hi 
îTvid'eTll.  in  oratoribus  irridendis  ipfe . (Socrates)  e(Je 
de  Orat.  orator  fummus  videbatur , dit  Cranus  dans 

ww,71,  Cicéron.  . % , 

L’ironie  de  Socrate  prenoit  autant  de 
formes  que  Protée.  S’il  confulte  le  de- 
vin Eutyphron  fur  le  véritable  culte  des 
* ~ Pieux, 
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Dieux , c’eft , dit-il , pour  être  plus  en  F!att  E"~ 
ét at  de  répondre  à l’accufation  d’impiété  ty^'f 
que  Mélitus  prépare  contre  lui  : & ce- 
pendant il  le  fait  tomber  dans  le  cercle  , 
la  plus  vicieufe  de  toutes  les  façons  de 
rationner.  Tantôt  il  veut  apprendre d’Hip-  p,  rj-, 
pias  de  quoi  fe  délivrer  de  l’importunité  n. 
de  je  ne  fçay  quel  homme  groflier  & prcf- 
fant , qui  ne  fe  voulant  payer  que  de  rai- 
fons,  eft  prêt  à lé  battre,  quand  il  lui  ré-  c.n.289. 
pond  de  travers  : &fur  un  fi  beau  prétexte,  C 192.  ^r. 
Socrate  tire  d’Hippias  des  chofes  fi  ridi- 
culcs,  qu’on  a peine  aujourd’hui  à imagi- 
ner que  ce  Sophifte  en  ait  été  capable. 

Tantôt,  ce  font,  dit-il, les  reûes  dePen-  ftatoCraf. 
thoufialme  qu’Eutyphron  Iuûa  communi-  p‘  3^°*- 
que,  qui  le  pofledant  encore,  le  font  par-  407.  l>. 

1er  fur  un  fujet  dont  il  11’eft  que  fort  peu 
înftruit.  Tantôt  c’efl:  un  fouvenir  confus 
des  poëfies  d’ Anacrcon  ou  de Sappho , qui  ^ t*g, 
lui  fait  trouver  ce  qu’il  dit  fur  l’Amour  ; c‘ 
ou  ce  font  les  Nymphes  du  bocage  làcré 
où  il  fe  trouve,  qui  lui  mettent  dans  l’cf-  ibij.p,^ 
prit  des  penfées  poétiques  & fublimes.  S’il c • D- 
fait  un  difeours  à l’honneur  de  ceux  qui  r . 0 
etùicnt  morts  a la  guerre  , ditcours  que  mm.  g+. 
Platon  a tranûnis  à la  poftétité,  & qui  fut pL:t*  » A/e- 
trouvé  fi  beau,  que  les  Athéniens  le  r épé-  rex^P-  r5/- 
toient  tous  les  ans,  il  le  fait  pour  avoir cn^rt*. 
entendu  Afpafic,  dil courant  fur  le  même  tyd.  lib.  2. 
fujet  , recüeillir  ce  que  Pcrrclés  dans  fa 1 ij:a  pror- 
harangue  n’avoit  pas  mis  en  œuvre.  La^iî'^V. 
mêmeAfpaûe  & le  Sophilie  Prodicus  ont  n.ajy.B. 

A 6 "été  Mcmx.t  c. 
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Jr»  f.  i7».étc , dit-il , fcs  maîtres  dans  l’art  oratoire 
d.  adp.  Mais  certainement  il  ne  tenoit  ni  de  Pro- 
Cot  dicus,  ni  d’Alpafie»  ce  qu’il  en  montre  au 
50+f/iwi jeune  Phédrus , dans  le  beau  dialogue  de 
Symp  p.  Platon;  & nous  avons  vû  que  le  Sophifte 
aïo.  au.  ]uj  en  donnoit,  comme  on  dit,  pour  fou 
argent.  Socrate  explique-t-il,  d’une  ma- 
nière toute  divine  , comment  les  beautez 
mortelles  & périffables  ne  font  que  des 
degrez  > pour  s’élever  à la  connoiflànce 
des  beautez,  intellectuelles, & de  la  beauté 
ihu.p.iç.i.  fuprême?  C’eft  d’une  autre  femme,  c’elt 
D-&e-  de  la  prophételfe  Diotime,  qu’il  a reçû 
cette  doétrine  excellente.  Lorfque,  par 
fon-addrefTe  à interroger  , il  donne  aux 
autres  la  facilité  de  démêler  leurs  propres 
T AtmXhivt.  penfées  & de  les  mettre  au  jour;  fils  d’une 
f.14 .9. a.  fage  femme,  j’accouche  , dit-il  ,.  les  ef- 
C*  prits,  comme  ma  mère  Phénarete  accou- 
wu™ a[ud  che  les  femmes.  Il  paroilloit  faire  grand 
cas  de  divers  talents  acquis  ou  naturels  , 
qui,  félon  lui  & félon  la  raifoiij  ne  mé- 
ritent l’eftimc  d’un  homme  de  bien  qu’a 
proportion  qu’on  les  rapporte  à la  vertu. 
Il  parojfloit  plein  d’admiration  pour  la 
poéfie,  & pour  l’infpiration  des  poéte.s. 
Il  les  citoit.  Il  en  tiroit  des  autoritez  & 
des  preuves.  Tout  cela  étoit  ironique; 
le  Gorgias,  le  Phédrus,  le  Livre  dixiéme 
de  la  République, l’Ion, font  voir  au  jufte 
le  prix  qu*il  y donnoit. 

Sc*  Le  prétendu  Démon  de  Socrate  efi: 
t.E  dkho*  encore  une  fuite  de  fon  ironie.  Il  avoit 
60c rate  une  prudence  exquife,  &jugeoit  très-fai- 

nemeiiü 
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nement  de  l’avenir.  Mais  , comme  fur 
l’avenir,  quelque  pénétrant  que  l’on  foit, 
on  ne  peut  avoir  qu’une  lumière  moins 
claire  & moins  fûre  que  la  fcience  , *Sc 
moins  obfcure  aulîi  que  l’ignorance  ; cette 
lumière,  que  les  Phiîofophes  appellent  o- 
• pînion,  Socrate  la  nommoit  fouvent  2*i- 
vô’Ht , & cela , très  vrailèmblablcment , 
farce  qu’elle  eft  entre  la  fcienccparfaite  & 
l’ignorance  abfoluë , comme  le  2aiu*t  de 
Diotime,  dans  Platon,  cfl  entre  Dieu  & p'at* 
l’Homme.  Il  ufoit  donc  ainfî  d’une forte^20““'*‘ 
d’équivoque  , pour  dire  vrai , fans  pour- 
tant Attribuer  à lui-même  le  mérite  de  fa 
juftcïïc  à conjecturer  lur  l’avenir.  Car  , 
il  faut  bien  remarquer  qu’ici  2*iniuoi  n’eft 
pas  un  nom  fubftantif,  comme  dans  cette 
phrafe  de  l’Ecriture  » omîtes  DU  gentium  , pfal  7/ • r- 
dœmonia,  c’eft  un  nom  adjectif:  c’cft  l’ad-J^*'0  ^olc' 
jeétif  de  2*lf*mv , comme  $i7tf»rdt  de$»J*,  Lr-  ■ 
divinum  de  Deus.  Il  faut  encore  bien 
obferver,  que  Socrate  ne  dit  pas  qu’il  ait 
un  Démon  familier , quoi  qu’il  le  pût  dire, 
dans  le  même  fens  que  Timée  employé 
ce  mot , pour  lignifier  ce  qui  penfe  dans 
nous  , èêtmoict  tsttxêi , dœmonem  dôme  fl  i~  p^/g 
cum-i  7«  ce  qui  fert  à nous  con-^  90.  Jf 

duire.  Il  a,  dit-il  j Suttn x*i  2mnonci..,. Tht a$t.p agj 
Çaitlui , twtitïti,  H*ni)catlt  quelque  chofe  qui'^’^1^* 
tient  du  divin,  & à' une  nature  fuperieure ; Soc?t°i\.ci 
il  entend  une  voix , il  voit  un  Jigne  , il  le  D.  ^o.a. 
fam  infpirtf  à la  façon  des  devins.  L’effet  p!at0  locis. 
de  cela,  ajoûte-t-il,  eft  de  m’arrêter,  feudVdtà»} 
Ûl’einpêcher  d’agir , fans  me  porter  jamais  tmrru 

A 7 * 
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à agir  : Divinum  quoddam  quod  dœmonium 
appellat , eut  femper  ipfe  paruerit  >numquam 
impcllenti , fetpe  revocanti.  Il  recevoir  aulli 
le  même  avertiflèmcnt  , lorfque  fes  amis 
alloient  s’engager  dans  quelque  mauvaife 
aflkire,  qu’ils  lui  communiquoient,  ou  en 
tout,  ou  en  partie.  Or  quelle  autre  ligni- 
fication donner  à cela  , que  de  lui  faire 
lignifier,  fous  des  paroles  inyfiérieufes , un 
eiprit  que  fes  propres  lumières  & la  con- 
noiflànce  des  hommes,  rendent  éclairé  fur 
l’avenir?  Et,  fi  Socrate  n’eût  voulu  atté- 
nuer en  fa  perfonne  le  mérite  d’un  juge- 
ment très  iûr , en  le  rapportant  à une  cf- 
pece  d’inftinétjfi  dans  le  fonds  il  eût  vou- 
lu faire  entendre  autre  chofe  que  ce  le- 
cours  général  de  la  fagefTe  divine  , qui  , 
dans  chaque  homme  , s’explique  par  la 
voix  de  la  raîlbn,  eût-il  évité,  dit  Xéno- 
phon  , de  palier  pour  un  arrogant  & un 
menteur?  D’ailleurs,  fi  Socrate  avoit  eû. 
l’afiifiance  fenfibled’un  bon  Génie  , pour- 
quoi ce  Génie  feferoit-il  contenté  de  l’em- 
pêcher d’agir , fans  avoir  jamais  la  bonté 
de  le  porter  à quelque  bonne  aélion?  Car 
cette  diftinétion  eft  marquée  trop  expref- 
fément  dans  Platon  r qui  le  fait  dire  à So- 
crate lui-même  * , pour  y pouvoir  oppofer 
quelques  pafifages  de  Xénophon,  où  elle 

ne 

* EVi  Qcovtjy  tj  0 rav  yètrjetif 

dû  pioi  eryijAUtvei  9 0 jUêAAw  & çôit  ru* 
toutou  dnor^on^'  Je  ov«Péîro n\ 

oq  iav  xtç  juoT  twj»  $/Awv  uvuKoivarott 

fec.  Socrates  aptid  P Ut.  Ihutgc  p.  22.8.  V.  Vl  tU  &a 
fhadrop.  2.4.2.,  £V 
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ne  paroît  point.  Pourquoi  ne  l’avertiiFoit-  Xemph.i. 
il  pas  fur  fes  amis  abftnts  , tans  les  obli- 
ger  à lui  parler?  Socrate  en  s’exprimant  soj.c/2’ 
avec  ces  rtftnâions  , vouloir  donc  indi- 
quer feulement,  & féparcr  de  toutes  les  au- 
tres qualité?,  del’efprit,  celle  qui  n’a  pour 
objet  que  la  prévUIon  des  choies  futures  , 

& qui  dans  les  Sages,  tient  lieu  de  divina- 
tion. Dieu  m’a  toujours  empêché  de  vous  p^b  1 * 
parler  , dit-il  à Alcibiade  , tandis  que  la  ioj. 
foiblcflè  de  l'enfance  eût  rendu  mes  dif- 
cours  inutiles.  Mais.- préfentement  je  croîs 
pouvoir  entrer  en  difeours  avec  un  jeune 
homme  ambitieux  , à qui  les  loix  ouvrent 
le  chemin  aux  honneurs  de  la  Républi- 
que. N’eft-ce  pas  vifiblemcnt  la  pruden- 
ce qui  empéchoit  Socrate  de  tiaiter  fé- 
rieufement  avec  Alcibiade  , dans  un  tems 
où  des  propos  férieux  eû fient  pu  dobnec 
à un  enfant  une  forte  de  dégoût,  dont  peut- 
être  ne  feroit-il  jamais  revenu?  Et,  lors- 
que, dans  le  dialogue  de  la  République  , , _ . 

Socrate  rejette  fur  l’infpiration  d’en-haut  p,^,c. 
fon  éloignement  pour  les  affaires  publi- 
ques , dit-il  autre  chofe  que  ce  qu’il  avan- 
ce dans  fon  Apologie  , qu’un  homme  de  . , 
bien  qui,  dans  un  état  corrompu  , fe  me-^.  3li d. 
le  du  Gouvernement  , n’efl:  paslong-temssi--*- 
fans  périr?  Si,  lorfqu’il  alla  fe  pré  l'enter  pùtouffelS 
aux  juges  qui  le  dévoient  condamner  , Socr.p,  $.». 
cette  voix  célefte  ne  fe  fit  point  entendre^-3-  «• 
pour  l’arrêter  , comme  elle  faifoit  dans 
les  occafions  dangereufes,  c’eft  qu’il  n’el- 
tijna  pas  «lue  ce  fût  pour  lui  un  mal  de 

JÜOU- 
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mourir»  fur-tout  à l’âge  & dans  les  cir- 
conftances  où  il  étoit.  On  en  peut  ima- 
giner les  raifons  foi -même,  ou  les  lire  en 
Xtnoph.  4..  parti  dans  Xênophon.  Socrate  regarda  li 
Mem.p.Sij.  pCU  ]a  mort  comme  un  mal,  que  dans 
Tilt.  ~Apoi.  difeours  qu’il  fit  devant  fes  juges,  il  ufa 
«Suer.  d’un  (tile,  dont  il  ne  pouvoir  attendre  au- 
cun fuccès.  Il  fe  contenta  de  leur  dire  la 
vérité  toute  (impie.  Il  ne  fongea  point  à 
les  émouvoir.  Il  n’employa  ni  ornements, 
ni  figures.  Il  fe  fervit  de  termes  familiers, 
tels  qu’ils  les  employoit  dans  fes  entre- 
tiens ordinaires,  que  Xênophon  nous  a 
confervez,  Il  conferva  même  le  carac- 
tère de  l’ironie  : réduifènt  tout  fon  méri- 
te à fçavoir  qu’il  ne  fçavoit  rien.  Il  ola 
dire  que  comme  il  étoit  pauvre  , mais 
porté  d’une  grande  affection  pour  fes  com- 
patriotes, il  méritoit  à plus  jufte  titre  que 
les  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques , d’être 
nourri  aux  dépends  du  Public  dans  le 
> Prytanée.  Malgré  un  tel  di (cours,  qui 
fembloit  n’étre  fait  que  pour  irriter  fes  ■ > 
juges , il  n’eut  contre  lui  de  voix  que  ce 
qu’il  en  falloit  précifément  pour  le  faire 
condamner.  Que  n’eût-il  pas  obtenu  » 
s’il  eût  voulu  comme  les  autres,  fe  fervir 
de  fon  efprit  pour  fléchir  fes  juges?  Car 
âl dt Orats  s’il  fut  condamné  faute  d’éloquence, prop- 
rnm.  us-  ter  dicendt  infeitiam , comme  le  dit  Ânto- 
nius  dans  Cicéron , ce  fut  faute  de  cette 
éloquence  flateufe  & bafïè  » çn~ 

, comme  il  l’appelle  lui-mê- 
me  dans  le  Gorgias  de  Platon  , où  il  la 
* ■ - blâ- 
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blâme  fi  fort.  Sa  vertu  la  lui  défendojt  , 

& rien  11e  l’empêcha  jamais  de  fuivre  la 
vertu.  Audi  fon  prétendu  Dcrnon  ne  lui 
donna- t-it  aucun  fignal  , foit  qu’il  fortit 
de  fa  maifbn  pour  aller  au  lieu  du  juge- 
ment , foit  lorfqu’il  comparut  & parla 
devant  fes  juges. 

Jufqu’icî,  & dans  tous  les,  cas  fembla- 
bles  > le  Démon  de  Socrate  n’eft  autre 
choie  que  la  juftefîe  & la  force  de  fon 
jugement.  Il  ne  faut  pas  chercher  d’au- 
tres myftéres , pour  rendre  raifon  des  pro- 
phéties dont  il  fe  pare  devant  le  jeune  rulà? y 
Théages  : Si  Charmide  , dit  il  , après  123'.^^. 
m’avoir  communiqué  fon  delïein  d’aller 
combattre  aux  jeux  Nemeens,  eût  obéi  à 
l’Oracle  qui, par  ma  bouche,  le  lui  def- 
fendoit,  il  fe  feroit  préfervé  du  déplaifir 
qu’il  y dfuya.  Si  Timarque,  après  m’a- 
voir cédé  par  deux  fois  , ne  m’eût  pas  ' - 
échappé  la  troifiéme,  il  n’eût  pas  couru  à 
fa  perte,  en  me  laiffant  à table,  pour  al- 
ler commettre  un  alfaffinat.  On  fçait viicTh»! 
quel  fut  mon  prognoftic  fur  la  malheü-  6* 
reufe  expédition  de  Sicile , &c.  Tout  cela 
m’étoit  înfpiré.  Un  homme  fige  en  de- 
vine plus  qu’on  ne  lui  en  dit  ; & lorfqu’il 
voit  une  afi'aire  conduite  avec  paflion  & 
mal  concertée  , il  etl  prophète  fur  l’éve- 
nemcnt.  Il  11’a  pas  bcfoin  d’un  Démon 
qui  l’infpire.  C’efl  avec  cette  divination 
naturelle,  que  Cicéron  fe  van  toit  d’avoir 
annoncé  long-tems  auparavant,  tout  ce  qui 
arriva  fur  la  fin  de  la  République  Romai- 
ne. 


Cic.Ceeina 
tp  6.  lib.  6. 
«d famil. 
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ne.  Cui  quidcra  divination}  , dit-il  à Cé- 
cina , hoc  plus  confidimus  , qwd  ea  nos  ni- 
htl  in  h 'ts  tan?  ohfcuris  rebus  tamque  pertur - 
bâtis  j umquam  ornnino  fefellit.  Ùicerem 
qtuc  ante  futur  a dixijj'em , niji  verererne  ex 
eventts  fingers  vidercr.  SeJ  tamen  plurimi 
funt  tejles , me  & initie , &c.  Telle  eft 
ma  conjecture  fur  le  fameux  Démon  de 
Socrate.  C’étoit  le  même  qui  détour- 
noit  le  poète  Ibycus  d’aimer  dans  ta  vieil- 


rtatoParm.  jeflre  & Horace  de  faire  des  vers: 

p.  137*  A.  ‘ 


Utr/tt.  tp.  1 . 

lib.  1.  Eft  mihi  purgatam  crebro  qui  perfonet  aurem  z 

Solve fenefeentem  mature  Janus  equttm , ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  & ilia  ducat > 


z+i  *43- 


c’eft-à-dire,  le  bon  fens.  Je  ne  fuis  pa^ 
grand  prophète,  dit  Socrate  à Phédrus. 

Vhtdu)  p Je  n,en  ftue  ce  m’en  ^aut  P0UF 
ro  * p'  la  conduite  de  ma  vie , comme  ceux  qui  * 

fans  fçavoir  parfaitement  bien  écrire  , en 

fçavent  affez  pour  le  befoin  qu’ils  en  ont. 

D’ailleurs  l’ame  a en  elle  je  ne  Içais  quoi 

de  prophétique.  C eft  cette  force  qui  me 

fert  de  frein  dans  les  occafions.  C’cft 

elle  qui  s’eft  fait  fentirà  moi,  dansletems 

que  nous  parlions  contre  l’Amour.  C’eft 

elle  qui  vient  de  m’arrêter  5 lorfque  je 

voulois  repalfer  l’Ililïüs  & retourner  à la 

Ville,  fuis  avoir  auparavant  appaife  ce 

Dieu. qui  eft  peut-être  oftènfé  de  nos  dif- 

cours.  Demeurons  donc,  & appailbns- 


IC: 


qu’à 


avant  qu’il  ne  m’arrive  la  meme  chofe 
Stélichore,  qui  pour  avoir  oftènfé 

Hélène 
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Hc'léne,  perdit  la  vûë,  & ne  la  recouvra 
qu’après  qu’Hélénc  eut  été  appaifée  par 
la  rétra&ation  qu’il  fit,  dans  fon  poème 
intitulé  Palinodie.  En  quoy  Stéfichore  fut 
plus  avifé  qu’Homére  , qui  en  demeura 
pour  toujours  aveugle.  Faifons  mieux 
que  ni  Pun,ni  l’antre;prévenons  la  vengean- 
ce de  l’Amour , &c.  Ya-t-il  rien  de  férieux 
dans  tout  ce  difeours  de  Socrate?  N’eff- 
ce  pas  un  pur  badinage  ? J’ofe  allûrcr 
qu’il  en  eft  de  même  par  tout  ailleurs, 
où  Socrate  femble  faire  le  prophète.  Car 
alors  il  fait  profelïion  de  n’avoir  pas  une 
prudence  exquife,  mais  d’avoir,  dans  un 
inftinét  qui  vient  du  dehors,  ce  qui  lui 
fiiffit  pour  fe  conduire.  Et  c’elt-là,  fans 
doute,  un  effet  de  fon  ironie. 

Le  Démon  de  Socrate , dont  on  a parlé 
fi  diverfement,  jufqu’à  mettre  en  queftion 
. fi  c’étoit  un  bon  ou  mauvais  Ange,  fe 
trouve  donc,  avec  beaucoup  de  vrayfem- 
blance,  réduit  à n’être  plus  deformaLrque 
la  prudence  & la  fagacité  de  Socrate  à 
percer  dans  l'avenir , que  Socrate,  par 
un  tour  ironique,  ramenoit  au  purinftinâ-,  „ 

2*<o»7i,  Su*  fn'çc 4,  qui,  dans  les  poetes  toto  & prê- 
te- dans  leurs  rhapfbdes,  eff  la  fureur  poë-  apnèp .^z . 
tique; dans  les  devins,  la  fureur prophéti- f’"" 
que,  & qui,  les  rempliflant  les  uns  & 
les  autres  d’une  illumination  j qui  tient  le  agitur  de 
milieu  entre  la  fcience  & l’ignorance , Pc.i^ 
les  fait  quelquefois  rencontrer  jufte.  Voilà mte’ 
tout  le  myffére.  C’eff  ce  même  inffincl , 
ce  goût  dont  011  11e  peut  rendre  nulle  rai- 

fon 
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f 99  iqq1'  *°n  Pr^c^e»  qui,  ^eIon  Ie  même  Socratei 
F-M-Qo.  ja  pj^part  (fes  hommes  qui,  fan» 
philofophie , fe  trouvent  gens  de  bien,  pro- 
duit la  vertu  plutôt  que  le  vice. 

Moeurs^k  cara&ére  ironique  ne  fe  bornoit  pas 
SocaAT*  dans  Socrate  à cacher  les  lumières  de  lort 
elprit.  Il  voiloit  jufqu’à  fes  vertus.  De 
forte  que,  pour  fe  concilier  la  familiarité 
des  jeunes  Athéniens,  & fe  mettre  par-là 
plus  à portée  de  les  enlever  aux  corrup- 
teurs & aux  Sophilles , il  fe  déguifoit  quel- 
quefois jufqu’au  point  de  ne  paroître  pas 
infenlîble  aux  mêmes  chofes  ,dont  legoût 
des  Grecs  depuis  Laïus  * n’étoit  que  trop 


Plaie  in 
Gorg.pag 
481  .D. 


S'impp.rx6.  ucpuis  ^ n clou  que  trop 

JD.Charm.  touché.  Il  leur  difoit  que  , s’il  fçavoit 
f^g.iss.c.  quelque  chofe  , c’étoit  uniquement  ce 
"piToUim  qui  regarde  l’Amour , ut  ïg*7 1*«.  Il  vou-] 
*«p.V+°3*  l0lt  dire  qu’il  fçavoit  élever  une  ame  juf- 
Symp.  177.  qu’à  lui  faire  aimer  le  Beau  en  lui-même , 
DTke%*B  & f°urce  tQute  beauté.  Us  ne  l’en- 
p4  * tendoie.nt  pas  dans  un  fens  fi  pur  & fi  é- 
aoi.D.  levé.  Cependant  Socrate  s’infinuoit  au- 
ttmtidyff.  près  d’eux,  & , fous  le  mafque  d’ami,  dc- 
tverj,z  8.  venojt  ]c  réformateur  de  leurs  penlécs  & 
de  leur  conduite.  Telle  étoit  Minerve  7 
quand , fous  la  figure  d’un  homme  , elle 
inltruifoit  Télemaque. 

On  n’a  pas  laiflé  , dans  les  fiécles  fui- 
Vants,  de  donner  un  mauvais  tour  à la 
PUto  vhid.  conduite  de  Socrate.  Le  plus  grand  en- 

Gorg.rhl.  0 

IX /de  Rep.  ' ‘ Ueim 

Üymp.extr. 

Xenoph,  1.  m Vide  argument.  SeptemtPebarue  cÆJchyli.  Cic.  IV. 
Menu p . Tnfinl.  Qvfft.  mm.  1 1 j.  flato.  Vllh  Leg.  par.  836» 
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nemi  de  la  volupté  a pafle  pour  volup-  711.0.  iK 
tueux.  Nous  avons  expliqué  fes  motifs.  79°*®- 
Il  faut,  pour  achever  le  portrait  de  J’iro-  8”0<*c/ 
nie,  prouver  invinciblement  que  dansSo-  81  i.o-ci 
crate,  fi  elle  lui  prêtoit  un  voile  , ce  n’é- 
toit  que  pour  cacher  le  Soleil,  & rendre 
moins  voyantes  des  vertus , dont  fans  ce- 
la, l’éclat  & la  force,  en  ébloüiflant  les 
hommes , auroient  pû  les  éloigner.  Il 
faut  que  la  mémoire  de  Socrate  foit  pur- 
gée d’un  reproche  odieux  , dont  l’igno- 
rance des  hommes , ou  leur  malignité , a 
fouvent  tâché  de  la  flétrir. 

Pour  le  faire  en  peu  de  mots  , il  fuffit 
de  dire  que  ni  Ariflophane  , dans  fa  Co- 
médie des  Nuées  , qui  efl  toute  entière 
contre  Socrate , ni  les  fcélérats  qui  accu- 
férent  Socrate  en  juftice  , n’ont  pas  un 
mot  qui  tende  à ternir  la  pureté  de  fes 
mœurs.  Jamais  argument  négatif  n’a  été 
fi  fort  que  celui-là.  Ariflophane,  qui, 
pour  plaire  à un  peuple  vicieux  & mé- 
chant, outroit  la  licence  de  l’ancien  Thé- 
âtre Grec,  & prodiguoit  les  obfcénitez  : 
ce  même  Ariflophane  joue  Socrate  fon  en- 
nemi, il  le  joue  en  face,  & n’ofe  lâcher 
contre  lui  un  feul  trait  qui  tende  à l’im- 
pureté. Pourroit-on  fe  l’imaginer,  fi  la 
Pièce  d’Ariflophane  n’exiftoit  ? Mélitus,^* 
Anytus  & Lycon  accufent  Socrate:  à pei - 1 
ne  ont-ils  le  nombre  de  voix  qu’il  faut  ' ' 1 

pour  le  faire  condamner,  & ils  négligent 
un  des  moyens  les  plus  forts , s’il  avoit 
eû  fieu.  Le  croiroit-on , fi  l’on  n’avoit 

entre 
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entre  les  mains  les  deffenfes  de  Socrate > 
qui  nous  apprennent  quels  étoient  les 
chefs  d’acculation  ? Ils  craignirent  fans 
doute-,  les  uns  & les  autres > de  décréditer 
leur  fable  , s’ils  attaquoient  Socrate  fur 
Arifioph . ^ les  mœurs.  Que  fit  donc  Arillophane  ? 

E travt’ftit*  E le  reprcfcnta  comme  un 
Apoi.  Socr.  Efprit  dangereux , qui  par  l’étude  des  cau- 
f.  x8. 2.  fcs  phyliqucsjtcndoit  à l’athéisme,  & qui  ,par 
fes  fophifmes , pouvoit  pcivertir  la  raifon. 
Xemph.iv.  Eien  n’étoit  plus  faux  que  l’un&l’autrc.Mais 
Me™,  pag.  le  poète  fçavoit  bien  qu’en  matière  de  fen- 
timents  ,on  peut  avec  fuccès  ,devan  t une  po- 
pulace, en  attribuer  de  toutes  les  fortes  à 
, un  homme  extraordinaire,  jufques-là  que 
avib.  ver.  dans  une  autre  Comédie,  il  l’accufe  d’évo- 
Ï/J4..  quer  les  morts.  Le  Public  n’examine  pas 
de  fi  près.  Tout  lui  eft  fufpeâ  d’un  phi- 
Malbtrbt.  l°f°phc  occupé  des  penfers  que  le  vulgaire 
ignore.  Des  mœurs  corrompues  lui  fort 
encore  plusodieufes,  far  tout  fi  elles  font 
jointes  avec  les  dehors  d’une  fagefiè affec- 
tée : & fi  Socrate  eût  donné  prife , Dieu 
fçait  comme  la  licence  comique  fe  fût 
égayée  fur  un  fi  beau  lujet.  Quelqu’un 
prétendra  peut-être,  que  ce  vice  étoit  fi 
commun  à Athènes,  qu’on  n’en  faifoit 
rjriftoph.  un  crime  à perfonne.  On  le  prétendroit 
ppitib.  ' fauffement.  Car  il  paroît  clairement  par 
verf.ü,j6&  les  Chevaliers  d’ Arillophane , & par  l’orai- 
^tin'orat  f°n  d’Efchine  contre  Ti marque  , que 
tontraTt-  c’étoit  une  raifon  légitime  d'exclufion 
* umh.fag.  pour  les  charges  de  l’Etat.  Tant  il  y avoit 
Wi'.A  S l’in- 
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d’infamie  attachée  à cette  dépravation  de 
mœurs.  Ariftophane  ne  réüffit  que  trop 
bien  à perdre  Socrate.  Car,  comme  alors 
le  foupçon  d’athéifme  s’attachoit  aifémcnt  ruto  ^ ip»i . 
aux  phyllciens  , & que  L’expérience  n’ar»r./>.i8.c. 
.que  trop  appris,  qu’un  homme  habile  dans  VIls'zf^s' 
la  difputc,  ne  relpeéte  pas  toujours  la  vé-^.*]}.^. 
rite,  la  Comédie  fraya  le  chemin  au  pro-  897.^. 
cès  criminel.  Elle  lailfa  dans  l’efpric  des 
hommes  une  impreûion , qui  reçue  avec 
plaifir , prit  racine  & fe  réveilla  fans  pei- 
ne, lorfque,  quelques  années  après  , on 
accula  Socrate  d’enfeigner  les  memes  cho- 
ies qu’Ariltophane  , fur  fon  théâtre  , lui 
avoit  fait  débiter.  S’ils  ajoûtérent  qu’il  e* 
gâtoit  la  Jeuneife,  ils  ne  l’entendoient que  so*‘.e«-°  ' 
des  fentimens  qu’il  pouvoit  leur  infpirer  typhr.  p*g. 
fur  les  Dieux,  & des  fophifmes  dont,  à 3 
leur fens , il  les  rendoit  capables.  Loin QÙz'fag? 
que  Socrate  gâtât  les  jeunes  gens,  plu-jaa.s. 
iîeurs  d’entre  eux  > dit  Xénophon  , lui  Xen»fh.  1. 
croient  redevables  de  leur  bonne  condui- 
te.  Sur  quoi  l’on  peut  voir  la  vie  d’Al-7i2’/>. 
cibiadedans  Plutarque.  716.71t. 

Ce  ferait  ici  le  lieu  de  placer  l’aveu pla^sr^Pi 
qu’ Alcibiade,  dans  le  Banquet  de  Platon,^*' 
fait  publiquement  de  fes  deffeins  fecrets-o. 
fur  la  vertu  de  Socrate , des  tours  qu’il 
prit  pour  en  venir  à bolit,  & de  la  honte 
mêlée  d’admiration  qui  lui  en  demeura. 

Mais,  parce  qu’il  y a toujours  du  danger 
à parler  des  chofes  fi  éloignées  de  la  pu- 
reté de  nos  mœurs,  je  m’en  tiendrai  au 
palfage  de  Quintilien , qui  laiife  plus  de- 
viner 
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Jvflit.  orat.  viner  qu’il  ne  dit  : Nec  mibi  videtur  in 
lib.S.c.q..  fiyyyipofio  P lato  , citra  Alcibiadem  confite»  - 
tcra  de  fie  quid  à Socrate  pati  voluerit  , ut 
illwn  culparet , h<cc  tradidifije,  fied  ut  Socra~ 
tis  inviélara  continentiam  ofiendcret  > qui 
corrumpi  fipcctofijjimi  hominis  tara  obvia  vo- 
tU.de  Fato  lontate  non  pofiet.  Aufïï  , Alcibiade  fe 
nnm.ic.  mit-il  à rire,  lorfquelephylîonomifteZo- 
pyrus  jugea  que  Socrate  étoit  enclin  à 
tiato  Symp.  l’amour.  Ce  que  je  viens  de  vous  avoüer, 
■p.  222.2I  ajoute  Alcibiade,  fur  les  pièges  que  j’ai 
inutilement  tendus  à la  fagefîe  de  Socra- 
te, je  le  puis  dire  avec  vérité  de  CharmL 
de,  d’Euthydéme,&  de  bien  d’autres  jeu- 
nes gens  , qu’il  a fçû  attirer  à lui  par  les 
apparences  d’un  fentiment , dont  il  étoit 
très-éloigné , &c.  Il  n’eft  pas  poflible 
d’exprimer  mieux , & la  nature  de  l’ironie 
de  Socrate, & l’ufage  qu’il  en  faifoit. 

En  bonne  foi , elt-ce  là  le  Socrate  de 
quelques  écrivains  ? Sommes-nous  donc 
aujourd’hui  mieux  inftruits,  que  ne  l’é- 
Vide  Plat,  toient  ceux  qui  vivoient  avec  lui , Platon 
/«  sAicib.  & Xénophon  ? Le  fommes-nous  mieux 
que  ceux  qui  avoient  conjuré  fa  perte, 
Ariftophane,  Mélitus  & les  autres  ? Le 
fommes-nous  mieux  que  Plutarque  ? . Et 
notre  illuftre  confrère , qui  fçavoit  li  bien, 
& la  bonne  antiquité , & que  le  caractère 
ironique  de  Socrate  alloit  toujours  à di- 
minuer ce  qu’il  y avoir  d’excellent  en  lui, 
a-t-il  dû  jamais  écrire  de  lui  ces  deux  vers: 
M.Defpre-  Et,  malgré  la  vertu  dont  il  falfioit  parade, 
nwfat.  ii.  Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade  ? 

So- 

» « -* 
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Socrate  n’enfeignoit  que  les  vertus  ,mais  Vide  tûiam 
il  les  enfeignoit  moins  pourtant  par  fes  tratiantm 
difeours,  que  par  l’exemple  de  fa  vie.  Il  Y4lcibiadit 
n’étoit  amoureux  que  de  la  fagefle.  Ses 
exemples  & fes  difeours  condamnoient  tremo.Gor c. 
trop  ouvertement  le  déréglement  & lamé-  t*g-  481. 
chanceté  des  hommes»  pour  ne  pas  l’ex- tA% 
pofer  à leur  haine  & à leur  reflfentiment. 

Si  je  fuis  jamais  traduit  en  jugement , Plate i* 
•difoit  il , je  me  trouverai  dans  la  même 
fituation  où  feroit  un  médecin  , qui , mis 
en  juftice  par  un  patiflier,  auroit  pour  fes  p.4.64 ..i>. 
juges  une  troupe  d’enfants.  Voici  un 
homme,  leur  diroit  le  patilfier,  qui  vous 
fait  tous  les  jours  mille  maux.  Il  a toû- 
jours  le  fer  ou  le  feu  à la  main.  Ce  ne 
font  avec  lui  que  jeûnes  ou  médecines. 

Au  lieu  qu’avec  moi,  ce  ne  font  que 
douceurs  & friandîfcs.  Je  vous  prie,Mef-  ‘PUtoApd. 
fleurs, dit- ilf  en  finiflànt  fon  apologie, 
vous  conjure  de  traiter  mes  enfants  avec  ùm'etL  * 
la  même  féverité,  dont  j’ai  ufé  envers  vous.  AvTreo’k-* 
Sont-ce  là  les  difeours  d’un  homme  qui 
auroit  donné  ,ou  des  leçons, ou  des  exem- 
pies  d’un  vice  détefté  en  tous  lieux  ? Du  ^u^uV- 
refte,  perfonnen’a  condamné  ce  viceplus 
févérement  que  Platon  : ce  que  j’ajoûte  TufÇv'Hle[e 
ici, pour  mettre  Platon  à couvert  des  re- 
proches  du  philofophe  Dicéarque  & de  de  Ug.p. 
Cicéron  même.  Car,  dès  que  Socrate  8 a<t 
n’efl  plus  fur  la  fcéne  avec  les  Sophiftes,*'  35‘-  - 
ou  avec  leurs  éleves , auffi-tôt  difparoît 
avec  lui  le  perfonnage  ironique,  & tout 
ce  qui  compofe  le  caraétére  de  l’ironie. 

Mem.  T’orne  VL  B L’en- 
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L’entretien  reprend  avec  tout  le  ferieux 
qui  convient  à la  philofophie  , toute  la 
gravité  qui  convient  au  philofophe.  Ü’ell 
ce  qu’on  peut  voir  dans  le  Phédon  & ail- 
leurs , mais  fur  tout  dans  le  dialogue  de 
la  République,  & plus  exprelfément  en- 
core dans  le  dialogue  des  Loix,  au  Livre 

VIII. 

• r * * ' % 

La  même  raifon,  qui  üvoit  produit  les 
d'fputes  de  Socrate  avec  les  Sophitles , 
engagea  Platon  à Tes  réduire  en  dialogues. 
C’étoit  le  moyen  de  terminer  le  combat, 
qui  duroit  encore  entre  l’erreur  & lavé- 
„ Piato  Eptf.  rité.  Il  étoit  fort  jeune  lorfque  Socrate 
9.  mourut!  &>  prévenu  contre  les  emplois 
lïb.Tad'  publics,  il  deftina  tout  fon  temps  à l’étu- 
fitm.mm.  de  de  la  philofophie.  Il  voyagea  en  Egyp- 
63,.  vidée*.  te  ^ dans  la  grande  Grèce.  Il  tenta  la 
“riïuQc  ’v.  réformation  de  Syracufe  , aj#ès  quoi  il 
dcFinib.  n’eutpius  qu’à  fe  livrer, dans  un  repos  entier  , 
««rH.147.  1 à fon  goût  pour  l’étude  & lacompofition.  Il 
'sZnJ'rmm.  compofa  donc  ces  dialogues , où  confervant 
57.  Brat.pro  l’ironie  de  Socrate,  qui  en  eff  toûjours  le 
c-RMrto  premier  a&eur,  il  a jette  toutes  les  con- 
Poftttmo.  * noiffanccs  qu’il  avoit  acquifes  , & toutes 
7mm.  14.  jes  graces  de  fon  efprit.  De  là  font  ve- 
nues les  differentes  fc&es  des  philofophcs, 
& principalement  cette  manière  de  difeou- 
rir,  qui  dillinguoitl’ Académie,  & que  Ci- 
céron a adoptée  dans  la  plûpart  de  fes 
œuvres  philofophiques.  Elle  confiffe  à 
détruire  le  fyftême  erroné  des  autres, fans 
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couvrir  le  lien.  Cujus  ( Socratis  ) multi-  c k.V.Tdl- 
p/ex  ratio  difputandi , rerumque  varietas  & c,i!‘ 
ingenii  magnitude*.  Platonis  memoriâ  & ntim.ij. 
litteris  confecrata , plura  généra  effecit  dif- 
fentientium  philofopborum.  E quibus  nos  ici 
potijjimum  confecuti  fumus  , qno  Socratem 
ufum  arbitramur , ut  nojiram  tpji  fententiam 
tegeremus , errore  altos  levaremus. 

Epicure  n’approuvoit  pas  l’ironie  de 
Socrate  ; foit  que  , malgré  le  goût  des 
Athéniens , il  eût  naturellement  averfion 
de  la  plailanteric  , Homo  , dit  Cicéron  , Rtftphnt, 
non  aptijjynus  ad  jocandum , 'minime que  re- 
fipiens  patriara  ; foit  que  , comme  bien  çukmlh* 
d’autres , il  fût  prévenu  en  faveur  du  file  Ca/aub.c.  i: 
dida&ique  , qui  paroît  plus  net  & plus  c££ne?u  ** 
concis  ; foit  qu’en  homme  délicat  fur  la  charaS, 
morale,  il  fût  bleffé  delà diflîmulation,& 
d’une  efpece  de  faux , dont  l’ironie  tient 
toûjours  un  peu.  Ego,  dit  Atticus  dans 
Cicéron,  ironiam  iliam  quam  in  Socrate  HKm,  i$î,' 
dicunt fuijfe  , qua  ille  in  Platonis...  libris 
utitur  , facetam  & elegantem  puto.  Eji 
enim  & minime  inepti  hominis  , & quidem 
ctiam  faceti  , cùm  de  fapientiâ  difpntetur  , 
banc  Jibi  detrahere  , eis  tribuère  iliudentem  * 
qui  eam  fibi  arrogant  : ut , apud  Platonem * 

Socrates  in  cœlum  effert  laudibus  Protago - 
ram  , Hippiam  , Prodicum  , Cceteros  , fe 
autem  omnium  rerum  infeium  fingit  & ru - 
dem.  Decet  hoc  nefeio  quomodo  ilium  ; nec 
Epicuro , qui  id  reprehendit , ajfentior . At- 
ticus dit  vrai.  Il  faut  un  efprit  bien  adroit#  • 
pour  fe  trouver  fupérieur  à tout , quand 
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on  s’eft  mis  au  défions  de  tout.  Il  faut 
Vide PUt.  être  bien  fûr  de  foi,  pour  n’êtrc  pas  é- 
Frot.'p.jzo.  bioüi  par  les  difeours  brillants  d’un  rhé- 
teur>  111  Induit  par  les  difeours  plaufiblcs 
Gerg.pag.  & infînuants  d’un  politique.  Ce  n’elt  pas 
4-82.  l’affaire  d’un  lourdaut  & d’un  fot.  C’efl: 
le  chef-d’œuvre  d’un  homme»  qui  joint  à 
la  folidité  du  jugement  » la  fouplefle  de 
l’imagination  & la  jufieffe  des  penfées, 
minime  inepti.  Il  ajoute  » ctiam  faccti. 
L’ironie , pour  ne  donner  ni  dans  la  feur- 
rilité,  ni  dans  l’aigreur»  demande  un  cf- 
prit  poli  & délicat , un  homme  fans  paf- 
Çic.  l.dtOjf.  fions;  Jocandi genus...  elegaxs  , urbanum » 
Ktim,  1 4 ingcniojura  , faceinm  , quo  gêner e philofo- 
phorum  Socratïcorum  l'tbri  referti  funt.  C’efl 
ce  qu’en  effet  Socrate  poffédoit  au  fouve- 
ibid.  rtm.  rajn  dÇgré  , & ce  qui  l’a  fait  nommer 
Y.7de nau  dulcem  & jaccîum fejlivique fermonis. Cot- 

Dear.  n*m.  ta,  dans  Cicéron  j fait  un  crime  à l’Epi- 
J1?*  curien  Zenon, d’avoir  oféappcllcr  Socra- 
te le  farceur  Athénien  , Jcurram  Atticum. 
Si  Epicure  & fes  difciplcs  n’aimoient  pas 
l’ironie,  ils  ne  dévoient  s’en  prendre  qu’à 
eux-mêmes.  Peut-être  étoit-ce  pour  y 
donner  trop  beau  jeu. 

Pour  répondre  à la  fécondé  difficulté 
qu’ils  peuvent  faire  , il  fuffit  d’avoir  fenti 
quel  avantage  ont  fur  l’ennui  du  fliledog- 
. matique , les  grâces  qui  n’ennuyent  ja- 
mais. Quant  à l’air  de  fauffeté,  qu’on  veut 
trouver  dans  l’ironie  , il  faut  répondre 
Tiatolii.  avec  Socrate  , qu’on  peut  fort  bien  , à 
** Tùcm f exemple  du  médecin  & du  magiftrat  , 
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employer  un  peu  de  détour, pour  guérir  11  ■ * 
les  hommes  & les  corriger.  Et  quelle  **' 3 z' 
maladie  plus  dangereufe  le  médecin  a-t-il 
à guérir  ; quel  détordre  plus  pernicieux  le 
magiftrat  a-t-il  à réformer  , que  ne  l’efl: 
en  ton  genre  l’ignorance  de  foi-même,  la  Ptetbi 
fource  de  tous  les  maux  , la  merc  du  ri-  p*,/e4ofi 
dicale  & l’objet  de  l’ironie!  4 ‘ 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  toucher  içi 
en  palïant  une  autre  objection  plus  com- 
mune, mais  non  moins  frivole  que  les 
autres.  Elle  confite  à dire  que  Socrate, 
livre  à fon  ironie  & au  plaifir  de  réfuter  , 
n’établit  rien  , ou  que  , s’il  établit  quel- 
que chofe,  c’eft  un  doute  univerfel  ; que 
content  de  changer,  comme  Circé,  les  Odyff.K^ 
hommes  en  bêtes , il  fe  mocque  d’eux , verf> 
fans  leur  .rien  apprendre.  Tel  eft  le  lan- 
gage de  ceux  qui  n’ont  lu  Platon  que  fu- 
perhciellement.  C’elt  une  erreur.  Car, 
n’elt-ce  pas  inftruire  les  hommes  que  de 
les  détromper  ? N’eft-ce  pas  , de  bêtes  ojyf.  j(j 
qu’ils  étoient  auparavant , les  préparer  à 39 
devenir  hommes?  oi  déformais  vous  avez  ^Zlç>x% 
de  nouveaux  fentiments  , dit  Socrate  à 
'Théététus,  après  avoir  réfuté  tous  ceux 
qu’il  avoit  propofez , vous  les  choifîrez 
plus  foltdes,  après  l’examen  que  nous  ve- 
nons de  faire.  Que  fi  vous  n’en  prenez 
point,  & que,  délivré  de  vos  faulfes  o- 
pinions  , vous  en  demeuriez  là  , votre  Vide  PL*. 
commerce  en  fera  moins  fâcheux  pour  les  Sopuftâ 
per  fon  ms , qui  auront  affaire  à vous,  & 
vous-même , ne  croyant  plus  fçavoir  ceJ 
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qu’en  effet  vous  ignorez  , vous  en  ferez 
& plus  traitable  & plus  modelte.  Socra- 
te ne  conclut  rien  , & l’on  ne  voit  , dit- 
on,  aucun  fruit  réel  de fes  ditcours.  C’elt 
précifément  comme  un  homme , qui 
voyant  un  laboureur  défricher  fou  champ 
& le  préparer, fans  le  voir  jetter  l'on  grain 
dans  la  terre  , diroit  : ce  payfan  ne  tait 
que  détruire  de  mauvaifes  herbes , fans 
qu’on  voyc  aucun  autre  fruit  de  fon  tra- 
vail. Mais,  qu’on  revienne  en  Autom- 
ne , & l’on  trouvera  la  plus  abondante 
moifîon.  De  même,  après  avoir  lû  quel- 
ques dialogues  de  Platon  , où  Socrate, 
pour  ainfi  dire,  défriche  les  efprits,  ou 
renverfe  le  champ,  que  les  Sophilles  avoi- 
ent  femé,  qu’on  vienne  à lire  le  premier 
Alcibiade,  la  République,  l’Apologiede 
Socrate,  le  Crhon  , le  Phédon , le  Phi- 
lébe  , le  Gorgias  , le  Phédrus  , le  Ban- 
quet , & l’on  trouvera , avec  toutes  les 
richefles  de  l’cfprit , toute  la  folidité  delà 
plus  profonde  phiîofopnie.  Après  quoi, 
fi  l’on  revient  à lire  les  mêmes  dialogues, 
où  Socrate  fembloit  ne  rien  établir,  on  y 
démêlera  les  mêmes  principes,  qu’il  a li 
bien  établis  dans  les  autres  , & voyant 
qu’ils  portent  fur  les  mêmes  fondements, 
on  fera  en  état  de  fupplécr  ce  qui  paroît 
y manquer.  Il  étoit  nécelîàire  de  répon- 
dre ici  à ce  reproche,  que  les  ignorants 
font  au  Socrate  de  Platon  , parce  qu’il 
elt  capable  d’éloigner  les  hommes  d’un 
auteur  ; que  le  genre  humain  a intérêt  de 
connoître.  Voilà, 
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Voilà,  Meilleurs,  ce  que  j’avois  à dire 
fur  l’ironie  de  Socrate.  Quand  je  confia 
dére  l’effet  merveilleux  qu’elle  produit 
dans  les  dialogues  de  Platon  , j’ai  pref- 
que  honte  de  moi -même*  tant  je  fens 
que  je  fuis  demeuré  au-deflous  de  mon 
fujet , & je  fuis  . tenté  d’effacer  tout  ce 
' que  j’en  ai  écrit.  Maintenant;  pour  réü- 
nir  fous  une  feule  idée  toutes  les  diffé-  symprf»' 
rentes  parties  de  cette  dillèrtation  , il  ne  piatonis  ex- 
faut  que  fe  rappeller  la  comparaifon , irJpn'  Yde 
qu’ Alcibiade  , dans  Platon,  fait  de  So- Er^niJ,iE 
crate  avec  ces  ftatuës  creufes  de  Satyres  3.  cent.  3 
& de  Silènes,  dont  fe  fervoient  les  Athé-  P^verb. 
niens,  pour  y enfermer  les  parfums  les 
plus  exquis,  ou  les  ftatuè's  les  plus  par-  dis. 
faites  des  Divinitez,  qui  faifoient  l’objet 
de  leur  culte. 


SD  ES  MO  NU  ME  MS 

Qui  ont  fuppïêé  au  defaut  de  léiritu- 
re , £5?  envi  de  Mémoires  aux  pre- 
miers HifiorienSy 

Par  M.  l’xAbbé  Ans el  me. 

4 A 

AVant  que  de  parler  des  monu-  DrsîER” 
mens,  quiontfervi  à écrire  l’Hiftoi-  ™!de  Mars 
re  de  la  première  Antiquité , il  feroit  bon  ijijr 
de  lçavoir  en  quel  temps  on  a eu  l’ufage 
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de  récriture; mais  c’eft  ce  que  je  me, gar- 
derai bien  de  décider.  Je  me  contenterai 
de  rapporter,  parmi  les  différentes  opinions, 
celles  qui  ont  le  plus  mérité  les  reliexions 
des  Sçavans,  & c’eft  fur  votre  jugement. 
Meilleurs , que  je  ferois  gloire  de  former 
le  mien. 

Rien  fans  doute  n’éroit  plus  utile,  ni 
plus  agréable  à la  vie  humaine,  que  de 
fçavoir  rappeller  le  palfé,  & donner  un 
être  fixe  aux  idées  de  l’efprit,  pour  les 
tranfmettre  à la  pollérité  , fans  change- 
ment, ni  altération.  Il  femble  que  la  na- 
ture y portoit  les  hommes  : & cependant 
il  n’étoit  pas  facile  d’inventer  ce  rare  fe- 
cret.  On  l’a  pourtant  inventé  , & dès 
qu’il  fut  connu,  il  eft  bien  certain  que 
l’ufage  le  reçût  & l’établit,  & nécelfaîre- 
ment  il  en  relia  des  traces  dans  lesmonu- 
mens  des  peuples. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d’antiquité 
à l’invention  des  cara&éres , en  font  hon^ 
neur  à Moïfe  ; & comme  fi  c’étoit  trop 
encore,  ils  rapportent  cette  gloire  à Dieu 
même , lorfqu’il  écrivit  fa  Loi  fur  des  ta- 
bles de  pierre.  Ils  appuyent  ce  fenti- 
ment  fur  plulieurs  raifons , que  nous  tou- 
cherons en  palîànt;  après  quoi  nous  con- 
viendrons, qu’avant  Moïfe  onécrivoitpeu, 
& que  divers  peuples  ont  été  long-temps 
fans  écrire  ; & c’ell  aufli  ce  qui  a produit 
tant  de  contnfion  & tant  d’abfurditez , dans 
les  anciennes  hiftoires  de  ces  peuples  • 
dans  leur  religion  & dans  les  généalogies 
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de  leurs  Dieùx.  Mais  cela  ne  prouve  pas 
que  l’écriture  fût  inconnue  par  tout,  & 
que  Moïfe  lui-même  nvait  eu  des  recueils 
& des  mémoires} qui  fe  confervoient  dans 
les  familles  des  Juifs^ 

Ceux  donc  qui  le  font  Auteur  des  ca- 
ractères, difent  qu’il  ne  cite  aucun  Li- 
vre qui  ait  précédé  fa  loi;  qu’il  n’eft  fait 
aucune  mention  de  lettre  ni  d’ccriture 
dans  des  occalïons,  où  il  en  fèroit  parlé  , 
fi  elle  eût  été  connue;  & que  ii  lamé.- 
moire  des  faits  notables  s’eft  confervée , 
ce  n’a  pu  être  que  par  tradition. 

A cela  on  objcdte>  que  Moïfe  lui-mê- 
me a cité  au  21.  chap.  des  Nombres,  le 
Livre  des  guerres  du  Seigneur.  A la  véri- 
té ce  Livre  ert  une  choie  fort  inconnue  , 

& a bien  partagé  les  cfprits.  Saint  Au- 
guftin  a crû  qu’il  n’étoit  ni  d’un  Patriar- 
che, ni  d’un  Prophète;  mais  qu’il  avoit 
été  écrit  par  les  peuples  mêmes  vaincus  , 
qui  avoient  trouvé  cette  guerre  afiez  con- 
lidérablC}  pour  la  nommer  la  guerre  du 
Seigneur  , & que  quand  Moïfe  l’a  ci-  tjr. 
té,  il  ne'jlui  a pas  donné  plus  d’autorité,  4^.1»»»» 
que  laint  Paul  en  a donné  à un  poète 
Grec , lorlqu’il  en  a cité  un  paftàge  ; ce 
qui  prouveroit  toujours  que  ce  Livre 
fubfiftoit  avant  Moïfe. 

Ou  prétend  encore,  qu’il  n’eft  fait  au- 
cune mention  d’écriture  dans  des  oçcal(- 
«n$>  où  ii  cft  probable  qu’on  nuroit  écrîf, 
fi  l’art  en  eût  été  connu.  Lorfqu’ Abra- 
ham envoyé  Eliczer  dans  la  Méfopota- 
B £ ' ;xntèj 
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mic»  pour  traiter  du  mariage  d’ICiacavec 
^ Rebecca,  ce  ferviteur  fidclle  n’eft  chargé 
‘ *’  d’aucune  lettre.  Lorfqu’Ifaac  fait  crenfer 
les  puits,  que  les  Philiftins  avoient  com- 
blez, il  eft  dit  feulement  qu’il  leur  donna 
les  mêmes  noms , que  fon  père  leur  avoit 
donnez.  Et  lorfque  Jacob  érigea  enBet- 
hel,  la  pierre  qu’il  avoit  mife  fous  fa  tête  , 
comme  un  monument  de  la  vifion  qu’il 
y avoit  eue,  il  n y eft  parlé  d’aucune  in- 
Gen.iS.  feription.  Quand  les  frères  de  Jofephvont 
en  Egypte,  & que  Jofeph  envoyé  cher- 
cher Benjamin,  ni  le  père,  ni  le  fils  ne 
<7«»42^3 . s’écrivent  r & de  cette  préfomption,  on 
tire  une  preuve , que  l’on  n’écrivoit  pas  en 
ce  temps-là  ; mais  elle  ne  paroît  pas  con- 
vaincante. 

Job  vivoit  avant  Moïfe,  & fon  hiftoire 
doit  avoir  été  écrite  avant  le  Pentateu- 
que 

On  répond  que  iï  elle  l’eût  été  » Moïfe 
n’eut  pas  manqué  d’oppofer  un  fi  grand 
exemple  de  patience, aux  murmuré^con- 
tinuels  des  Jfraelites.  On  fuppofe  meme, 
que  Job  étoit  dans  l’affliction , lorfque  les 
Ifraélites  étoient  encore  en  Egypte  ; car'il 
n’efl:  fait  aucune  mention  de  la  loi  & des 
prophètes,  ni  dans  les  difeours  de  Job, 
ni  dans  ceux  de  fes  amis , ni  dans  toute  la 
conférence  que  Dieu  voulut  bien  ^avoir 
avec  ce  faint  Homme. 

Mais  il  y auroit  de  la  témérité  à von-' 
loir  en  marquer  le  temps , non  plus  que 
le  nom  de  l’Auteur  de  ce  Livre.  C’éfl  en 
' de- 

mi 
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devinant  que  les  uns  l’attribuent  à Ifaïe, 
ou  à quelqu’autre  Prophète  ; d’autres  à 
Salomon,  accoutumé,  comme  l’onfçair, 
aux  dialogues  & aux  fentcnces  , à qui  la 
poëfie  étoit  familière,  & à qui  le  llile  A- 
rabc  n’étoit  pas  inconnu,  comme  on  peut 
le  conjcâurcr  de  fcs  entretiens  avec  la 
Reine  de  Saba. 

Cependant  on  ne  fçauroit  nier  que  Job 
-n’ait  connu  l’écriture  & les  différentes 
manières  de  graver  fur  le  plomb  & fur  la 
pierre,  quand  il  dit  : Quls  m'thi  inbuat  ut  3üb-  r^-3- 
feribantur  Serrâmes  met  in  libro  flylo  ferreo 
Çjf  plumb:  lamina  , vel  celte  fculpantur  in 
cilice.  Il  n’auroit  pas  pu  tenir 'ce  langa- 
ge, fi  de  Ion  tems  les  caraélércs  avoient 
été  inconnus  ; & l’on  ne  peut  pas  douter 
qu’ils  ne  foient  très  anciens,  quand  on 
voit  l’Apôtre  faint  Judc  citer  le  Livre 
d’Enoch,  qui  étant  le  feptiéme  apres  A- 
dam , a dû  prophétifer  avant  le  déluge  : 
Prophetavit  autern  & de  hit  feptrmus  ab  J**'  r4* 
Adam  Enoch.  Tertullîen  préfume,  que 
ce  Livre  fut  confcrvé  dans  l’Arche,  ou 
rétabli  par  Noë,  qui  en  fçavoit  la  teneur  : 

Opinor  non  putaverunt  feripiuram  Enoch  , 
ante  Catachfmum  éditant,  pofl  eum  cafitm  m"  ,c‘  3' 
or  bis  omnium  rerum  abolit  or  em  , falvara  ejfe 
potuijfe.  Si  ijla  ratio  efl , recordcnlur  j ro- 
nepotem  ipjius  Enoch  fuiffie  fttperfikem  Ca- 
taclyfmi  Noë  , qui  utique  domejiico  nomine 
& hœreditariâ  traditione  aud.ierat  C53  menai*- 
itérât  de  proavi  fui  pcuès  Deurn  gratin  , ç5* 
de  omnibus  prœdicaùs  ejus.  Il  n’imporré 
B 6 qu’il 
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qu’il  fort  apocriphc  , il  fuffit  qu’on  con- 
vienne qu’il  a etc  , comme  plufieurs  au- 
tres j qu’on  trouve  citez  aux  Livres  des 
Rois,  dont  faint  Auguftin  dit  qu’ils  n’ont 
pas  été  reçus  comme  canoniques  par  les 
Juifs,  ni  par  les  Chrétiens,  à caufe  de  leur 
trop  grande  antiquité,  dans  la  crainte  que 
plufieurs  erreurs  ne  s’y  fuflént  gliflees  par 
la  fucceflion  des  tems  : Quorum  ferip- 
' ta  , ut  apud  ‘pjudœos  & apud  ms  in  autori- 
tate  non  cjjent , nimiafecit  antiquitas  , prop - 
ter  quam  videbanîur  habenda  eJJ'e  fufpeéia , 
ne  proferrentur  falfa pro  verts.  Et  déplus, 
ajoute  ce  Père  , nous  ne  pouvons  pas 
être  bien  certains , que  ces  Ouvrages  l'oient 
des  faints  Hommes  , dont  ils  portent  le 
nom , Quoniam  utrum  eorum  fint  , quorum 
ejfe  dicuntur , incertum  eji,  & ob  hoc  eis 
non  habetur  fides.  Cependant  celui  - là  , 
comme  plufieurs  autres,  étant  citez  dans 
la  Bible,  on  ne  peut  nier  qu’ils  ne  foient 
très  anciens,  & de  là  on  conclut  qu’il 
faut  que  l’ufage  des  lettres  foit  d’une 
très- grande  antiquité. 

Jofephe,au  Livre  premier  chap. 3 ^ des 
antiquitez  judaïques,  dit , que  c’eft  aux  en- 
fans  de  Seth  que  l’on  doit  la  lcience  de 
l’Afirologie  ; & parce  qu’ils  avoient  ap- 
pris d’Adam,  que  le  monde  périroit  par 
l’eau  & par  le  feu,  la  crainte  qu’ils  eu- 
rent que  cette  fcicnce  ne  fc perdît, avant 
que  les  hommes  eufifent  le  temps  de  s’en 
infiruire,  les  porta  à bâtir  deux  colomnes, 
l’une  de  brique  , l’autre  de  pierre  » fur 

1er- 
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lefquelles  ils  gravèrent  les  connoiffances 
qu’ils  avoient  acquifes,  afin  que  fi  le  délu- 
ge ruinoit  la  colomnc  de  brique,  celle  de 
pierre  fubfiftât,  pour  tranfmettre  à la  pof 
tcrité  la  mémoire  de  ce  qu’ils  y avoient 
écrit,  & Jofepbe ajoute  que  cette coloinne 
fe  vo^oit  encore  de  fon  temps  dans  la  ♦ 
Syrie.  *A  la  vérité  ce  fait  ne  lai  fie  pas 
d’être  contredit,  parce  qu’il  n’efi  pas  cer-  - 
tain , que  les  enfans  de  Seth  ayent  habité 
la  Paleftine  ; mais  cela  prouve  toujours 
que  dès  ce  temps-là  il  y avoit  quelque 
manière  de  grav  ure  ou  d’infcription. 

Voffius  demande  auffi  comment  les 
Ifraè'Iites  auroient  pû  lirelaloi,  fil’écritu- 
te  n’eût  été  connue  auparavant  ? Ceux 
qui  difent  que  Moïfe  en  eft  le  premier 
Auteur  , cherchent  la  réponfe  dans  faint 
Auguftin , qui  dît  que  Moïle  établit  des 
maîtres  pour  les  inftruire : Moifes  in  popu-  Aitn  decim 
lo  Del  conftituit  qui  docendis  Htterisprœef-  virl.  i8.e. 
fent , prittfquam  divin  œ legis  ullas  lifteras  39- 
notent.  Jugez,  Meilleurs,  fi  cette  répon- 
fe  eft  concluante  contre  Voffius,  & fi  ces 
maîtres , que  faint  Auguftin  fuppofè  éta- 
blis par  Moïfe,  font  une  preuve  qu’il  n’y 
eût  point  de  lettres  & de  caractères  avant 
ce  Prophète.  Comme  tout  le  peuple  étoit 
obligé  de  lire  la  loi,&  même  de  la  tranf- 
crire,  il  falloit  bien  des  maîtres  pour  inf- 
truire les  particuliers,  comme  il  en  faut 
encore  aujourd’hui  parmi  nous, pour  dif- 
pofer  les  hommes  aux  fcicnces  les  plus 
communes , & aux  affaires  les  moins  im- 
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portantes.  On  peut  dire  feulement,  que  la 
connoilfance  des  lettres  étoit  fort  rare 
parmi  des  peuples,  qui  faifoient  leur  oc- 
cupation de  l’agriculture , & qui  ne  con- 
noilïoient  prefque  point  d’autre  vie  que  la 
paftorale>  car  elles  ne  fe  font  répandues 
que  peu-à-peu  parmi  les  nations. 

L’opinion  la  plus  commune  des  Grecs 
eft,  que  les  lettres  leur  font  venues  des 
Phéniciens.  Hérodote  dit  aufil  , que  les 
Ioniens  nommoient  les  Livres , Diphtercs  , 
parce  qu’on  écrivoit  fur  des  peaux  de  chè- 
vre , & qu’ils  appelaient  les  lettres , Phé- 
niciennes , parce  qu’on  tenoit  que  Cadmus 
les  avoit  apportées  de  Phénicie  , fur  quoi 
l’on  ne  peut  oublier  ces  vers  célébrés  de 
Lucain  : 

Phœniccs  primi , famœ  fi  creditur , au  fl 
Man  fur  ara  rudhbit*  vocemfignare  figuris , 
Nondura  flumineas  Memphis  contexere  biblos 
Noveratfiff faxis  tantum  rolucrefquc feraque 
Sculÿtaque  fervabant  magicas  antmalia  lin- 
gu  as. 

On  voit  par  là  , qu’avant  que  la  manière 
commune  d’écrire  fût  inventée  , les  E- 
gyptiens  écrivoient  fur  les  rochers  par  les 
figures  des  animaux  ; langage  muet  >.aur 
quel  ils  avoient  attaché  des  lignifications 
arbitraires. 

Quinte  -Cnrfe  , parlant  de  la  fameufe 
Ville  de  Tyr,  ditaufiî  que  les  Phéniciens 
ont  inventé  les  lettres , ou  qu’ils  en  ont 

montré 
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mciltré  I’ufnge,  Sifama.  libet  credere ,h<ec  ^ Curt.l,^ 
v gens  littcras  aut  ducuit , aut  didicit.  Quoi  c -4- 
qu’il  en  foir,  elles  y étoient  fort  ancien- 
nes, car  Cicé  on  ne  veut  pas  qu’on  dou- 
te > que  la  Grèce  n’ait  eu  des  Poètes,  qui 
ont  écrit  avant  Homère;  & Eufébe,dans 
fa  Prep.  Evang.  nomme  Linus  , Phila- 
mon  , Thamire , Amphion  , Orphée  , 

Mufée , Epiménides  & plufieurs  autres , 
dont  les  ouvrages  ne  font  pas  venus  juf- 
qu’à  nous. 

Ces  lettres,  que Cadmus  avoit  apprifes 
aux  Grecs  , on  tient  qu’Evandre,  Arca- 
dien , les'porta  en  Italie  : & à ce  fujet,  Pc-  il  vivoit 
trus  Crinitus , dans  fes  poèlïes  , de  honefld  cg  * 304 •& 
difciplinâ , &Lîlius  Grraldus,  dans  fon  hif- 
toirc  des  Poètes  Grecs  & Latins , rappor-  ntien!  ^ 
tent  des  vers  trouvez  dans  un  vieux  ma- 
nufcritjdont  Vollius  fait  aufîi  mention  : Yi7oit 

dans  le 

Primas  hebraas  Mofes  exaravit  Htteras  , Ve*  ecl& 
Mente  Phanices  fagaci  condiderunt  Atticas  » 

Quas  Loti  ni  Jcriptitamus  , edi  dit  Nicoflratd. 

Cette  Nicoftrate  étoit  la  mère  d’Evan- 
dre,  & c’efl  le  fentiment  de  Tite-Live  : 

Evander  tum  ea  profugus  ex  Pcloponefo  au- 
toritate  magis  (juam  imperio  regebat  loca  , ^ 
venerabilis  vir  rairaculo  litterarum , rei  novee 
inter  rudes  artium  hommes . 

Pline  dît  aufli  que  Cadmus  donna  feîzc 
lettres  aux  Grecs  ; que  les  anciennes  let- 
tres Ioniques  étoient  femblables  aux  ca- 
radéres  Phéniciens , & que  les  anciens 
’ . carao 
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caractères  font  prefquc  les  mêmes  dont 
le  fer  voient  les  Latins.  Et  Scaliger  fur 
Seal. f. no.  ^es  Chroniques  d’Eufébe,  prétend  que  les 
lettres  Aflÿriennes  & Phéniciennes  font 
les  mêmes  que  les  Samaritaines,  dont  les 
Juifs  fe  font  fervis  avant  la  captivité  de 
Bab)  loue. 

Toujours  cfl-il  certain  qu’en  Egypte  > 
les  caractères  étoient  fort  anciens.  Dio- 
dore  de  Sicile,  dit  que  les  Egyptiens  s’en 
difoient  les  inventeurs , après  s’être  fer- 
vis  long-temps  de  figures  des  animaux, 
D iod.Sîc.  pour  exprimer  leurs  penfées.  Afférant 
(.  r.  Ægyptii  lilteras , aflrorura  curfus , Georne- 
tri  ara , artefcjue  plurimas  abs  fe  fuiff'e  ixvex* 
tas , nonnuili  bas  in  Ægypto  InvenïfJ'e  cjucm- 
dam  nomine  Menotta  affirmant  : Jed  apud 
eos  animalium  effigies  loco  litterarurn  erant . 
Mais  il  falloit  que  les  lettres  y fulîcnt 
bien  anciennes,  puifque  nous  apprenons 
de  Tacite, au  fècondLivre  de  fes  Annales* 
que  Germanicus  vilita  les  grandes  ruines 
de  l’ancienne  Thébes , où  fe  voyoient  en- 
core en  cara&éres  Egyptiens  gravez  fur 
des  obéi ilques, les  marques  de  la  première 
Tac.  am.l.  opulence  : Mox  vijit  veterum  Tbebarutn 
rnagna  vefîigia , dr  manebant  Jlruéiis  n.olibus 
litterce  Ægyptiæ priorern  opulentiam  comple- 
xée, On  y lifoit  les  tributs  que  payoïent 
ces  peuples,  le  poids  de  l’or  & dei’argcntj 
le  nombre  des  chevaux  & des  armes , l’i- 
voire & les  parfums  pour  les  Temples  , 
l’impôt  du  froment  & des  autres  biens  des 
• hommes.  Un  ancien  prêtre  fut  chargé 
■ : . ■ - ' •-  à'&i 
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d’expliquer  ces  infcriptions  ; car,  comme 
le  remarque  Diodore  de  Sicile , les  fculs 
prêtres  Égyptiens  avoient  l’intelligence  * 
des  lettres  facrées,  Litteras , quas  Jacras  Diod.Sk.U 
appdlant , Joli  faccrdotcs  norunt , Et  c’eft  +• c- x>. 
une  preuve  que  la  connoillance  des  let- 
tres y <5toit  parvenue  depuis  long-temps. 

On  lit  au-lïi  dans  Valére-Maxime  , que 
Pytagorc  étant  en  Egypte , y apprit  les 
caractères  Egyptiens , & qu’ayant  lu  les 
Livres  de  leurs  prêtres  > il  y trouva  l’hif- 
toire  d’un  grand  nombre  de  liécles  : Py- 
tagoras  Ægyptum petit  t>ubi  litteris  ejtts  gentis  Va]fr  ***** 
ajjïtefaftus , prœtcriti  œvi  facer do  tirât  corn-  l'  ' ^ 
mentürtos  ferutatus , innumerabilium  facu* 
lorurn  obfervationes  cognait. 

Mais  s’il  y a eu  un  teins  où  elles  étoi- 
ent  lï  peu  connues , comment  les  hifto- 
riens  & Moïle  lui-même, ont-ils  pu  nous 
raconter  ce  qui  ctoit  arrivé  dans  le  mon- 
de? La  réponfe  fera  le  fujet  de  plufieurs 
dillèrtations. 

Quant  à Moïfe  , on  avance  qu’il  peut 
avoir  écrit  par  une  tradition  héréditaire  de 
domeftique  des  Patriarches  , puilque  de- 
puis Adam  jufqu’à  lui,  on  ne  compte  que 
quatre  ou  cinq  générations  de  ces  Pa- 
triarches  mêmes  , comme  on  le  marque 
en  détail  dans  la  Chronologie  de  l’Hif- 
toire  fainte  ; & qu’alors  les  événements 
palTez  étoient  encore  dans  la  mémoire  de 
tous  les  hommes,  fur  tout  dans  un  teins 
où  il  11’y  avoir  point  d’autres  hiftoires 
qu’ils  pulfent  lire,  & qu’ils  ne  s’entrete- 
- ' noient 
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noient  de  père  en  fils,  que  de  ce  qui  étoit 
arrivé  à leurs  ancêtres.  Il  n’eit  pas  mê- 
me croyable,  qu’il  n’y  eût  des  Ecrits  fpré- 
cédents  , & il  paroît  que  le  Livre  des 
Jultes,  cité  dans  Jofué  & dans  le  fécond 
Livre  des  Paralipoménes , étoit  une  vie 
des  anciens  Patriarches. 

On  fçait  encore  , que  Moïfe  avoit  été 
élevé  parmi  les  Egiptiens.  Il  devint  en- 
fuite  leur  voifin:  il  n’étoit  pas  éloigné  des 
Chaldéens  & des  AITyriens,  les  trois  plus 
anciens  peuples  que  l’on  connoifle.  Ainfi 
on  peut  dire  qu’il  étoit  environné  de  tou- 
tes les  antiquitez  , & qu’à  parler  humai- 
nement, & fansravoir  recours  aux  preuves 
furnaturelles,  jamais  Hiftoire  n’a  mérité 
plus  de  créance  que  la  fienne. 

Mais  l’événement  a prouvé  qu’il  étoit 
un  fidelle  hiftorien,  puifque  nous  fommes 
perfuadez,  qu’il  étoit  encore  un  prophète 
inlpiré  de  Dieu.  Il  pouvoit  donc  bien 
écrire  les  chofes  paflfées , lui  qui  en  a tant 
prédit  de  futures , dont  nous  avons  vû. 
l’accomplifïcment. 

Le  Prophète  Ifaïe  parle  de  cette  révé- 
lation des  chofes  paflees  & futures,  que 
Dieu  avoit  faites  en  faveur  de  fon  peuple, 
& dont  les  autres  nations  ne  pouvoient 
avoir  aucune  connoifi'ance  par  leurs  Ido- 
JJaï.  44.7.  les-  Qui  femblable  à moi  ? dit  Dieu. 

‘ Qtiis  fimïlis  met  : Qu’il  explique  par  ordre 
dès  le  commencement  du  monde,  ce  que 
j’ai  fait  pour  l’établiflcment  de  mon  peu- 
ple ; qu’il  leur  prédife  les  chofes  futures 
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& ce  qui  doit  arriver.  Vue  et  & amiuntïet » 
& or  dînera  expon.it  raihi  ex  ejuo  conjlitui 
populura  antiquum , ventura  cj*  qua  futur  a 
funt  annuntiet  eis. 

Comme  l’on  n’efi  donc  pas  furpris , 
qu’un  Auteur  écrive  l’hiftoire  d’une  Ville 
ou  d’une  nation,  011 11e  doit  pas  l’être  non 
plus,  qu’un  tel  homme  ait  écrit  celle  du 
monde  en  général , puifqu’il  étoit  aidé  du 
fecours  d’une  confiante  tradition  , & que 
de  plus  il  étoit  éclairé  des  lumières  de  cet 
Etre  infin , qui  feul  exiftoit  avant  la  créa- 
tion du  Monde  > & qui  feul  a pû  appren- 
dre aux  hommes  en  quel  tems  il  l’a  créé. 

A l’égard  des  autres  hifioriens  inférieurs 
par  le  tems  & par  le  mérite  à Moïfe , 
quoi  que  l’on  en  accufe  plufieurs  d’avoir 
écrit  des  fables  plutôt  que  des  hiftoires  , 
du  moins  connoit-on  par  là  le  tems  où 
l’on  11e  dit  rien  d’un  pays , & le  tems  ou 
l’on  commence  à y découvrir  des  hom- 
mes , & les  connoifiances  que  l’on  a par 
la  fable  & par  l’hilloire  , fe  réunifient 
pour  nous  convaincre,  que  le  Monde  n’a 
commencé  qu’au  tems  que  Moïfe  l’a  dît. 

Cependant  l’Antiquité  n’a  pas  été  fi  dé- 
pourvue qu’on  le  veut  dire,  de  fecours 
propres  à l’hifioire.  Long-tems  avant  la 
naiflance  de  Jefus-Chiift,  la  quefiionde 
l’âge  du  Monde  fut  agitée  entre  les  Epicu- 
riens & les  autres  philofophcs;  ce  qui  en- 
gagea les  différents  partis  à rechercher  les 
preuves  de  ton  antiquité,  ou  de  fa  nouve- 
auté ; & des  Auteurs  de  toute  nation  on 
1 fait 
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fait  voir  que  l’obfcurité  prétendue  des 
premiers  fiécles  n’étoit  pas  telle  , qu’oa 
n’ait  pû  y reconnoître  grand  nombre  de 
véritez. 

Or  j’entreprends  de  faire  voir,  qu’outre 
les  Mémoires  qui  doivent  en  avoir  été 
confervez,  ce  qu’il  y a eu  d’obfcur  & de 
confus  a cté  fuppléé  par- des  monumens 
authentiques  qui  en  ont  fait  foi  ; je  veux 
dire  par  les  hymnes  & les  cantiques , par 
les  édifices  des  labirinthes  & des  Viiles, 
par  les  Temples  confacrez,  aux  Dieux,  & 
par  les  oîfrandes  qu’on  y a faites,  par  les 
autels , les  ftatuê's  & les  colomnes  , & 
par  la  communication  qu’avoient  les  peu- 
ples les  uns  avec  les  autres.  Deux  ou 
trois  de  ces  articles  feront  le  fiijet  hiftori- 
que  de  cette  première  difîèrtation. 

Je  dis  d’abord,  que  dans  la  première 
Antiquité  on  fe  fervoit  d’hymnes  & de 
cantiques  , pour  conferver  la  mémoire 
des  grands  événements.  Si  Homère  n’a 
pas  chanté  fes  vers  , du  moins  les  recr- 
toit-011  par  parties,  jufqu’à  ce  qu’ils  fu- 
rent recueillis  par  les  foins  de  Pifillrate. 

Cela  prouve  auiïi  en  pafïant , que  la 
mufique  eft  très  ancienne.  Selon  Dio- 
dore  de  Sicile  & Plutarque,  Linus,  frère 
d’Orphée, fut  le  premier  qui  s’en  iètvit 
dans  la  Grèce,  & qui  montra  à Hercule 
l’art  de  joüer  de  la  lyre.  On  trouve  mê- 
me dans  Stobée  quelques  vers  qui  lui  font 
attribuez  ; & Denys  d’HaliearnaiTc  fait 
cet  honneur  à Carmenta  parmi  les-  La- 
tins. Cet 
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•Cet  Auteur  parle  aufti  des  vers  qu’011 
nommoît  les  hymnes  de  la  Patrie  , & que 
l’on  chuntoit  à la  louange  des  grands 
•hommes;  & il  ajoùte  quec’étoit  unepra* 
tique  établie  à Athènes  & à Rome, dans 
les  triomphes  & dans  les  funérailles. 

Licurgue  fit  venir  à Sparte  un  poète  de  P;ut  tm.:, 
l’ifle  de  Crète  , pour  y adoucir  par  fes  pyth.  on 
vers  les  peuples  encore  féroces.  Et  il 
a bien  de  l’apparence  que , pour'  conferver rf  t% 
la  mémoire  des  faits  importants  3 les  chan- 
fons,  comme  le  dit  Horace,  ont  été  d’a- 
bord en  ufage  , d’où  vient  qu’on  difoit  Serai,  l,  jj 
chanter , au  lieu  de  parler. 

On  a chanté  les  Joix  avant  que  de  les 
écrire,  & Ariflote  dit  que  cela  fe  prati - DeArl0 
quoit  de  fon  teins  parmi  les  Agathyrfesj  foc'e/ 
peuples  de  la  Safmitie  Européene.  Dans  ' 
l’Arcadie  on  inftruifoit  les  enfants  même 
à chanter  les  Joix  de  la  Patrie  , & les 
louanges  des  héros.  Il  étoit  indifférent 
d’ignorer  les  fciences , & honteux  de  ne 
pas  fçavoir  ces  cantiques. 

Dans  l’Orient  le  même  ufage  étoit  c- 
tabli  : & l’on  trouve  que  les  Mages  chan- 
toient  les  hymnes  de  la  nation,  durant  la 
marche  de  Darius. 

Les  coutumes  les  plus  anciennes , que 
les  premiers  hiftoriens  du  monde  nous 
faflent  connoître  , ont  fur  ce  point  une 
parfaite  conformité  avec  les  Livres  de 
Moïfe , qui , dans  la  fimplicité  de  fon  ré- 
cit, nous  fait  appercevoir  de  la  conduite 
des  premiers  hommes.  Il  n’y  a point 
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d’événement  confidérable,  qui  ne  foit  cé- 
lébré par  un  cantique.  La  mufique  y eft 
en  ufage,  & les  femmes  Ifraëlites  com- 
pofent  un  chœur,  pour  répondre  à Marie  , 
fœur  de  ce  célébré  Légiflateur.  Il  le  fert 
de  cette  façdn  de  parler,  non  feulement, 
dans  fes  cantiques,  mais  dans  les  prédic- 
tions qu’il  laifte  avant  fi  mort  aux  Hé- 
breux; ainii  il  a employé  la  verfification 
la  plus  fublime  avant  Homère,  & tout  ce- 
la fans  doute  afin  que  la  mémoire  11e  s’en 
perdît  point. 

Voilà  déjà  un  fccours  pour  les  hifto- 
riens  d’autant  plus  fûr , que  ce  que  la 
poëlîe  exprime  fe  retient  plus  aifément  , 
& qu’il  n’y  a pas  jufqu’au  Vaudeville,  qui 
ne  foit  une  époque  utile  à l’hifioire. 

De  plus  il  eft  probable,  que  le  premier 
foin  des  hommes  fut  de  chercher  les  be- 
foins,  & les  commoditez  de  la  vie.  Us 
bâtirent  des  maifons , pour  fe  garentir  des 
injures  de  l’air.  Un  penchant  naturel 
pour  la  fociété  les  fit  approcher  les  uns 
des  autres , & par  conféquent  former  des 
communautez  & bâtir  des  Villes,  que  la 
néceffité  de  fe  deffendre  des  bêtes  farou- 
ches , plus  encore  des  nations  voîfines  , 
leur  fit  environner  de  tours  & de  rem- 
parts. 

Dès  le  tems  d’ Abraham , on  voit  des 
Villes  dans  la  terre  de  Chanaan,  & autant 
de  Rois  que  de  Villes;  & quand  il  va  en 
Egypte,  il  trouve  déjà  cevafte  païs  fous 
la  domination  d’un  feul  Prince , dont  on 

peut 
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peut  comprendre  la  puiflancc  & l’autorité 
par  le  degré  d’honneur  où  il  éleva  Jofeph, 
par  les  mefures  que  prit  ce  miniftre,  pour 
lui  préfenter  fon  père  & fes  frères , & par 
la  foumiflion  du  peuple  à fes  ordres,  rnal- 
gré  les  playes  dont  il  fut  frappé  à l’occa- 
lion  des  Ifraëlites. . On  peut  tirer  toutes 
ces  conféquences,  des  derniers  chapitres 
de  la  Gcnéfe,  & des  premiers  de  l’Exode. 

Dès  lors  on  fit  donc  des  édifices  fur- 
prenans  par  leur  forme , & par  leur  gran- 
deur. Pline  parle  avec  admiration  du 
premier  labyrinthe,  qui  fut  bâti  en  Egypte 
dans  l’Ifle  de  Mocris,  par  le  Roi  Pcte-Su- 
cus  , ou  Tithoes  , fuivant  le  calcul  des 
Egyptiens  14600.  ans  avant  le  tems  qu’il  Mw*  56 
écrivoit;  & c’étoit  un  ouvrage  fî  admira- f’  ll* 
ble,  qu’il  le  nomme  PortemofiJJimum  hu~ 
tnani  impendii  opus.  C’étoit  , au  rapport  Mel.  /.  1.; 
de  Pomponius  Mêla , un  valte  enclos  de  c • 9' 
marbre,  qui  renfermoit  trois  mille  édifi- 
ces , entre  lefquels  étoient  douze  maifons 
Royales;  & Pline  préfume 'que,  fur  |le 
modèle  de  celui-là  , Dédale  bâtit  celui  de 
Crète,  quoi  qu’il  n’en  eut  imité  que  la 
centième  partie,  & c’efl:  de  celui-là  qu’O- 
vide  a dit  au  livre  8.  des  Metamorph. 

» 

Dœdalus  ingcnio'fabrœ  celeberrimus  artis 
P onit  opus , turbatcjue  notas  & limina  flexu 
Ducit  in  errorem  vartarum  ambage  viarum. 

Hérodote  en  avoit  parlé  , & après  lui  Hcrtf-  ! •' 
Strabon.  - 

II 
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Il  y en  avoir  encore  un  à Lemnos , re- 
nommé par  la  magnificence  de  fcs  co- 
Mn.l.f.  lomncs.  Pline  croit  qu’il  fut  bâti  par 
c’9‘  trois  architectes , qu’il  nomme  Zmilus  , 
Rholus  & Théodorus,  & témoigne  que 
de  fou  tcms  on  en  voyoit  encore  des  rcf- 
Strab.i.  17s  tcs  jj  y en  avojt  aufii  un  autre  en  Italie, 
que  Porfenna  Roi  d’Hctrurie  avoit  deltiné 
à fa  fépulture  & à celle  de  fes  fuccef- 
feurs. 

Les  hiftoires  les  plus  anciennes  nous 
parlent  de-Thébes  d’Egypte,  fameufe  dans 
Homère  par  fes  cent  portes.  Strabon  dit, 
que  de  fon  tems  on  en  voyoit  encore  des 
Tac.i-i-  tours  & c]es  obélifques  : «St  nous  avons  vû 
- ce  qu’en  a dit  Tacite  fur  les  voyages  de 

Germanicus. 

La  Ville  de  Memphis  fut  encore  des 
plus  célébrés , & l’habitation  des  Rois 
d’Egypte.  Le  vieux  Kaire  fut  bâti  de 
l’autre  côté  du  Nil.  Tanis  ou  Tfoan 
fut  encore  dans  ce  Païs , malheureux  par  , 
les  playes  dont  Dieu  le  frappa  : & qui 
peut  douter  que  des  Villes  fi  renommées 
ne  fulTent  des  Livres  parlans,qui  publioient 
leur  hiltoire. 

Lorfque  Moïfe  dans  le  iome.  chap.  de 
. la  Généfe,  fait  le  dénombrement  des  peu» 
pies, qui  font  lortis  des  e’nfans  de  Noé  , 
lefquels  ont  été  fans  doute  la  tige  de  tou- 
Ab hisdif-  tes  jes  natl-ons  du  monde,  il  parle  deplu- 
«Somne m Æcurs  Villes  , mais  fur  tout  de  Babylone 
genus  ho-  & de  Ninive , comme  étant  de  la  pre- 
minomfu-  miére  antiquité,  & toutes  les  hiftoires  s’y 
perun,vcr"  accordent.  Nen> 
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•Nemrod  commença  à être  puifTant  fur  r«m  ter- 
1a  terre,  & donna  lieu  au  proverbe , Quafi ram.  Gtnl 
Nemrod  robujlus  venator  coram  domino.  Gen' 
C’eft  à dire,  que  c’-étoit  un  homme  fier10'5' 

& ambiteux.,  qui  le  premier  uftirpa  une 
domination  tyrannique  j car  il  alîèmbla 
une  troupe  de  jeunes  gens , lous  prétexte  T 
de  chafier  les  bêtes  farouches  ; & après 
les  avoir  endurcis  au  travail , & les  avoir 
accoutumez  à fe  fervir  de  Tare  & des  ar- 
mes de  ce  temps-là , il  en  compolà  une 
Armée  , avec  laquelle  il  s’affupettit  des 
peuples  nombreux,  qui  étant  accoutumiez 
à une  longue  paix , furent  furpris  par  une 
violence  imprévûë. 

Il  commença  à reg.ner  au  pays  de  Ba-  . .. 
Bylone,  fuit  axtem  principium  regni  ejus  ^ prè«  i*” 
Babylon  : ce  qui  a fait  croire  que  ce  Nem-  difperfion 
rod  étoit  Bélus,  qui  fit  bâtir  la  Tour  dede*peuple* 
Babel.  Il  fut  auffile  premier  Auteur  de^1^171' 
l’idolâtrie , quoi  que  Tertullien  dife  qu’el-  Langues, 
le  avoit  commencé  avant  ledéluge  ; mais  l’an  184.. 
faint  Cyrille  & beaucoup  d’autres  , ont  CyrM.cmK 
cru  qu’elle  ne  fut  véritablement  établie  que  ^ 
du  temps  de  Bélus»  qui  après  avoir  été  un 
voleur  infigne,  voulut  fe  faire  Dieu:  & 
fon  fils  NinuS)  fécondant  un  deflèin  fi  im- 
pie, lui  fit  bâtir  fous  le  nom  de  Bel  ou 
Baal  un  tombeau  magnifique,  & un  Tem- 
ple des  plus  faperbes,  & commanda  à fon 
peuple  de  l’adorer.  Il  paroît  même,  que 
la  plupart  des  idoles,  fur  tout  d’Orient , 
ont  pris  leur  nom  de  celle-là  , comme 
Beelzebut , Beelphegor , Baalberith,  Baal - 
zametj  &c.  C . ' Ni". 


•\ 
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Ninus  furpalfa  fon  père  par  la  barbarie 
de  fon  humeur,  & par  l’étendue  de  fes 
conquêtes  , & porta  fon  empire  jufqu’aux 
Indes.  Il  bâtit  Babylone,  & l’on  prétend 
que  Sémiramis  l’acheva.  • Il  bâtit  aufii 
Ninive,'à  laquelle  il  donna  fon  nom,  & 
y établit  depuis  le  liège  de  Ion  empire. 

D’autres  prétendent  que  le  pays  de  Ba- 
bylone  n’appartenant  point  aux  enfans  de 
Cham  , dont  Nemrod  étoit  defcendu  , 
mais-  aux  enfans  de  Sem , Alfur  qui  en 
étoit  le  fécond  fils  , ne  pouvant  fe  fou- 
mettre  à la  puilfance  tyrannique  de  Nem»  . 
rod,  fortit  de  Babylone  , & commença  à 
bâtir  Ninive»  comme  il  efl:  dit  dans  laGc- 
Gtn.io.u.  néfèj  De  terra  ilia  egrejfus  ejl  J [fur  , Cf 
r:  àdificâvit  N'mivcn  ; mais  que  Ninus  l’ayant 

conquife  fur  les  enfans  de  Sem , l’agran- 
dit extraordinairement,  & en  fit  la  Capita- 
le de  fes  Etats.  Des  événemens  fi  conii- 
- . dérables  ne  pouvoient  jamais  être  ou- 
bliez. 

* D’autant  plus  que  la  grandeur  de  ces 
Diod.i.z.  deux  Villes  étoit  prodigieufe.  On  donne 
&16.  à Babylone  environ  trois  cens  foixante 
Boch*rt.  /.  ft;u]es  de  circuit , & deux  cens  cinquante 
i.e.it,  Tours.  Ses  murs au  rapport  de  Strabon, 
avoient  trente-deux  pieds  de  largeur , cin- 
quante de  hauteur , & fes  T ours,  foixante  ; 
& l’on  oit  allé  jufqu’à  dire,  que  quand  elle 
fut  prife  par  Cyrus , il  y avoit  des  endroits 
, , dans  la  Ville  où  l’on  ne  l’apprit  que  trois 

- jours  après.-"  ‘ ' • G . 

Ifaïc  en  parle  comme  de  l’admiration 
w ' ' des 
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.des  peuples.  Ce  n’étoit  donc  pas  fans 
raifon,  que  Nabuchodonofor  en  faifoit  le 
fujet  de  fa  vanité.;  car  de  la  maniéré  dont 
le  Prophète  Daniel  le  fait  parler  , il  pa- 
roît  qu’il  en  avoit  été  le  reflaurateur  : 

Nonne  hœc  ejl  Babylon  magna  , qttam  ego  'Dan,  4.  ■ «yl 
c edificavi  in  domum  regni  j in  robore  fartitu- 
dinis  meœ  & in  gloriâ  decoris  met  ! 

Quand  Séleucus  bâtit  Séleucie,  & qu’il  p*tf*n.l.z. 
y transfera  les  habitans  de  Babylone  , il  deyinad. 
ne  détruifit,  dit  Paufanias,  ni  les  murail-  LfiA di 
les  delà  Ville,  ni  le  Temple  de  Bélus.  Et  e^en' 
ces  monumens  fubfiftant  toujours,  on  ne 
pouvoit  ignorer  le  fort  different  de  cette 
Ville  fuperbe.  H 

Ninive  , en  fupputant  les  fades  , de- 
voit  avoir  quatorze  lieues  de  tour  ; aulîi 
- lit-on  dans  la  prophétie  de  Jonas,  qu’elle 
étoit  de  trois  jours  de  chemin  : Ninive  Janss  33Ï 
crat  civitas  magna  itincre  trium  dierum.  De 
Roi  de  ce  temps-là  étoit,  félon  quelques- 
uns  , Phul , père  de  Sardanapale,  que  Ma-  +,r tg  r/«. 
nahem  fît  venir  avec  une  Armée  dans  la  x9t 
terre  d’ifraél , fept  cens  foixante-onze  ans 
avant  Jefus-Chrift. 

Par  ces  vaftes  citez  on  peut  j uger  du 
travail  des  premiers  hommes , & combien 
il  y avoit  d’autres  Villes  dans  tous  lespaïs 
habitez.  L’Ecriture  parle  d’Ur  au  païs 
des  Caldéens  j & encore  de  Caran  , dont  Ann  ^ . 

Ammien  Marcellin  fait  mention  dansfon  c.™'  * * 
hiftoire  > & Appien  dit , qu’un  capitaine 
Romainfe  retira  dans  une  Ville  de  ce  nom 
après  la  défaite  de  Craflus. 

Cf  Le 
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:Str4b.de  Le  païs  que  Strabon  appelle  Artaccnc ^ 
Arec. 1.16.  félon  Scaliger,  celui  que  Moife  nom- 
me Arec , & c’eft  peut-être  de  celui-là  que 
Tibulle  fait  mention , quand  il  dit  : 

j t Ardct  Arc&eis  'vclut  undaper  hofpitacampiî. 

t * 

Cette  induftrie  des  hommes  à élever  de 
grands  bâtimens,  peut  nous  faire  juger  de 
la  Ville  de  Sydon.  Il  ’falloit  que  ce  fût 
une  grande  & forte  Place  ,puifqu’il  paroît 
par  le  Livre  des  Juges  , qu’il  ëtoit  palfé 
en  proverbe , que  les  habitans  de  Lais  fe 
' , tenoient  auiîi  alfûrez  dans  leur  V ille  > que 
18.7.  les  Sidoniens  dans  la  leur.  Viderunt  po- 
jpulurn  habitantem  in  eâ  abfque  ullo  timoré ,, 
juxta  confuetudmem  Sidomorwm  jecnrum& 
quictum. 

Après  Sidon  , la  Ville1  de  Tyr  étoit  la 
■6tr4b.U6.  plus  ancienne  des  Phéniciens.  Il  y en  eut 
r * ‘ deux  , dont  la  première  fut  détruite  par 
- Nabuchodonofor.,  & P autre  par  Alexan- 
guint.Cnrf.  dre  le  Grand.  Quinte-Curfedît„que  l’an- 
6b.  +.c. +.  ^ cienne  origine  de  celle-ci,  & les  fréquens 
’ changemens  de  fa  fortune,  l’ont  rendue 
célébré  à la  poftérité  ; qu’Agénor  l’a- 
„ voit  bâtie,  & qu’elle  avoit  été  long- 
tems  maîtreffe , non  feulement  de  la 
„ mer  qui  lui  étoit  voifîne,  mais  de  tou- 
, tes  les  autres  mers  où  fes  Vaiffeaux 
I,  avoient  pénétré.  Il  fait  auffi  mention 
de  l’ancienne , car  lorfqu’ Alexandre  dit 
aux  Ambaffadeurs  des  Tyriens , qu’il  vou- 
lpit  entrer  dans  la  nouvelle  Tyr,  pour  fa- 

crifier 


DS  LITTERATURE,  si 

crifier  à Hercule,  ils  lui  répondirent  qu’il 
y avoit  un  Temple  d’Hercule  hors  la  Ville, 
en  un  lieu  qu’on  appelloit  le  vieux  Tyr  r 
& que  là  il  pourroit  faire  fon  facrifice  : 

EJfe  templum  Hercnlis  extra  urbem  in  eam. 
fedem  y quant  Palntyron  vacant , ibi  reçem 
Deo  Jacrum  rite  jaftururn.  Alexandre 
irrité  de  cette  réponfe^  aiïiégea  la  nou- 
velle Ville,  & la  détruifit. par  lé  fer  & par 
îe  feu. 

Quel  fpe&acle  ne  donnoft  pas  dans  la 
fuite  au  Monde  la  Ville  de  Carthage,  dite 
la  Grande!  Suivant  l’opinion  la  plus  re- 
çue, elle  étoit  une  colonie  des  Tyriens  : p olyb.Ug** 
ce  que  Polybe  confirme,  en  difant  quen+« 
les  Carthaginois  envoyoient  tous  les  ans 
à Tyr  offrir  des  préinices  aux  Dieux  de 
la  patrie.  ’ * - * • \*  >'  , / • ** 

Elle  étoit  d’une  fi  grande  antiquité'  , 
qu’Appien  , dans  Thiltoire  des  guerres 
Puniques  , dit  que  les  Phéniciens  l’avoir 
eut  bâtie  yo.  ans  avant-  la  priie  de  Troye, 

& qu’Eufébe  approuve  ce  (en tintent  dans 
ta  Chronique;  mais  il  y a.  beaucoup  dé 
variété  dans  les  Auteurs,  touchant  le  tempsr 
de  fa  fondation.  Paterculus  la  met  6y. 
ans  avant  la  fondation  de  Rome;  Juftin, 

72.  ans  auparavant  ; Tite-Live,  93.  ans, 
c’efi-à-dire  296.  ans  avant  la  prife  de  T roye, 

& dit  qu’elle  fut  détruite  L’an  de  Rome 
607. On  en  voit,  encore  les  ruines  à quin? 
xe  lieues  de  la  Ville  de  Tunis. 

Joféphe  prétend,  après  Ménandre,  qui  > 
dans  fou  hiüoire  des  Rois  Grecs  & Barbai 

B 3 res 
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rcs  àvoit  parle  de  ceux  de  Tyr  & de  Phé- 
nicie, que  cette  Ville  fut  bâtie  l’an  144. 
après  que  les  fondemens  du  Temple  de  - 
Salomon  furent  jette* , ce  qui  dût  arriver 
S68.  ans  avant  Jefus-Chrirt. 

Ce  qu’on  attribue  à la  Reine  Didon  ■* 
n’eft  pas  folidc,  & tout  au  plus  fi  étant 
veuve  de  Pfychée  & maltraitée  par  le  Roi 
fon  frère,  elle  forrit  de  fou  païs  avec  des 
mécontens  pour  pafifer  en  Afin  que,  elle 
n’y  fit  que  confiruire  la  forterefle  nom- 
mée Byrfa , où  eft  maintenant  une  Tour 
que  les  Chrétiens  appellent  Rocca  dimajii - 
noces > & les  Affriquains,  Almcnara. 

La  Ville  de  Cyrénei  en  Afrique  étoit 
encore  célébré  par  Battus  fon  fondateur  , 
par  fes  poètes  & par  fes  phîlôfophes  ; & 
de  quelque  côté  que  l’on  fe  tournât,  on 
trouvoit  des  marques  certaines  de  tous  les 
événemens  pafTez. 

La  Ville  de  Tyr  fondée  de  nouveau 
fous  les  aufpices  d’Alexandre , fe  remit  , 
ditjuftin,  prcfqu’en  fon  premier  état , 
alors  les  Tyriens  envoyèrent  en  Afrique 
un  nombre  de  jeunes  gens  > qui  fondé- 
rent  la  Ville  d’L  tique.  Dans  le  même  . 
temps  les  habitans  du  Péloponéfe,  chaiTez. 
par  les  delccndans  d’Hercule , fondèrent 
la  Ville  de  Mégare. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  Villes 
& tant  d’autres,  dont  le  détail  feroît  inu- 
tile, n’ayent  eu  des  marques  certaines  de 
leur  origine , ou  par  la  tradition,  ou  par 
le  culte  rendu  à leurs  fondateurs , ou  par 

la 
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la  généalogie  de  leurs  Rois  ; car  les  hiftd- 
riens  s’accordent  avec  Moïfe  à faire  dans 
les  premiers  temps  autant  d’Etats  qu’il  y 
avoit  de  Villes  , peut-être  parce  que  la 
terre  étant  moins  peuplée,  chaque  Ville 
avoit  un  Territoire  plus  étendu.  Pline 
compte  neuf  Royaumes  dans  la  feule  Ifle  Tîin.i.f. 
de  Chipre  , & parlant  de  Tibre,  il  ' dit 3** 
qu’il  y avoit  (ix-vingts  gouvernemens  qui 
étoient  autant  de  Royaumes.  Lorlque 
les  hommés,  dit-il,  ne’  poflfédoient  rien 
en  propre.  Ils  vivaient  fans  crainte &fans 
envie , & n’avoient  d’autres  ennemis  que 
les  bêtes  fauvages.  Celui  qui  avoit  le  plus 
d’adreflè  & de  force  pour  les  repoüüer  , 
écoit  le  maître  des  autres,  & dans  la  fuite  v; 
les  hommes  fe  firent  la  guerre  entre  eux, 
comme  ils  la  faifoient  aux  bêtes. 

Ce  qu’on  lit  donc  de  la  grandeur  &de 
la  folidité  des  premiers  édifices»  furpafïe- 
roit  toute  créance,  fi  le  peu  qui  nous  en 
relie  11e  faifoit  encore  l’étonnement  des 
arcbiteâes  ; & la  defeription  que  fait  Hé- 
rodote d’une  édifice  taillé  dans  le  roc  * . 
qu’Amafis  Roi  d’Egypte  transfera  de  la  Hend.  /.  * 
Ville  d’Elcphantinc,  paficroit  pour  fabu- 
leufe,  li  les  pyramides  qu’on  voit  aujour- 
d’hui, & les  obélîfques  que  les  Empereurs 
ont  fait  transporter  à Rome  , ne  nous  - ; 

forçoient  d’y  ajouter  foi. 

Paufanias  dit  que  de  fon  tems  on  ^ • 
voyoit  encore  dans  Athènes  le  modèle  du 
temple  de  Minerve,  & Vîtruve,  quel’A^ 
réopage  étoit  encore  fur  pied  quand  il  é- 
crivoit.  ' ' 1 C 4 ’ ' k 
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La  Ville  que  Xénophon  nomrqeMédie 
& qui  n’étoit  pas.  éloignée  de  Babylone, 
avoit  des  murailles  de  brique  liées  avec 
du  bitume,  & elles  avoient  vingt  pieds  de  * 
. largeur  & cent  de  hauteur.  Celles  de  La-: 
ry  ife , proche  du  T ygre , avoient  vingt-cinq 
pieds  de  largeur  & cent  de  hauteur.  Dans  * 
le  même  lieu,  dit  cet  hi(lorien>  il  yavoit 
une  pyramide  d’un  arpent  de  largeur  &• 
haute  de  deux.  On  enfermoitdes  contrées 
entières  de  fortes  murailles , pour  fe  def- 
* fendre  des  irruptions  des  ennemis  * & Der- 
çyllides  , Général  des  Lacédémoniens , 
qui  vivoit  400.  ans  avant  Jefus-Chrift,  fit 
fermer  Hfthme  delà  Cherçonéfe  deThra-’ 
ce  par  un  mur  de  37.  ftades. 

Paufanias  dit,  que  les  pierres  dont  étoit 
bâtie  la  Ville  de  Corinthe  dans  la  Morée, 
étoient, d’une  grofléur.  immenfe,  & de  fon 
, tems  on  en  voyoit  encore  les  ruines» 
Lorlque  les  Athéniens  amufoient  les  La- 
cédémoniens par  la  rufe  de  Themiftocle, 
TbtiU.Ui.  pour  bâtir  à la  hâte  le  Port  de  Pyrée , ils. 
n’y  employèrent  point  de  mortier  , mais 
de  erofïès  pierres  qu’ils  lioient  avec  du  fer. 

& au  plomb.  • 

On  voit  par  là,  que  des  ouvrages  fi  foli-* 
des  ont  dû  durer  une  infinité  de  liécles> 
malgré  l’injure  des  tems,  & le  ravage  des 
guerres.  Strabon  & Vitruve  difent  ea 
avoir  vû , & ainfi  on  ne  peut  pas  douter 
qu’ils  n’ayent  été  de  fortes  preuves  de  la 
Vérité,  pour  tous  ceux  qui  en  ont  écrit, 
tant  poui  Moïfe,  que  pour  les  hiftoriens 
qui  l’ont  fuivi.  , Aux 
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Aux  V il  les  on  peut  ajouter  les  T empl  es  ; 
car  les  hommes  ayant  perdu  la  connoif- 
fance  du  vrai  Dieu  virent  que  les  in- 
fluences du  ciel  étoient  néceiïaires  à la 
fertilité  de  la  terre , & firent  bientôt  des 
Dieux  du  fbleil  & de  la  terre  même  Ils 
crurent  aufli  devoir  honorer  la  mémoire' 
des  hommes , qui  s’étoient  rendus  fameux 
par  la  fondation  des  Villes,  ou  par  Pin- 
vention  des  choies  utiles  à la  vie.  Soit 
par  reconnoiflance  > ou  par  crainte  , ou 
par  intérêt,  comme  nous  l’avons  dit  du 
tems  de  Nemrod  & de  Ninus  , ils  leur 
bâtirent  des  Temples  , compoférent  un 
culte  religieux,  inftituérent  des  fêtes  & 
des  facrifices. . 

L’Egypte  avoit  des  Temples  fameux,  & 
nous  avons  déjà  parlé  de  celui  de  Baby- 
lone,quc  Séleucus  ne  détruiflt  poiiït.  Ce- 
lui d’Ephéfe  fut  le  plus  célébré  de  PAfie. 

Quelques-uns  veulent  qu’il  ait  été  fon- 
dé par  les  Amazones,  mais  Paufanias  le 
foûtient  plus  ancien,  & dit  que  la  tradi- 
tion le  faifoit  venir  du  ciel  avec  l’idole  de 
Diane,  . * \ . . .. 

La  Grèce  étoit  encore  pleine  de  Tem- 
ples. On  voyoit  celui  d’Appollon  à Del- 
phes, celui  de  Minerve  à Athènes,  celui 
de  Gérés  à Eleufine,  celui  de  Jupiter  à 
Sparte  & à Elide.  Pline  rapporte  > que 
parmi  les  Arabes  la  feule  Ville  de  Sabota 
avoit  foixante  Temples  dans  lion  encein- 
te. En  Italie  la  fuperftition  Grecque  en 
avoit  érige  pluficurs  dans  cette  partie  , 
Cj  _ qu’on 
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qu’on  nommoit  la  grande  Grèce,-  & quoi 
que  les  anciens  Gaulois  pratiquaient  leur 
Religion  dans  les  plus  épaillcs  forêts,  il 
l.  paroît  qu’ils  avoient  des  Temples , pu  ifqiie 
Grégoire  de  Tours  dit  que  dans  l’ Auver- 
gne, Crocus  Roi  des  Allemands  en  brûla 
un  qu’on  nommoit 

Cependant  il  étoit  rare  que  les  Temples 
fuflent  prophanez,  car  la  politique  & la» 
religion  contribuoient  également  à rendre 
ces  monumens  facrcz  & inviolables,  foir 
pour  ne  fe  pas  rendre  l’horreur  des  peuples, 
fioit  pour  ne  fe  point  attirer  la  colère  des 
Dieux.  Les  Perfes  pour  avoir  détruit  les 
Temples  de  la  Grèce,  s’attirèrent  la  haine 
immortelle  de  cette  nation;  aufîi  les  fit- 
elle  rebâtir,  après  que  les  conquêtes  d’A- 
lexandrc  l’eurent  mife  en  état  de  rappor- 
ter dans  l’Egypte  & daus  laGrécc,  les  or- 
nemens  dont  fes  Temples  avoient  été  dé- 
pouillez. 

Si  l’on  remonte  donc  au  temps  d’Ale- 
xandre & des  Prolongées  & même  plus 
haut,  & fi  l’on  fe  'repiéfente  l’état  ou 
étoit  le  monde  lorfque  Moïfe  écrivoit , 
on  ne  peut  pas  douter  qu’on  n’en  eût  con- 
noiilancé,  linon  par  des  recueils  écrits  , 
au  moins  par  la  tradition  de  tantde  Villes- 
& de  tant  de  Temples,  qui  portoient  des 
marques  fi  certaines  de  leur  fondation  & 
de  leur  durée;  &la  Religion  même, toute 
faufie  qu’elle  étoit,  fournifloit  des  Mc~ 
moires  pour  l’hiftoire  du  monde. 

D’où  je  croi  avoir  raifon  de  conclure  v 

que 
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que  les  premiers  hiftoriens  n’ont  pas  écrit 
légèrement,  & que ,1a  fable  meme  nous 
a induits  à la  conuoiflance  de  la  ‘Vérité. 
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Sur  ce  que  le  Paganifme  a publié  de 
merveilleux. 

" ' *•  ',  » • 

Par  M.  l’Abbé  Anselme. 

**  ► 

' àJ  / * a,  * , ^ * 

L’Hifloire  Grecque  & Romaine  fontDu<s  ■ a- 
mentiôn  d’une  infinité  de  prédirions TnI  '7l7- 
& dé  prodiges.  Lés  peuples  en  ont  été 
féduits  > & la  féduétion  faiiànt  toujours 
de  nouveaux  progrès , a palfé  de  fiecle  en 
fiecle. 

Mon  defifcin  eft  d’en  rechercher  les  eau-, 
les,  & de  montrer  que  les  Sages  de  ce 
tems-là  même,  n’ont  pas  donné  dans  cette 
aveugle  crédulité  i quoi  que  par  politique 
ou  par  crainte  ils  ayent  faivi  le  torrent. 

De  là  nous  jugerons  jufqu’où  font  allez 
les  artifices  du  menionge , & à quelles 
foibl elfes  peut  être  livré  l’efprit  humain. 

On  fçait  quelles  abfurditez  la  Religion  1 
Payenne  adopta , fur  tout  depuis  que  la 
T héologie  des  poètes  fe  fut  accréditée 
parmi  les  nations.  Il  eft  vrai , que  ceux 
qui  en  fçntirent  le  foible  & le  ridicule , 
mirent  de  la  différence  entre  la.  Théolo- 
* - ' Ç S " . ‘ g te  " 
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gie  des  Poètes,  celle  des  Villes  & celle 
des  Philofophes.  Ils  prétendoient  que  la 
première  ne  contenoit  que  des  fables;  que 
la  fécondé  regardoit  les  loix  & les  coûtu- 
mes , & que  la  troifîeme  traitoit  desquef-  - 
' tions  naturelles^  Ils  vouloient  que  celle 
des  poètes  fût  pour  les  théâtres , celle 
des  legiilateurs  pour  les  Temples,  & celle 
des  philofophes  pour  les  écoles. 

Mais  en  quelque  maniéré  qu’on  lacon 
fiderât , toutes  ces  efpeces  fe  confon- 
doient  l’une  dans  l’autre  , & ne  s’accor- 
doient  entre' elles  qu’en  ce  qu’elles  foûte- 
noient  de  concert  la  même  faufleté, com- 
me Saint  Auguftin  le  difoit  contre  Var- 
\A«g.dech.  ron  , inter  Je  arnicas  c on  for  ho  Jatfaatis  , 
{6.C.6.U  pU{fqUe  jes  mêmes  Dieux  étoient  l’objet 
de  leur  culte. 1 Les  crimes  que  les  poètes 
leur  imputoient , étoient  célébrez  dans  les  ' 
jeux  publics  inllituez  en  leur'  honneur. 
On  les  adoroit  d’un  côté , pendant  qu’on 
les  joüoit  de  l’autre»  de  lesaéteurs  qui  les 
* repréfentoient  fur  les  théâtres  , reffem- 
blôient  aux  ftatuès  érigées  dans  les  lieux 
faints.  Nec  alii  du  rident ur  in  theatris  , 
quara  qui  adoranuir  in  teraplis , nec  aliis  lu - 
dos  exhibetis , quam  qutbus  viélimas  immo- 
lât is. 

Qui  eût  crû , qu’une  telle  Religion  pût  .. 
être  autorifée  par  les  loix  ? Elle  le  fut 
pourtant,  & l’on  vit  établir  dans  tous  les 
Etats  une  efpece  d’inquifition  pour  la 
maintenir  Dans  la  Grèce  i!  y avoit  des, 
Infpccteurs  des  my  Itérés  d’Eleufine  > 8c 
’ - ; ' ' c’é* 
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c’étoient  pardiüinâion  ceux  de  la  famille 
des  Eumolpides  & des  Ceriques.  A Ro- 
me les  Pontifes  étoient  charges  du  foin 
d’empêcher  les  nouvelles  Religions  de 
'.f  s’introduire,  & d’entretenir  les  anciennes 
jufques  dans  les  familles  particulières;  de 
forte  qu’il  n’étoic  pas  même  permis  de 
faire  une  adoption , fans  confùlter  tout  le 
collège. 

On  en  ufoit  ainfi  » parce  qu’on  croyok 
neceffaire  à la  tranquillité  de  l’Etat  une 
Religion,  qui  en  attirant  le  peuple  par  le 
plaiür , pût  auffi  le  retenir  par  la  crainte; 
& ceux  qui  en  méprifoietit  le  culte  étoienc 
punis  comme  impies.  Par  cette  loi  com- 
mune aux  Grecs  & aux  Romains,  Socra- 
te fût  mis  à mort;  Anaxagore  & Ariftote 
condamnez  au  banniflement , & les  - mar- 
tyrs du  Chriftianifme-  livrez  à toute  forte 
de  fupplices.* 

Pour  donner  plus  de  creance  à la  Re- 
ligion , on  lui  fuppofa  une  illuftre  origine,  - 
en  di&nt  qu’on  la  tenoit  des  Dieux  mê- 
mes. Minos  fe  vanta  d’avoir  reçû  fes 
loix  de  la  bouche  de  Jupiter;  Numa,.de 
la  Nymphe  Egérie:  Solon  & Licurgue  fe 
difoient  inftruits  pas  Apollon.  Chacun 
fe  fit  honneur  de  quelque  révélation.  Le$ 
Oracles  confultez  de  toutes  parts  firent 
refpe&er  leurs  réponfes.  Les  miracles 
prétendus  opérez  en  faveur  des  bons,  les 
punitions  arrivées  aux  médians,  paficrenc 
pour  des  coups  du  ciel;  & il  n’y  avoic 
prefque  point  d’événement  qui  ne  fût 

. . - C 7 mar- 
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marqué  par  quelque  chofe  d’extraordinai- 
re. 

Le  propre  de  la  piété  eft  de  porter 
l’homme  à fentir  fa  propre  foibleflè,  & 

' de  reconnoître  en  Dieu  la  ifeul  la  force 
& la  puilfance  : fentiment  naturel  que  le 
Paganifmc  même  n’a  pû  étouffer.  Ain  fi 
ceux  d’entre  lesPayeos  qui  étoient  fufeep- 
tibles  de  Religion , attribuoient  leurs  bons 
ou  leurs  mauvais  fuccès  à la  faveur,  ou  à 
la  colère  célefie,  & méloient  de  ladivi-. 
nité  dans  toutes  leurs  avantures.  La  fu- 
perftition  & l’ignorance  leur  firent  outrer 
un  fentiment  bon  en  lui-même,  & les  fa- 
bles qu’on  leur  débita,  achevèrent  d’é- 
teindre en  eux  la  connoifiance  de  la  véri- 
té. 

II  ne  faut  donc  pas  s’étonner,  que  le. 
peuple,  fur  tout  fufpendu  entre  l’efpéran- 
ce  & la  crainte,  fe  figurât  que  les  Dieux 
fe  mettoient  de  la  partie  , comme  Homè- 
re les  a repréfentez,  & que  toujours  ils. 
annonçoient  l’avenir,  par  quelque  prodige. 
Si  alors  quelques  pierres  tomboient  des 
montagnes,  un  berger  furpris  & timide 
difoit  qu’elles  étoient  tombées  du  ciel.  Si  - 
un  bœuf  mugiffoit  plus  fort  que  de  cou- 
tume, on  ofoit  dire  qu’il  avoit  parlé.  Le 
récit  paflànt  de  bouche  en  bouche  prenoit 
toujours  de  nouvelles  forces,  & infenfible- 
ment  un  conte  frivole  palfoit  pour  un 
événement  prodigieux. 

La  fùperftition  s’étant  donc  emparée 
des  efpfits  j fucceffivement  tout;  devint 
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préfage.  Le  vol  d’un  oifeau  à droite  où  à 
gauche,  marqua  la  bonne  ou  la  mauvaifo 
iïïiic  d’une  entreprife.  Le  Tel  regardé 
comme  un  ligne  d’amitié  fut  prefehté 
aux  hôtes  "pour  première  libation  myfti- 
que  \ renverfé  il  fut  un  ligne  de  difeorde. 

Que  peut-on  penfer  , quand  on  voit  Cy- 
■rus  encourageant  fon  Armée  , prendre 
l’érernûment  d’un  foldat  pour  un  bon  au- 
gure, dont  on  rend  grâces  aux  Dieux  ! Bien- 
tôt on  reçut  (ans  examen  tous  les  contes 
qui  tenoient  du  prodige  ; & plufieurs  Au- 
teurs trop  attentifs  à ces  erreurs  populai- 
res, en  ont  infeété  leurs  Ecrits.  En  quoi 
ils  ont  manqué  des  qualitez  nécelfaires  à 
Phiftorien  , qui  non  feulement  11e  doit 
écrire  que  ce  qu’il  fçait,  mais  qui  déplus 
en  doit  juger  avec  prudence  & juftice. 

Outre  la  fuperflition  , le  merveilleux 
flatta  la  vanité  des  peuples,  parce  qu’un 
événement  fingulier  fuffifoit  pour  rendre 
un  pais  célébré , & y attirer  les  Etrangers. 

Dans  l’Ille  de  Paphos  ôn  fe  glorifiôif  Tac.  hifrX  ■ 
d’un  autel,  dont  parle  Tacite,  fur  lequel  c-  3- 
on  olfroit  un  feu  qu’aucune  pluie  ne  pou- 
voit  éteindre,  quoi  qn’expofé  à toutes  les 
injures  de  l’air;  Precibus  & igné  pitro  ni-  a.q 
taria  adolentur , nec  ullis  tmbr'ibus , quant*  s<*‘ 
quant  in  aperto , madefeunt.  On  voit  dans 
Pline,  qu’à  Rome  on  montroit  les  côtes 
du  monflre  marin,  dont  Andromède  fut 
délivrée.  Au  rapport  de  Juftin,  lesMè-  ?«/?.  /. 
tapontins  fe  vantoient  de  garder  dans  le  C2- 
Temple  de  Minerve,  les  inftruments  dont' 

s’étoit. 
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s’étoit  fervî  leur  fondateur  Epeus,  pour, 
fabriquer  le  cheval  de  Troye.  Et  lesThu- 
riens  av-cient  eu  foin  de  publier  qu’ils  con- 
fervoient  dans  le  Temple  d’Apollon  les 
{ flèches  d’Hercule  ,.qui  furent  caufe  de  la. 

ruine  d’Uium.  Que  n’éxagerat-on  point 
fur  la  ftatuë  de  Junon  transportée  de  Veïe 
à Rome!  On  publia,  qu’interrogée  fur. 
ce  tranfport,  elle-même  l’avoit  ordonné 
& s’étoit  rendu  légère.  Cependant  le  peu- 
ple fe  prévenoit  par  ccs  traditions  fabu- 
leufes , & les  faux  monumens  dont  il  fè 
faifoit  honneur,  lui  tenoient  lieu  de  preu- 
ves de  la  vérité. 

Mais  fi  parmi  les  hiftoriens  les  uns  ont 
eu  la  fimplicité  de  les  rapporter  comme 
vrayes , la  plupart  les  ont  rapportées  fans  y 
Henj.i.f.  ajouter  aucune  foi.  Quand  Hérodote 
7‘  nous  raconte  les  vifions  - qu’eurent  les 
Grecs  au  temps  de  la  guerre  de  Xerxés  v 
il  n’en  paroît  point  perfuadé.  Quand  iL. 
parle  des  ftatués , qui  avoient  appartenu, 
aux  Epidauriens  , & que  les  Athéniens 
voulurent  rapporter  d’Egine,  il  dit  fur  la. 
foi  d’autrui,  qu’on  ne  pût  les  ôter  de  leur 
place,  & qu’elles  fe  mirent  à genoux  pour.' 
s’y  oppofer,  mais  il  ne  garantit  pas  le-, 
fait.  « 

A l’occafion  de  ce  que  difoit  Théo- 
pompe, que  les  corps  de  ceux  qui  en- 
troient dans  le  Temple  de  Jupiter  en  Ar- 
cadie , n’avoient  plus  d’ombre  ; Polybe  , 
f'*'  qui  en  fentoit  la  fauffeté , veut  qu’on  par- 
/ donne  aux  hiftoriens  d’entretenir  par  co- 

moyen 
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moyen  la  Religion  établie.  Car  il  tenoit 
pour  maxime  ,que  quand  il  s’agiiToit  de  faire  ! • 
honorer  les  Dieux,  il  ne  falloit  pas  s’at- 
tacher trop  fcrupuleufement  à la  vérité  , 
mais  qu’on  pouvoit  tenir  les  peuples  dans 
le  refpeâ  par  des  fiétions , propres  à les. 
aveugler,  & à leur  infpirer  la  crainte  & 
l’admiration. 

Il  ajoûte  pourtant  a cette  étrange  ma- 
xime, qu’elle  n?e£t  bonne  que  pour  une." 
fauflè  Religion  ,*  que  ce  n’eft  que  pour 
contenir  la  multitude  groffierc  qu’on  lui  a 
donné  du  crédit.,  & qu’elle  ne  feroit  pas 
neceflfaire,  fi. l’on  pouvoit  faire  une  Ré. - 
publique  compofée  de  Sages. 

Job  difoit  à fes  amis,  que  Dieu  n’avoit 
pas  beloin  de  leur  menfonge,  & que  pour 
établir  fa  grandeur  , il  ne  falloit  ufer  ni 
de  déguifement  ni  de  tromperie  Küm-  jcb  13.^  ' 
(juicl  Deus  indiget  mendacio  vejfro  , & pro 
illo  loquamini  dolos  î Tout  au  contraire 
pour  les  faux  Dieux  , dont  la  vanité  étoit 
reconnue  par  Polybe  & par  les  Politiques, 
de  fon  tems;.  Pour,  maintenir  leur,  culte 
il  falloit  avoir  recours  à la  fi&ion. 

Quelles  abfurditcz  Lucien  ne  fit -il. 
point  accroire  à tous  ceux  qu’il  rencontra, 
en  venant  d’aflifter  à la  mort  extravagante 
de  Péregrinus,  qui  à caufe  de  fes  bizarres  lMt.it 
changemens  fut  nommé  Protée  ?.  Voyant 
qu’il  parloit  à dos  efprits  foibles  , qui  fe  rvr' 
repaifloient  de  miracles , fur  le  champ  il 
leur  en  débita  des  plus  furprenans  ; & fes 
auditeurs,  immobiles  , levant  les  .mains- au> 

- ' ' ciel» 
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**  ciel,  y ajoutèrent  foi,  comme  s’ils  en  a- 
voient  été  témoins  oculaires  ; tant  l’êfprit 
prévenu  rend  crédule.  Sur  quoi  Lucien 
demande  à fou  ami  Cronius  , fi  à cette 
occafion  Démocrite  auroit  eu  une  allez 
grande  fourcc  de  ris  , pour  ne  fe  point 
y epuifer. 

Nous  voyons  autfi  que  Plutarque , rap- 
portant dans  la  vie  de  Camille  les  prodi- 
ges qu’on  publioit  de  fon  tems , vouloit 
que  l’on  fe  gardât  de  tout  croire. . ' 

Tacite,  au  fujet  des  evenemens  mira-- 
culeux  qui  furprirent  le  monde  du  tems 
d’Othon,  & des  prédirions  dont  cet  Em- 
pereur fe  laiflfoit  flatter  par  les  a Urologues, 
traite;  cette  fcience  de  trompeufe  & d’infi- 
TmcMJH.x  ^ elle  dans  fes  promeffes  , gémis  hominum 
ii,  ' pot  entib  us  infidum  , fperàntibus  faîlax  » & 

déplore  la  foiblefïè  de  l’efprit  humain  , 
trop  enclin  à ajouter  foi  aux  chofes  les 
plus  obfcures  & les  plus  incertaines  , eu - 
piditate  ingcn'ù  humant  libentiùs  obfcura 
credi . 

Les  hommes  habiles  & judicieux,  n’îg- 
naroient  pas  que  les  prêtres  des  idoles,  . 
intcreflèz  à foûtenir  leur  autorité,  s’infor- 
moient  de  tout , pour  mieux  tirer  leurs 
conjcélures  , & enveloppoient  tellement 
leurs  réponfes  , qu’elles  étoient  fufeepti- 
blcs  de  plufieurs  fens.  Il  arrivoit  auflï,, 
que  ceux  qu’elles  trompoient  , en  par- 
loient  avec  mépris.  Créfus  , par  exem- 
ple, fe  plaignoit  malignement  de  l’ingra- 
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itude  de  l Apollon  de  Delphes  : Il  m a 

trompe', 
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trompé , difoit-il , malgré  le  zele  que  j'ai  _ 
eu\d' orner  fou 'Temple. 

Il-  eft  encore  certain  que  les  Augures 
inventoient  d’heureux  préfages , pour  la 
faélion  qu’ils  vouloient  favorifer.  Té- 
moin cet  oracle  fameux  que  Céfar  fit  pu- 
blier en  faveur  de  fon  ambition  , Que  les 
Parthes  ne  pouvaient  être  vaincus  que  par 
un  Roi.  Témoin  cet  autre,  qui  avoitété 
publié  quelques  années  auparavant,  fur  ;le 
retabliffement  de  Ptolomée  Roi  d’Egyp- 
te D’où  il  paroît  que  ces  Augures  "par- 
toient  des  premières  têtes , qui  avoient  la 
meilleure  part  à^’adminiflration  de  la  Ré- 
publique. 

‘-Tout  étoit  encore  à la  dévotion  des 
Generaux  d’armée  , & ceux-ci  fçav  oient 
fort  bien  les  méprifèr  , lorfqu’ils  étoient 
contraires  à leurs  deffeins.  Les  Oracles 
ayant  fait  des  réponfes  peu  favorables  aux 
Thébains,  Epaminondas  mit  les  unes  zPlutM 
droite,  les  autres  à gauche,  & continua 
fon  chemin.  Et  Appius  Claudius  , qui 
commandoit  la  flotte  contre  les  Carthagi- 
nois, fit  jetter  dans  l’eau  les  poulets  des 
Augures  , afin  qu'ils  bûffent , difoit  - il  , 
puifqu'ils  ne  vouloient  pas  manger. 

Pfufîeurs  encore,  pouffez,  par  la  vanité 
& par  l’intérêt , avoient  l’adreffe  de  faf- 
ciner  les  yeux  du  vulgaire.  Tels  ^t oient 
les  habitans  du  montSoraéle  dans  laTof- 
cane.  Au  rapport  de  Pline  , ils  furpre-  Tlin.i.j 
noient  le  monde  en  marchant  fur  des  char-  ». 
bons  ardents,  les  pieds  nuds , faits  fe  brû- 
ler, 
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1er;  & dans  Virgile,  Aruns  en  rend  gloi- 
. re  à Apollon  » à qui  la  montagne  étoif 
confacré  e : 

\ 

i > 

I • 

fürg.cÆn.1.  . . • Sanili  cujlos  Soraéfis  Apollo 

«*.78/.  Quem  primi  colimus , eut  pineiis ardoracerzur 
Pafeitur,&  medium  freti  pictate  per ignera 
Cultores  multâ  prvmtmus  vejligia  prunii 

! 

Il  n’étoit  pas  neceflaire  d’être  aufîi  ha-  - 
bile  que  Varron  pour  reconnoître  avec 
lui , que  leurs  pieds  étoient  frottez  de 
• quelque  drogue  * qui  réfiftoit  à raétivité" 

du  feu.  Quand  on  préfentoit  des  vi&imes 
fans  cœur , il  n’étoit  pa$|difïicile  non  plus 
de  juger  , qu’on  l’avoit  arraché  adroi- 
tement ; doutant  plus  qu’alors  on  en  of- 
, froit  d’autres , qui  redoubloient  le  profit 

des  facrificateurs. 

Delà  venoient  les  railleries  qu’en  fai- 
foient  les  poètes  comiques , à l’un  dejp 
m quels  Athenée  dit  qu’on  dreffa  une  ftatuë 
avec  cette  infeription  Qavptotrc7roiu>  , au 
faifeur de  miracles.  Plutarque  donnoit  ce. 
nom  par  dérifion  à ceux  qui  faifoient  fem— 
.•  blant  d’avaler  des  épées  à Lacedemone.*. 
On  le  donnoit  enfin  à tous  ceux  qui  fai- 
foient quelque  chofe  d’incroyable  & de 
furprenant;  & toutes  les  illufions  , dont 
on  amufoit  les  fimples , donnèrent  lieu  à 
cette  maxime , Que  les  prodiges  n' étaient 
que  pour  les  iufenfez. 

'"Une  autre  caufe  de  l’illufion  fut  l’aftro-  '■ 
logie  & la  magie , vaine  & prophane 
. ' fcience  » 
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ifcience , dont  les  gens  ruiez  flattoient  les 
hommes, fur  la  connoilfance  de  l’avenir 
& fur  l’amour  de  la  vie  & de  la  fanté. 

I^s  uns  leur  promettoient  de  lire  leur 
deftinée  dans  les  aftrcs  ; les  autres  d’ex- 
pliquer les -Longes;  les  autres  d’interroger 
les  morts.  On  rechercha  les  vertus  fe- 
crettes  des  pierres , des  minéraux  , des 
animaux  & des  plantes , & l’on  promit 
plus  que  Ton  ne  pouvoit  tenir. 

Pline  difoit  que  la  magie  étoit  compo- 
féedç^Ja  Religion,  de  la  medecine&  de 
l’aftrologie;  trois  liens  , qui  , pour  ainfi 
dire,  captivoicnt  Tefprit  humain  ; de  for-  Pïnüii 
te  j ajoûtoitdl  , que  cefte  vaine  fcience  3°î 
s’ert  maintenant  emparée  de  la  plupart  des 
hommes , & que  dans  l’Orient  elle  com- 
mande au  Roi  des  Rois -y  par  où  il  enten- 
doit  le  Roi  de  Perfe,  L’amour  du  mer- 
veilleux l’emporta  fi  fort  fur  la  fïmplicité 
de  la  raifon,  qu’on  s’y  rendit  aveuglé- 
ment , & même  par  une  efpéce  de  défé- 
rence & de  refpcél , parce  ^ue  les  magi- 
ciens n’étoient  pas  des  perfonnes  du  com- 
mun, & que  parmi  les  Perfes , les  Galdéens, 
les  Ethiopiens  & les  Indiens  ils  étoient 
d’un  rangdiflingué,  quelquefois  même  de 
la  famille  Royale.  ♦ 

Pythagore,  Démocrite  & plufieurs  au- 
tres philofophes,  eurent  commerce  avec 
les  magiciens  de  Perfe  & d’Egypte. 
cachoient  leur  fçavoir  fous  des  nombres  - - 
& des  figures  , & affedtoient  un  grand 
fecret.  Ils  fe  trompoient  ordinairement , 
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car  comment  ne  fe  pas  tromper , quand 
on  décide  fur  ce  que  l’on  ne  fçait  point, 
& que  l’on  ne  peut  fçavoir!  Mais  s’ils 
réiiffiflbient  par  hafiard,  ou  plûtôt  par  un 
concours  des  caufes  naturelles , qui  leur 
ctoit  inconnu  , ils  prenoient  grand  foin 
de  le  publier. 

On  voit  donc,  que  tout  ce  qui  a été 
débité  de  merveilleux  dans  l’Antiquité  pa- 
yenne,  n’a  pas  été  crû  des  gens  habiles. 

/ Ç’eft  ce  qui  faifoit  dire  à Platon  une  cho- 
ie fort  remarquable  ; que  le  monde  avoit 
befoin  d’un  réformateur,  qui  lui  Apprît 
à prier  & à facrifier,  & qu’en  l’attendant 
. il  valloit  mieux  s’abftenir  des  ades  reli- 
gieux , que  de  les  pratiquer  avec  de  fi 
grands  défauts. 

Varron  , quoi  que  défenfeur  opiniâtre 
du  Paganiftne,  avoüoit  qu’il  y avoir  be- 
aucoup de  choie  à corriger,  & que  ii  l’on 
entreprenoit  de  fonder  <3t  de  policer  une 
Ville,  il  faudroitlui  donner  une  Religion 
plus  conforme  à la  raifon.  Aveugle,  qui 
avec  toute  fon  érudition  ne  comprcnoit 
pas , que  la  parfaite  Religion  ne  peut  pas 
être  l’ouvrage  de  l’homme. 

Tint. Traft.  Plutarque,  Pline,  Senéque  ont  décla- 
defaper.  me  contre  la  fuperftition  de  leur  tems , 
V'sên  np.  ^ P°nt  cr^  P^US  danger eufe  que  l’Athéif- 
uing.deciv.  me,  parce  qu’étant  plus  grollier  , il  étoit 
plus  facile  à décruire.  Enfin  , tous  les 
, Sages  s’en  teiioient  à cette  maxime  de 
Cotta  dans  Cicéron  ; qu’il  falloit  s’atta- 
cher à la  réalité , & non  pas  à la  fi&ion  ; 
. . fê 
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fe  rendre  à la  vérité , fans  fe  lailler  éblouir 
par  les  agremens  de  la  table;  que  la  Phi- 
lofophie  étoit  incompatible  avec  l’erreur,* 

& qu’ayant  à parler  des  Dieux  immortels, 
il  falloit  du  moins  qu’elle  pût  en  parler 
dignement  : Poètantm  tjla  funt , nos  autan  ( 
phtlojaphi  ejj'e  volumus  , rerura  trait  Mores  ^dev. 
nonfabularum.  ürnn'ts  igitur  à philofophia 
pellatur  error , ut  cura  de  dus  imraortalibus  * 
difputamus , dicaraus  digna  dits  imraortalt- 
bus.  : ' . . 

Auiïi  Eufébe,  dans  fa  préparation  évan- 
gélique, a prouvé  la  faulfeté  des  oracles 
par  les  fentimens  mêmes  des  Philofophes. 

Les  feuls  Stoïciens  s’elforçoient  de  les 
foûtenir , croyant  en  tirer  des  conféquen- 
ces  avantageufes  pour  établir  leur  Dcfîin, 
fuivant  lequel  ils  prétendoient  que  les  é- 
venemens  futurs , même  contingens , ar- 
rivoient  necefifairement. 

Cependant  tous  ces  Sages  du  Paganif- 
me  , qui  ont  porté  lî  loin  les  lumières  de 
la  raifon»  & dont  les  Ecrits  ont  fait  l’ad- 
miration de  tous  les  fiéclcs , fe  font  con- 
tentez de  connoîtrc  & de  blâmer  les  er- 
reurs de  leurs  tems  > & étant  fi  éclairez , 
n’en  ont  pas  été  plus  juftes  , puilquc  par 
la  crainte  des  châtimens  ou  par  politique  , 

ils  ont  fuivi  le  torrent , & ont  fait  fem- 
blant  de  croire  en  public  ce  qu’ils  con- 
damnoient  en  fccret.  -~ 

Pour  nous  qui  avons  des  lumières  plus  , 
pures  & des  avantages  que  les  Payens 
u’avomt  pas , nous  fçavons  certainement 
, que 

. , lv  % » * 


Digitized  by  Google 


. •j'z  MEMOIRES  . 

que  les  prédirions  & les  miracles  ne  peu* 
vent  venir  que  de  Dieu. 

Nous  ne  faifons  pas  ici  une  apologie 
de  la  Religion  chrétienne  , mais  le  fujet 
que  nous  traitons  n’en  fera  que  mieux 
établi  : quant  à l’autorité  des  Livres  pa- 
yais, nous  ajouterons  ceHe  du  plus  vrai 
comme  du  plus  ancien  Livre  du  monde  , 
où  il  eü  bien  probable  que  les  plus  éclai- 
rez des  Payens,avoiem  puifé  ce  que  l’on 
'trouve  de  plus  fenfé  dans  leurj  morale. 
Auffi  cette  Academie,  dont  l’objet  eft  de 
dévoiler  l’Antiquité  la  plus  reculée  , re- 
garde les  Livres  Saints  , non  feulement 
comme  refpeétables  > mais  comme  necef- 
iaires  pour  bien  connoître  l’hiltoire  de 
tous  les  tems. 

Je  dis  donc  qu’à  Dieu  feul  appartient  la 
connoilfance  de  l’avenir , parce  que  tous 
les  tems  lui  font  prefens. 

• • 

M*r.Vi(lor.  ...  Et  qu'tdquid  tempora  volvunt 

1. 1.  enfin.  Prafens  femper  babet. 

Peuples  idolâtres , difoit-il  par  Ifaie  , en- 
< trez  ici  en  jugement  , & deftèndez  votre 
caufe.  Découvrez -nous  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  le  cours  des  fiécles.  Prophéti- 
fez-nous  quelque  événement  éloigné  , 
contingent,  qui  dépende  de  la  liberté  de 
l’homme  , & alors  nous  avouerons  que 
Ifit.+i .z3",les  Dieux  que  vous  adorez  font  des  vrais 
Dieux  : Annuncmte  qua  ventura  funt  in 
futur twi)  & feiemus  quia  du  ejiis  vos.  Le 

Die» 
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Dieu  d’Ifraël  a une  prelcience  éternelle  & 
une  force  toute-pui liante.  Mais  comment 
les  Dieux  des  nations  donneroient-ils  de 
telles  preuves  de  leur  divinité  , eux  qui 
viennent  du  néant,  qui  ont  été  rirez  du 
cahos  avec  le  relie  de  la  matière,  & à qui 
un  ouvrier  a donné  telle  forme  qu’il  a 
voulu  ! Ecce  vos  cjlis  ex  nihilo  , & opus 
vejîrum  ex  co  quod  non  ejl. 

Nous  avons  auflî  remarqué  » que  cette 
prétendue  divination  n’étoit  qu’une  rufe 
bien  conduite  » & que  , comme  parle 
Theodoret,  les  Temples  fameux  où  l’on 
alloit  confulter  les  Oracles , étoient  pro- 
prement des  boutiques  de  tromperie  & de 
menfonge  , qu’ils  avoient  établies  dans 
tout  l’uni  vers  : tallaciœ  offic'tnas  ubiqus  ter - 
rarum  exercuerunt.  Les  Epicuriens,  dont 
la  fccle  étoit  compofce  des  plus  beaux 
Efprirs  de  ce  temps  là,  en  publioient  hau- 
tement la  faulTeté  ; heureux  s’ils  l’avoient 
reconnue  dans  tout  le  relie  de  leur  fyltê- 
me;&  il  falloit  bien  qu’ils  fuflënt  aflûrez 
de  l’impolture,  pour  ofer  nier  des  Oracles 
confultez  de  toutes  parts,  & dont  les  Po- 
litiques avoient  tant  d’intérêt  à maintenir 
le  crédit. 

Les  prodiges  qu’on  a publiez  en  tant 
d’occalions , & dont  nous  voyons  Thiftoirc 
prophane  femée  , n’étoient  pas  plus  cer- 
tains que  les  Oracles.  Car  il  y a une 
grande  différence  entre  les  preuves  écla- 
tantes, que  Dieu  a employées  pour  ma-' 
nifeller  la  vérité,  & certaines  aâions  que 

Mon.  'Tome  VL  D - d’ha- 
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d’habiles  impofteurs  ont  faites  , pour  fur- 
prendre  & embaraflèr  la  raifon. 

Unea&ion,  qui  eft  au-delTus  des  loix 
de  la  Nature,  ne  peut  être  faite  que  par 
fon  Auteur,  au  lieu  que  la  créature,  dont 
le  pouvoir  a des  bornes , ne  peut  agir  que 
dans  la  fphére  de  fon  aélivité.  ht  Dieu 
dérogeroit  à fa  bonté  & à fa  fageflè  , s’il 
permettait  que  les  Démons  pûirent  faire 
de  vrais  miracles;  car  alors  il  feroit  dan- 
gereux de  prendre  le  change,  puifque  les 
tins  & les  autres  feroient  auiïi  propres  à 
prouver  l’erreur,  que  la  vérité. 

Il  y a eu  des  tems  , où  Dieu  les  a em-> 
ployez,  parce  qu’il  les  a jugez  neceftai- 
rcs.  Pour  faire  connoître  fon  exigence  à 
toutes  les  nations  de  la  terre,  la  feule  vûë 
de  l’univers  fuffifoit  à la  raifon.  Mais, 
pour  prouver , par  exemple,  qu’il  envo- 
yoit  Moïfe  à Pharaon , & pour  en  perfua- 
ider  les  Iûaélitcs,  le raifonnement  nefuffi- 
foit  pas.  Il  falloit  des  preuves  extraordi- 
naires & infaillibles,  qui  fiflènt  difeerner 
les  effets  de  fa  puifTance  louveraine , des 
preftiges  qui  frappoient  les  Egyptiens. 
C’eft  aufîi  ce  qui  eft  arrivé,  lorfque  la  vé- 
rité de  Moïfe  a dévoré  le  menfonge  des 
7 en.!*  magiciens  de  Pharaon  : Mofei  veritas  men- 
fn<'57‘  dacittm  devoravit , comme  s’exprime  Ter- 
tullien. 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  Loi  nou- 
velle^ quand  Jefus-Chrift  a fait  parmi  les 
Juifs. des  œuvres,  qu’aucun  autre  que  lui 
tj.  ne  poyvoij  faire,  St  opéra  non  fecij/em  ta 
H ers. 
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eh  , qua  ncmo  ah  us  fecit  ; & quand  les  A- 
pôtres  oyt  fait  des  miracles  en  fon  nom 
par  la  feule  parole,  pour  faire  diftinguer 
le  vray  Dieu  des  faufl.es  Divinitez , & con- 
duire les  hommes  à la  vérité  &àla  juftice. 

Mais  de  quelque  enchantement  que  le 
Démon  ait  ébloui  les  hommes  dans  le 
Paganifme,  il  n’a  rien  fait  au-  deflTus  de  la 
Nature , parce  qu’il  lui  eft  iinpoflible  d’en 
renverfer  les  loix.  Aufiî  quand  l’Ecriture 
nous  parle  des  prodiges  des  faux  Chrifls 
faits  ou  à faire,  elle  nous  avertit  toûjours 
de  leur  faufleté  ; & ceux  même  que  fera 
l’Antechrift  font  nommez  Agnes  & prodi~ 
ges  trompeurs. j in  figms  & prodigih  ttten- 
aacibus. 

D’où  il  faut  conclure , que  les  prédiri- 
ons & les  prodiges  tant  vantez  dans  l’An- 
tiquité payenne,  n’ont  été  que  des  im- 
poftures , de  l’aveu  même  des  fages  Pa- 
yens , & que  la  vraie  prophétie  & les  vrais 
miracles,  ne  fe  trouvant  que  dâllS  la  véri- 
table Religion. 
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REFLEXIONS 

SUR  LES  TRODIGES 
RAPPORTEZ 
VJ  NS  LES  J NCI  ENS. 

Par  M.  F rie.  et. 

.deFcvrier  T Es  prodiges  que  nous  trouvons  rap- 
7l7'  | j portez  dans  les  Ouvrages  des  Grecs 

& des  Latins  > peuvent  être,  ce  me  fem- 
ble , rangez  fous  deux  clafles. 

Dans  la  première , je  comprends  ces 
miracles  du  Paganifme,  que  l’on  ne  peut 
expliquer  fans  recourir  à une  caufe  furna- 
turelle  , c’eft-à-dire  , fans  fuppofer  que 
Dieu  a bien  voulu  faire  des  miracles  pour 
de  compte  du  Diable , & par  confequent 
employer  > pour  confirmer  les  hommes 
' dans  l’erreur  > les  mêmes  moyens  dont  il 
s’étoit  fervi  pour  établir  la  vérité.  Sup- 
polition  qui  ne  peut  fe  faire,  fans  détruire 
abfolumcnt  toute  la  force  des  preuves , que 
fourniflènt  les  miracles  en  faveur  de  la 
véritable  Religion.  Les  prodiges  de  cette 
efpéce  ne  méritent  doneguéres  de  croyan- 
ce; & quand  on  lit  que  les  Pénates  ap- 
-Dhn.Haiic.  portez  par  Enée  à Lavinium  , ne  purent 
lib  t p. 84.  être  transferez  de  cette  dernière  Ville  à 
t&iJVtchel.  par  Afcaniu$  ? & qu’ils  revinrent 
V ’l  F d’eux- 
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d’eux-mêmes  à Lavinium,  tout  autant  de 
fois  qu’on  les  en  tira  > pour  les  porter  à 
Albc;  quand  on  lit  que  le  Jupiter  Termi- 
nalis  ne  put  être  remué  de  fa  place  , lors 
de  la  conflru&ion  du  Capitole  ; que  le 
Devin  Accius  Nævius  trancha  un  caillou 
en  deux  d’un  coup  de  rafoir  , pour  con- 
vaincre l’incrédulité  d’un  Roi  de  Rome  , du»  Hatic: 
qui  méprifoit  les  augures  & la  divination  * 
Hetrufquc  ; que  la  V eftale  Æmilia  puifa  peaintè"  " 
de  l’eau  dans  un  crible  percé  ; qu’une  au-rege&  po- 
tre  tira  à bord  avec  fa  ceinture  un  Vailfeau  Pul°  "ova" 
engravé,  que  les  plus  grandes  forces  n’a- 
voient  pû  ébranler  ; qu’ur.e  autre  Veftalc  cic.üv.c. 
alluma  miraculëufement  avec  un  pan  de  j*. 
fa  robe , le  feu  facré  qui  s’étoit  éteint  par 
fou  imprudence;  & que  ces  miracles  fe 
font  faits  par  une  proteélion  particulière 
du  Ciel  , qui  vouloit  les  jullifier  contre 
des  accufations  calomnieufes  ; on  doit  re- 
garder ces  faits  & tous  ceux  qui  leur  ref- 
iemblcnt , comme  des  fables  inventées- 
par  des  prêtres  corrompus  » & reçues  par 
une  populace  ignorante  & fupcrflitieufe. 

Le  confentemeut  des  peuples  difpofez,  à 
tout  croire,  fans  avoir  jamais  rien  vu,  & 
qui  font  toujours  les  dupes  volontaires  de 
ces  fortes  d’hiltoires , ne  peut  avoir  gué- 
res  plus  de  force  pour  nous  les  faire  rece- 
voir, que  le  témoignage  des  prêtres  payens 
qui  ont  été,  en  tout  païs  & en  tout  temps, 
trop  intercflèz  à faire  valoir  ces  fortes  de 
miracles , pour  en  être  des  garants  bien 
fôrs. 

D 3 Les  ‘ 
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Les  prodiges  de  la  fécondé  clalfe  font 
des  effets  purement  naturels,  mais  qui 
arrivant  moins  fréquemment,  &paroiffant 
contraires  au  cours  ordinaire  de  la  Natu- 
re, ont  été  attribuez  à une  eau fe  furnatu- 
relle  , par  la  fuperftition  des  hommes 
effrayez  à la  vûë  de  ces  objets  inconnus. 
D ’un  autre  côté , l’adrefïè  des  Politiques 
qui  fçavoient  en  tirer  party,  pourinfpirer 
aux  peuples  des  fentimeilts  conformes  à 
leurs  defïeins,  a fait  regarder  ces  effets 
■étonnants  tantôt  comme  une  cxprefîion 
du  courroux  du  Ciel,  tantôt  comme  une 
marque  de  la  réconciliation  des  Dieux 
avec  les  Humains.  Mais  cette  dernière 
interprétation  étoit  bien  plus  rare;  la  fu- 
perdition  étant  unepaffion  trîfte&  fàcheu- 
fe , qui  s’employe  plus  fouvent  à effrayer 
les  hommes , qu’à  les  tranquillifèr,  ou  à 
les  confbler  dans  leurs  malheurs. 

Je  range  prefque  tous  ces  prodiges  fous 
cette  dernière  claflè,  étant  pcrfùadé  que 
la  plus  "grande  partie  de  ces  événements 
merveilleux  ne  font , en  les  réduifant  à 
leur  jufte  valeur,  que  des  effets  naturels 
fouvent  même  affez  communs.  Lorfque 
Lefprit  des  hommes  eft  une  fois  monte 
fur  le  ton  fuperftitieux  , tout  devient  à 
leurs  yeux  prodige  & miracle,  félon  la 
. réflexion  judicieufe  deTite-Live:  Multa 
eû  h 'tcme  prodigta  faéia  > aut • quod  evenire 
folet , moi is  femel  in  religionem  animts  , 
mulîa  n une  i ata  & temere  crédita  fnnt . Je 
île  prétends  pas  cependant  m’engager  à 
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parler  ici  de  toutes  les  différentes  efpéces 
de  prodiges.  Cela  me  meneroit  trop  loin. 
Les  uns  ne  font  que  des  naillànces  monf- 
trueufes  d’hommes  ou  d’animaux  , qui 
effrayoient  alors  les  nations  entières,  & 
qui  fervent  aujourd’hui  d’amufement  aux 
phyficiens.  D’autres  ne  font  que  des  faits 
puériles  & fouvent  même  abfurcfes , dont 
la  plus  vile  populace  a fait  des  prodiges  , 
& où  l’on  a cru  pouvoir  apprendre  la  vo- 
lonté des  Dieux.  Telles  étoient  les  con- 
jectures des  augures  fur  le  chant , le  vol 
& la  manière  de  manger  de  certains  oife- 
aux.  Telles  étoient  les  prédirions  des 
HaruJpices,  ÏToccalion  de  la  difpofition 
des  entrailles  d’une  vîétime.  Tels  étoient 
l’apparition  d’un  ferpent,  d’un  loup,  ou 
de  tel  autre  animal , que  le  hafard  faifoit 
rencontrer  fous  les  yeux  de  celui  quiétoit 
prêt  d’entreprendre  quelque  aéïion.  Je 
n’entre  point  dans  l’examen  de  ces  prodi- 
ges vulgaires,  dont  Cicéron  a fi  fpirituel- 
lement  étalé  le  ridicule  dans  fes  Livres  de 
la  divination.  Les  prodiges  que  j’exami- 
ne, font  des  phénomènes  ou  apparences 
dans  l’air , & des  météores  finguliers  par 
leur  nature,  ou  par  les  circonltances qui 
les  accompagnoient. 

Il  eft  fait  mention , par  exemple , en 
cent  endroits  de  Tite-Live,  de  Pline  , de 
Julius  Obfequens,&  des  autres  hiltoriens, 
de  ces  pluyes  prodigieufes  de  pierres  , de 
cendres,  de  briques  cuites,  de  chair,  &C. 
On  y lit  tantôt  que  le  CieL  a paru  enflam- 
P 4 mé, 
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me,  coclurn  arfi{fc\  tantôt  que  le  Soleil  , 
ou  du  moins  un  corps  lumineux  fcmbla- 
ble  à cet  Allre,  s’ell  montré  au  milieu  de 
la  nuit  j que  l’on  a vu  en  l’air  des  Armées 
brillantes  de  lumière,  & cent  autres  faits 
de  cette  nature.  Le  commun  des  philo- 
fophes  içodernes,  ou  de  ceux  qui  n’ayaut 
pris  qu’une  legere  teinture  dephilofophie, 
fe  croyent  en  droit  de  nier  la  polïibiliré 
des  effets,  dont  ils  ne  peuvent  imaginer  la 
caufe  naturelle  & phylique  , prennent  le 
parti  de  reeufer  le  témoignage  des  An- 
ciens qui  les  rapportent,  fans  penfer  que 
ces  hiftoriens  décrivant,  la  plûpart  , des 
faits  publics  & connus  de  leur  tems,  ils 
méritent  qu’on  leur  accorde  la  croyance  > 
que  nous  ne  refufons  pas  aux  écrivains 
modernes,  lorfqu’iîs  rapportent  des  faits 
dont  nous  n’avons  pas  été  témoins.  C’eft 
donc  pour  leur  apprendre,  que  la  juftice 
les  oblige  à traiter  de  la  même  façon  les 
écrivains  anciens  & les  modernes,  &pour 
juflifîer  la  bonne  foi  des  premiers,  que  je 
vais  parcourir  les' divers  prodiges'  de  la 
dernière  efpéce  , & montrer  qu’ils  font 
des  phénomènes  purement  naturels  , & 
que  les  philofophes  modernes  rapportent 
des  faits  femblables  arrivez  de  nos  jours , 
& dont  ils  ont  même  été  fouvent  les  té- 
moins. • ••  - 

Je  commence  par  les  pluyes  prodigieu- 
fes.  La  plus  ancienne  pluye  de  pierre , 
dont  il  foit  fait  mention  dans  l’hUtoire 
Romaine,  cft  celle  qui  arriva  fous  le  ré- 
. gne 
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gne  de  T'ullns  Hoftilius  , après  la  ruine 
d’Albe  : Nunciatum  régi , patribufque  cji  , Ub.  r.c.31^ 
dît  Tite-Live , in  monte  Albano  lapidibns 
pluijfe , quod.  citra  créât  vix  poffet , raifjis  ad 
td  mf en  dura  prodiguera , in  confpeéîu  , h and 
aliter  qttam  citra  grandinera  renti  glomera - 
tara  in  terras  agunt , crcbri  cectdere  cocio  la- 
pides, Et  quelques  lignes  plus  bas  > il  a- 
j-OÛte  : Manfit  folemne  ut  quanduettnque 
idem  prodigtum  nunciaretur  , fer: ce  per  no- 
vem  dies  agerentur.  Les  circontlances  rap- 
portées par  Tite-Live  , femblent  alîûrer 
la  vérité  de  ce  fait  d’une  manière  incon- 
tellable;  & il  s’eft  répété  tant  de  fois  aux 
environs  du  même  mont  Albanns , qu’il, 
n’eft  gucres  polfible  de  le  révoquer  en 
doute.  Il  n’eft  pas  même  bien  difficile 
d’en  déterminer  la  caufe  phyfique,  puif-  ' * •* 
que  Pon  peut  fuppofer  avec  beaucoup  de 
yraifemblancc,  qu’il  y a eu  dans  les  pre- 
miers temps  , un  volcan  lur  le  mont  Al- 
bamts.  On  fçait  que  c’eft  un  ctfet  ordi- 
naire aux  volcans  > dejetter  des  pierres  &de 
la  cendre  dans  l’air,  qui  retombant  en- 
fuite  fur  terre,  peuvent  être  pris  par  le 
peuple  greffier  pour  une  pluye  prodigieu- 
fè.  Voicy  les  preuves  fur  lelqueljes  j’a- 
vancc  que  le  mont  Albanta  a été  autrefois 
un  volcan. 

i°.  L’on  a des  exemples  que  cette  mon- 
tagne a vomi  des  flammes  en  certains 
tans,  comme  fous  le  confulat  de  C-  Cc- 
cilius  & de  Cneus  Papyrius.  Aibanus 
raons  nofte  ardere  ri  fit  s > félon  le  rapport 
Julius  Obfcquens.  D s zx>* 
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2®.  Cette  montagne  étoit  fujette  aur 
tremblemens  de  terre , qui  font  ordinai- 
rement caufez  par  la  fermentation  des 
matières  métalliques  & fulphureufes  : fer- 
mentation qui  produit  les  volcans  , lors- 
que les  matières  font  en  allez  grande  quan- 
tité , & qu’elles  s’échauffent  affez  pour 
s’enflammer  tout-£-fait , comme  il  arrive 
dans  les  volcans  perpétuels  du  Vefuve  & 
de  l’Etna.  Le  plus  ancien  & le  plus  cé- 
lébré de  ces  tremblemens  de  terre  du  mont 
Albanus , dont  l’Hiftoire  ait  parlé,  eft  ce- 
lui qui  arriva  fous  le  régne  d’ Alladius  , 
onzième  Roi  d’Albe.  Ce  tremblement  de 
terre  augmenta  l’étendue  du  lac  d’Albe, 
& engloutit  une  partie  de  la  Ville,  & mê- 
me le  Palais  du  Roi  Alladius  , avec  la 
perlonne  de  ce  Prince  & fa  famille.  De- 
nis d’Halicarnaffe  affâre  que  de  fon  tèms, 
quand  les  eaux  du  lac  Albain  étoient  baf- 
% fes,  on  voyoit  encore  les  ruines  de  ce 
Palais.  Il  eft  vrai  que  Denis  attribué  cet- 
te inondation  à un  orage  , & non  pas  à 
un  tremblement  de  terre.  Agrippa  , dit- 
il,  eut  pour  fucçeffenr  Alladius,  Prince 
que  fa  tîrannie  rendit  l’objet  du  couroux 
celefte.  Son  mépris  pour  les  Dieux  le 
porta  à imaginer  le  moyen  d’imiter  la  fou- 
dre & le  tonnerre,  atin  de  paffer  lui-mê- 
me pour  une  Divinité  auprès  des  peuples 
effrayez  de  ce  fpeëhcle  Mais  fon  Palais 
ayant  été  renverfé  par  un  orage  & des 
foudres  plus  réels  que  les  liens , 6ç  le  lac 
iur  le  bord  duquel  il  étoit  bâti  s’étant  en- 
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flé  extraordinairement, il  fut  englouti  avec 
tout  ce  qui  étoit  dans  ce  Palais.  Aujour- 
d’hui , quand  le  lac  diminue  , & que  les 
eaux  font  plus  baffes , on  voit , lorfqu'el- 
les  font  calmes,  des  fales  ruinées  &d’au* 
trps  velïiges  d’un  Palais.  L’Auteur  des 
Annales  citées  par  la  dilïèrt.  de  origine 
gentis  Romance , & l’abregé  de  Pifon  > ont 
recours  à la  même  caufe  ; Fulmine  iélus 
raptufque  turbine  in  Albanurn  lacum  preci • 
pitatus  ejl  , ut  feriptum  ejl  Annalium  lib. 
4.  & epitomarum  Pifimis  il.  Mais  outre 
que  l’on  ne  comprend  pas  trop  comment 
un  coup  de  tonnerre  peut  produire  un  pa- 
reil effet,  c’eft-à-dire  , abîmer  un  grand 
Palais  fous  les  eaux  ; deux  écrivains  an- 
ciens , citez  par  l’Auteur  de  la  même  dif- 
fertation  , aflurent  formellement  que  ce 
Palais  fut  renverfé  par  un  tremblement  de 
terre,  & non  pas  par  la  foudre.  Aufidius 
fané  in  epitomis  C5*  Domitius  likro  I.  nuy. 
fulmine  iblam  , fed  terree  motti  prolapj'am 
Jimul  cura  eo  regiam  in  Albanurn  lacum  tra- 
dunt. 

30.  On  a vû  quelquefois  l’eau  du  lac 
d’Albe  croître  tout  d'un  coup  , & s’éle* 
ver  à une  hauteur  confiderable  , fans  au- 
cune pluye  précédente , & fans  aucune 
autre  caufe  apparente.  C’eft  ce  qui  arri- 
va pendant  le  fiégc  de  Vcies  : Lac  us  in 
Albano  nemore  fine  ullis  coelejlibus  aquis  r 
saufd-ve  cjua  aliâ  efuce  rem  miraculo  exime- 
ret,  in  cdtitudincm  infolitam  crevit . Cet 
> ^venement  fut  confideré  comme  un  pro- 
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dige,  & il  etfraya  lî  lorc  les  Romains,  que 
comme  ils  étoient  en  guerre  avec  les 
Tofcans,  les  feuls  qui  s’entendiflènt  en 
- Italie  dans  la  fcience  des  augures,  on  en- 
voya à Delphes  confulter  Apollon;  & le 
Dieu  répondit,  comme  avoit  fait  un  fa- 
crificateur  Véïen,  qu’il  falloit  faire  écou- 
ler l’eau  de  ce  lac  fur  les  campagnes  voi- 
lînes , mais  de  forte  qu’elle  s’évaporât 
toute,  fans  qu’elle  pût  s’écouler  jufqu’à 
la  mer.  Cette  réponfc  n’avoit  rien  de  fort 
extraordinaire , puifque  c’étoit  l’ufage  au- 
quel on  employoit  ordinairement  ces  eaux, 
dont  les  habitants  fc  fervoient  pour  arro- 
fer  leurs  terres  plus  bafiès  que  ce  lac,  qui 
étoit  à mi-côte  & très  profond:  Aqua^ll’ 
ban  a de  du  tld.  ad  uùlïtatem  agrï  Juburbani  , 
non  ad  arcern  urbem-ve  retinendarn.  Oïl 
peut  obferver  de  ceci  en  pafiant , que  dans 
prefque  toutes  les  réponfes  de  ces  augures 
& de  ces  devins,  il  n’y  avoit  rien  qui  s’é- 
levât au-dellus  de  l’art  conjeétural  , & 
même  d’un  art  conjectural  qui  n’avoit  au- 
. cuns  principes  contîants  j comme  Cicerou 
div'i  x.  c.  R leur  reproche.  Pour  revenir  à l’aug- 
mentation  fubite  & fans  caufe  apparente 
des  eaux  du  lac  d’Albe,  on  peut  en  ailig- 
ner  deux  caufes,  qui  fuppoLnt  l’une  & 
l’autre  des  fermentations  intérieures  dans 
les  entrailles  de  cette  montagne,  & par 
couféquent  le  foyer  d’un  volcan,  io  Le 
terrain  qui  eft  fous  ce  lac  , peut  avoir  été 
foulevé  par  un  tremblement,  ce  qui  aura 
fait  remonter  les  eaux.  20.  Les  conduits 
. c - fou-' 
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fouterrains  par  lefqucls  doivent  s’écouler 
les  eaux  de  ce  lac , qui  n’ont  aucune  illiie 
apparente,  pcuvetit*avoir  été  comblez  par 
PafFaiffcment  des  terres,  ou  par  le  foulc- 
vement  de  leur  fol  ; & les  eaux  non  feu- 
lement ne  s’écoulant  plus  par  ces  conduits, 
mais  celles  quilesrempliiîbient,  ayant  été 
contraintes  de  refluer  dans  le  lac  , les 
eaux  auront  dû  s’élever  fubitement  à une 
hauteur  extraordinaire. 

L’on  a vû  en  1678.  un  événement  à ^ei 
peu  près  femblable  dans  la  Gafcogne;  un 
tremblement  de  terre,  qui  n’avoit  été fen- 
lible  que  dans  les  Pyrénées  , ayant  grofli 
fubitement  les  eaux  des  rivières  de  Garon- 
ne, d’Adom,  & des  autres  qui  tombent 
de  ces  montagnes  , M.  Foucault , qui 
ctoit  alors  Intendant  à Montauban  , s’é- 
tant fait  instruire  des  circonllances  de  ce 
débordement,  apprit  que  l’eau  étoit  foi  tic 
fubitement  & avec  violence  des  entrailles 
des  montagnes;  qu’elle  s’étoit  ouvert plu- 
fieurs  palîages , par  lefqucls  elle  s’élan.- 
çoit  en  forme  de  torrents  , entraînant 
avec  elle  les  arbres  & même  les  plus  gros 
rochers,  aux  endroits. où  le  palfige  étoit 
plus  étroit.  En  plufieurs  endroits  on.  vit  ' 
des  montagnes  entières  s’afftiller  de  plu- 
fleurs  pieds;  & ce  fut  fans'  doute  cct  ab- 
bailfement  fubit  qui  obligea  les  eaux  à fe 
faire  de  nouveaux  palfages  avec  d’autant 
plus  de  violence,  que  la  force  de  la  pref* 

(ion  avoit  été  plus  grande,  ■ . . • ‘ 

On  peut  donc  fuppofet  avec  Vraifêhvî 
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blance,  qu’il  y avoit  un  volcan  dans  les 
entrailles  du  mont  Àlban  , & que  quoi 
que  ce  volcan  ne  jettât  ordinairement  ni 
flammes*  ni  fumées,  le  foyer.1  çn  fubfiftoit 
toujours,  & la  fermentation  des  matieres- 
fulphureufes  & métalliques  qui  y étoient 
contenues,  avoit  affez  de  force  pour  jet- 
ter  en  l’air  des  pierres,  de  la  terre,  & di- 
vers autres  corps , qui  retombant  du  Ciel 
fur  les  campagnes  voifines , paflbient  dans 
F-elpi  it  des  peuples  effrayez  de  ce  fpeda- 
cle , pour  une  pluye  prodigicufe  , & pour 
une  marque  allurée  du  couroux  des 
Dieux  ; car  d’où  pouvoient  veynr  ces 
corps,  que  du  Ciel  d’où  ils  retomboient? 

Des  corps  pefants  ne  peuvent  s’élever 
d’eux  mêmes  & on  ne  voyoit  aucune 
■caufe  qui  pût  les  forcer  à monter.  Les 
ouvertures  par  lefquelks  ces  matières  é- 
toient  pouffées , n’étant  produites  que  par 
un  mouvement  paflàger  de  la  montagne , 
elles  fc  refermoient  d’elles-mêmcs , Ou  fe 
rempliflbient  par  l’éboulement  des  terres 
& des  rochers  voifins. 

Le  Vefiive  & les  autres  volcans  qui  en 
font  proches,  caufoicnt  un  effet  tout fem- 
blable  dans  l’Italie  inferieure  ; mais* 
comme  leur  embrafèment  étoit  continuel,. 

& ces  évacuations  aflfez  frequentes  , les 
peuples  qui  s’étoient  accoutumez  à ce 
îpe&acle , n’étoient  plus  effrayez  que  des 
évaporations  qui  vomifloient  ces  matières 
en  plus  grande  quantité , ou  qui  les  pouf- 
fotou  à une  plus  grande  diÛâfiçc.  Ç’efl  ; 
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à cette  dernière  caufè  , c’eft-à-dire  , aux 
embrafemens  & aux  évacuations  du  Ve- 
Cuve , que  je  rapporterois  ces  pluyes  de 
terre  dont  il  eft  fouvent  fait  mention  dans 
Tite-Live  dedans  la  compilation  de  Julius 
Obfequens.  Je  ne  rapporterai  qu’un  des 
exemples  citez  par  ce  dernier.  Caio  Martio 
III.  & Tito  Manlio  Torq.  Cojf.  lapidibus 
pliât , & nox  inter diu  vifa  ejl  intendi  in 
urbe  Ror/ia.  Cette  dernière  circonftance 
eft  pareille  il  ce  que  nous  lifons  dans  la 
Lettre,  oùPUne  le  jeune  décrit  la  mort  de 
fon  oncle:  "fam  die  s alibi , illic  nox  omni- 
bus nigrior  denjiurquc.  Il  adjoûte  à la  fin 
de  cette  Lettre,  que  l’on  fut  deux  jours 
entiers  aux  environs  du  mont  Vefuve  , 
fans  voir  la  lumière;  Ubi  dieu  redditus , is 
ab  eo  quem  novijjimè  viderai  tertius.  Cette 
pluie  de  pierre,  dont  parle  Julius  Obf»- 
quens , étoit  donc  accompagnée  d’un  nua- 
ge de  cendres  , allez  épais  pour  cacher  la 
lumière  aux  habitants  de  la  Ville  de  Ro" 
me  : Nox  inter  diu  vifa  ejl  intendi  in  urbe 
Roma. 

Dans  les  embrafements  confidérables 
du  Vefuve  & du  mont  Etna,  les  cendres 
& les  pierres  calcinées  font  portées  à une 
diftance  très  confidérable.  Dion  Caftius 
rapporte  que,  lors  du  fameux  embrafe- 
ment  du  Vefuve,  arrivé  fous  l’Empereur 
Velpafien,  le  vent  porta  les  cendres  6c  la 
fumée  que  vomiffoit  cette  montagne , iioti 
feulement  jul'qu’à  Rome  ? mais  mémo 
ijufqu’en  Egypte* 
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La  Chronique  du  Comte  Marcellin 
obferve  à l’année  472.  c’eff -à-dire  , fous 
le  Confulat  de  Marcicn  & de  Feftus,que 
cette  même  montagne  s’étant  embrnlee  , 
les  cendres  qui  en  lortirent  le  répandirent 
par  toute  l’Europe  , & cauferent  un  fi 
grand  effroi  à Conffantinople  } que  l’on 
celebroit  tous  les  ans  la  mémoire  de  cet 
événement,  par  une  fête  établie  le  vin. 
des  Ides  de  Novembre.  Vefuvius  torridus 
intcftinis  incendiis  æjluans  exufta  vomît  vi- 
cera  , mBurnifque  tn  die  tencbns  omnem 
Europe  facicm  minuto  contex'tt  pttlverc.. 
Hujus  metuendi  memoriam  c'tuerh  By/antii. 
annuè  cel:krant  oélavo  Idus  Novembres . 
*“*1. l l Dans  l’cmbrafement  du  mont  Etna  ar- 
rivé en  1537.,  & décrit  dans  la  Sicile  de 
Fazelli  , & dans  le  dialogue  Latin  du. 
Cardinal  Bembo , la  cendre  fut  portée  à 
plus  de  200.  lieues  de  la  Sicile. 

PUn.ri.f6.  La  piuye  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lu-* 
canie,  l’année  qui  précéda  la  mort  & la 
deffaite  de  Crafibs,  fut  regardée  comme 
un  prodige  dans  cette  Province  > &peat- 
êtie  aux  environs  du  Vefuve  n’y  eût-on 
fait  aucune  attention  ces  peuples  étant 
accoutumez  dans  ces  Cantons  à voir  fou- 
vent  tomber  des  Marcalfitcs  calcinez  Sem- 
blables à ce  que  l’on  nomme  Mâchefer , 
car  le  fer  qui  tomba  en  Lucanie  ctoit  de 
cette  efpéce  , fpongiarHm  firè  jimihs  , dit 
Pline.  ; . ... 

téJMi  - Quelquefois  un  ouragant  pouffant  de3 
v corps  pefants  du  haut  d’une  montagne 
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dans  la  plaine  , a effrayé  des  peuples 
groiîiers  , qui  ont  cru  que  ces  corps  , 
quoi  qu’ils  fuffent  des  ouvrages  de  l’art 
humain  , étoient  tombez  immédiatement 
du  Ciel.  Telle  étoit  cette  pluye  de  tuiles 
ou  briques  cuites , qui  tomba  l’année  de 
la  mort  de  T.  Annius  Milo  : lateribus 
coétis  pluijje.  A l’égard  de  cette  pluye  de 
chair  dont  Pline  parle  au  même  endroit , 
& qu’il  dit  être  tombée  pluüeurs  fois  , il 
n’eft  pas  facile  de  déterminer  la  nature 
des  corps  que  l’on  prit  pour  de  la  chair  , 
n’ayant  aucune  relation  circonitanciée. 
On  peut  cependant  affûrer  que  ce  corps 
n’étoit  pas  de  la  chair , puilque  ce  qui 
refla  expofé  à l’air  ne  fe  corrompit  pas  y 
comme  l’obferve  Pline  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluyes  de  lang , dont  les  an- 
ciennes hiltoires  font  mention,  plulieurs 
phiîofophes  modernes  ont  tenté  d’en  ex- 
pliquer la  poffbilité,  par  la  nature  des  ex- 
halaifons  qui  fe  réfolvent  en  pluye.  Mais 
M.  Peiresk  ayant  examiné  ce  prodige  de 
plus  près  ( car  on  a prétendu  qu’il  s’étoit 
renouvellé  fouvent  ) trouva  que  les  ta- 
ches formées  par  cette  prétendue  pluye 
de  fang , étoient  la  plûpart  eu  des  endroits 
où 'cette  pluye  n’auroit  pû  atteindre,  com- 
me fous  des  voûtes , ou  lur  la  partie  des 
rochers , des  maifons  , des  pierres  » &c. 
oppofées  à la  terre  & abfolument  à cou- 
vert de  la  pluye.  Cette  première  remar- 
que lui  ayant  fait  foupçonner  que  ce  fait 
pourroit  bien  n’être  pas  fort  alluré.,  il  dé- 

couvrit 
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couvrît  que  l’on  avoit  pris  pour  des  verti- 
ges d’une  pluye  de  fang  , ces  petites  ta- 
ches roufles  & fanglantes  qüc  laillenc  en 
une  infinité  d’endroits  de  la  campagne  les  , 
papillons  qui  fortent  des  fèves  , dans  les- 
quelles les  chenilles  fe  renferment  vers  le 
mois  de  Juin.  Et  les  phyficiens  les  plus 
exaéts  ont  trouvé  depuis  * que  la  chofe 
étoit  comme  M.  Peiresk  l’avoit  penfé. 

A l’égard  des  pluyes  Semblables  à celle 
dont  parle  Dion  dans  l’hirtoirede  l’Empe- 
reur Sévére,  & qui  étant  tombée  fur  des 
pièces  de  monnoye  de  cuivre* les  changea 
en  argent,  ou  du  moins  leur  en  donna 
l’apparence  pour  trois  jours, il  eiV évident 
que  ce  n’eft  autre  chofe  que  du  vif-argent, 
qui  a été  élévé  avec  les  vapeurs , & qui 
retombe  avec  elles,  lorfqu’il  a été  con- 
denfé  par  le  froid  de  l’air,  comme  il  arri- 
ve tous  les  jours  dans  les  opérations  chi- 
miques. 

Pour  revenir  à la  chute  de  ces  pierres 
tombées  du  Ciel , l’hiftoire  Romaine  n’eft 
pas  la  feule  qui  nous  en  fournirtè  des 
exemples.  On  en  trouve  dans  rhiftofre 
Grecque  , & même  dans  les  Ecrits  des 
philofophes  les  plus  exaéts.  Pcrfonne 
gnore  que  la  fécondé  année  de  la  78m e* 
Olympiade  , il  tomba  du  Ciel  en  plein 
jour  une  pierre  auprès  du  fleuve  Ægos 
dans  la  Thrace.  Pline  afifûre  que  l’on 
montrait  encore  de  fon  tems  cette  pierre, 

& qu’elle  étoit  magnitudine  vehis  , colore 
adujfo.  Cet  événement  devint  ft  fameux 
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dans  la  Grèce,  que  l’Auteur  de  la  Chro- 
nique Atheniene  publiée  par  Seiden , avec 
les  marbres  du  Comte  d’Arondel  , en  a 
fait  mention  fur  l’époque  yS.  à l’année 
1 1 13.  del’Ere  Attique  ou  de  Cécrops.  Ce 
prodige  donna  lieu  au  philofophe  Ânaxa- 
goras , qui  vivoit  alors  » d’eniéigner  que 
le  Ciel  étoit  uue  voûte  folide  coinpoféedc 
grofles  pierres , que  la  rapidité  du  mouve- 
ment circulaire  tenoit  éloignées  du  cen- 
tre, vers  lequel  elles  retomber  oient  toutes 
lans  ce  mouvement.  C’eft  ce  que  nous- 
apprenons  d’un  paflage  du  premier  Livre 
de  l’hiftorien  Silenus,  que  Diogene  Laér- 
ce  nous  a confcrvé.  Je  rappoite  ce  fait 
d’autant  plus  volontiers , qu’il  me  donne 
lieu  de  remarquer  une  erreur  populaire 
dont  on  l’a  embelli.  Pline,  ainfi  que 
quelques  autres  Anciens , allure  qu’Ana- 
xagoras  avoit  prédit  la  chûte  de  cette  pier- 
re : Pr/e&xiffe  cctleftittnt  litterarum  feientiâ 
quibus  die  bu  s faxum  cafurum  effet  e Joie,  id~ 
quefaftum  interdiu.  De  lafaçon  que  Pline 
s’exprime , il  femble  qu’il  s’agifié  là  d’u- 
ne éclipfe , ou  de  quelque  autre  phénomè- 
ne celefte,  qui  ayant  une  caufe  réglée  & 
connue,  peut  être  prévu  par  un  habile 
aftronome  , calejlium  litterarum  feientiâ. 
Or  quand  on  accorderoit  toutes  les  fup- 
pofitions  d’Anaxagoras , c’eft-à-dire , que 
la  voûte  étherée  eft  conftruite  de  grandes 
pierres;  eft-îl  alfez  ordinaire  de  les  voir 
tomber  du  Ciel  , & cette  chute  a-t’elle 
une  caufe  alfez  connue  , pour  que  l’on 
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fdit  en  état  de  prédire  d’une  façon  déter- 
minée, ]e  tems  auquel  elle  doit  arriver  ? 
Cette  prédi&ion  d’Anaxagoras  ne  doit 
donc  être  regardée  que  comme  une  de  ces 
traditions  populaires , auxquelles  la  cré- 
dulité & l’ignorance  donnent  cours.  Dio- 
gène Laërce  rapporte  le  fait  comme  un 
oüi  dire,  fans  citer  aucun  garant.  A l’é- 
gard de  Pline,  il  y auroit  de  l’injuftice  à * 
l’obliger  de  rendre  compte  de  tous  les 
faits  qu’il  rapporte,, lorfqu’il  ne  les  donne 
pas  avec  garantie;  il  s’elt  trop  clairement 
expliqué  là-ddTus  en  une  infinité  d’en- 
. droits. 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace 
du  tems  d’Anaxagoras , étant  colore  adufto , 
étoit  apparemment  poufiée  par  le  volcan 
qui  en  fit  tomber  trois  autres  dans  le  mê- 
me Païs , plufieurs  fiécîes  après  ; c’eft-à- 
dire , l’an  de  J.  C.  45-2.  l’année  même 
de  la  ruine  d’Aquilée  par  Attila  : Hoc 
tempore  , dit  la  Chronique  du  Comte 
Marcel  lin , très  magni  lapides  e cœlo  tu  Thra~ 
cia  cecidere. 

On  pourroit  peut-être  attribuer  auffi  à 
la  même  caufe,  la  chute  de  cette  pierre 
qui  tomba  du  Ciel  au  mois  de  Janvier 
1706.  auprès  de  Larilfe  en  Maccdoine  ; 
rtyag.de  e]ie  pefoit  environ  72.  livres  , dit  Paul- 
r^»i\  CaS  Lucas,  qui  étoit  alors  à Larilfe;  ellefen- 
toit  le  foufre,  & avoit  alfex  de  l’air  du 
mâchefer  : on  l’avoit  vû  venir  du  côté 
du  Nord  avec  un  grand  lïilement,  & elle 
fembloit  être  au  milieu  d’un  petit  nuage 

qui 
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qui  fe  fendit  avec  un  très  grand  bruit  » 
lorfqu’elle  tomba. 

Cardan  allure,  au  Livre  xtv.  chap.  72. 
de  fes  Varietez,  qu’en  l’année  i$rio.  on 
vit  tomber  du  Ciel  en  Italie,  environ  1200. 
pierres  dont  une  pefoit  120.  livres,  une 
autre  60.  & les  autres  un  peu  moins; 
qu’avant  la  chute  de  ces  pierres,  il  avoit 
paru  un  grand  feu  en  l’air,  qui  avoit  duré 
près  de  deux  heures. 

Le  fameux  Gaffendy , dont  l’exaélitude 
cil  aufll  reconnue  que  le  fçavoir , rapporte 
que  le  27.  Novembre  1627.  le  Ciel  étant 
très  ferein  ; il  vit  tomber  vers  les  dix  heu- 
res du  matin  fur  le  mont  Vaifen  entre  les 
Villes  de  Guillaume  & de  Péme  en  Pro- 
vence/une pierre  enflammée,  qui  paroif. 
foit  avoir  quatre  pieds  de  diamètre.  Elle 
étoit  entourée  d’un  cercle  lumineux  de 
diverfès  couleurs, à peu  près  comme  l’arc- 
en-cieî.  Sa  chute  fut  accompagnée  d’un 
bruit  lèmblableà  celui  de  pluticurs  canons 
que  l’on  tircroit  à la  fois.  Cette  pierre 
pefoit  5-9.  livres;  elle  étoit  de  couleur 
obfcure  & métallique  , d’une  extrême 
dureté.  La  pefantcur  étoit  à celle  du 
marbre  ordinaire  comme  14.  à 11.  Sil’on 
examine  ces  différents  exemples , on  con- 
viendra qu’il  n’y  a rien  que  de  naturel 
dans  ces  pluyes  de  pierres  rapportées  dans 
les  Anciens.  A l’égard  de  la  fuppofitîon 
que  j’ai  faite  d’un  volcan  dans  le  mont 
Albanus  ; j’aurois  été  en  droit  de  la  faire, 
quand  bien  meme  je  n’aurois  pas  eu  les 
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raifons  que  j’ai  rapportées  pour  appuyer 
ina  conjeâure.  L’exemple  de  cette  pier- 
re que  üaiïendy  vit  tomber,  nous  ap- 
prend qu’il  n’eft  pas  bcfoin  que  les  volcans 
qui  les  pouffent , foient  continuels  & ap- 
parents. En  effet,  fa  matière  métalli- 
que nous  démontre  qu’elle  avoit  été  jet- 
tée  en  l’air  par  un  volcan  ; cependant  on 
n’en  connoît  aucun  aux  environs  > & Gaf- 
fendy  attribue  l’ouverture  de  la  montagne 
qui  ajetté  cette  pierre,  à un  embrafement 
de  peu  de  moments  : Fuit  a vicino  aliquo 
monte  extrufus  vi  Jubitaneœ  tnflammationis 
qua  violenter  eruperit. 

Les  phénomènes  de  lumière  font  de 
trois  fortes.  Les  premiers  arrivoient  lorf- 
que  l’on  appercevoit  plufieurs  foleHs  pen- 
dant le  jour,  ou  plulîcurs  lunes  pendant 
la  nuit,  qui  éclairoient  le  Ciel  en  même 
tems:  Quod  plerique  appellavere  nofturnos 
foies , dit  Pline.  Ce  phénomène  que  les 
phyficiens  nomment  Parhelia  & Parafele- 
nés , nous  eft  fi  familier,  & les  Livres  des 
philofophcs  modernes  en  contiennent  tant 
d’exemples,  qu’il  eft,  je  crois,  inutilede 
s’arrêter  à prouver  que  les  Anciens  n’ont 
rien  dit  d’extraordinaire  , en  rapportant 
ces  fortes  de  faits. 

Les  prodiges  du  fécond  genre  font  les 
apparences  d’un  corps  lumineux  , qui  é- 
clairoit  le  Ciel  pendant  la  nuit , ou  mê- 
me pendant  les  crepufcules.  Les  Anciens 
l’expriment  ordinairement , en  difant  Am- 
plement , fol  nofîn  vif u s j quelquefois  ils 
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ajoutent,  ejufquc  lux  aliquandiu  vij'a  ; 

- d’autres  fois , mais  plus  rarement,  ils  en- 
trent dans  un  plus  grand  détail.  Par 
exemple  on  lit  dans  Pline:  Clypeus  ardens  Ub.-L.c-if. 
ab  occafu  ad  ortura  feint: llans  tranfeurrit 
folis  occafu.  Dans  Julius  Obfequens:  Sub 
ortu  folis , globus  ignis  a feptcmtrionali  ré- 
gions cura  ingenti  fono  cœli  emiewt • Quel- 
quefois ils  nomment  ce  phénomène  ,fax  & 
l arap as  , flambeau  .-  fax  in  cœlo  apparuit , 

& totura  coelum  ardere  vifura  , dit  Julius 
Obfequens.  Pline  en  décrit  un  avec 
peu  plus  de  détail  .-  Scintillara  e Jlellâ  ca- 
dere  augeri  terra  appropinquantem  , ac 
pojlquam  lunœ  raagnitudine  fada  fit  , illu - 
xife  feu  nubilo  die.  Dein  cüm  in  coelum  fe 
reciperet , lampadem  fadam  femel  unquam 
proditur ._  l^idit  hoc  Licinius  Syllanus  cura 
comitatu  fuo.  x * 

Cette  eipéce  de  phénomène  n’avoit  pas 
été  inconnue  aux  anciens  philofophcs. 

Ariftote  en  parle  dans  le  premier  Livre  Cap. s. 
fur  les  Météores,  & dit  que  l’on  nom- 
moit  ce  corps  lumineux,  chèvre  , lorfqu’il 
étoit  porté  par  un  mouvement  irrégulier 
& comme  en  fautillant  ; & poutre  , lorf- 
que  la  matière  enflammée  formoit  un 
corps  oblong  porté  par  un  mouvement 
régulier.  Senéque  ajoute  une  troifîéme 
efpéce  qu’il  nomme  pithyas.  Cùm  rang-  $}at 
nitudo  vafi  rotundique  ignis  dolio  frailis  tel lib.  i.c.y. 
fertur  vel  in  uno  loco  flagrat.  C’eft  fans 
doute  jee  que  Pline  nomme  clypeus  ardens. 

Les  philofophes  modernes  ont  obfcrvé  \ 

fre- 
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f!-. yftC'Hb.  fréquemment  ces  divers  phénomènes.  M. 
Galfcndy  parle  d’une  de  ces  poutres  en* 
flammées  qu’il  apperçut  en  1637.  à Aix  , 

& qui  fut  vûë  auifi  dans  tout  le  Langue- 
doc- En  1676.  il  parut  en  Italie  un  corps  ’ 
lumineux  de  l’cfpéce  de  ceux  que  les  An- 
ciens  nomment  ptthyas , ou  feutum  ardens^ 

6c  qu’ils  ont  pris  meme  quelquefois  pour 
le  foleil , noètu  fol  vif  us.  U fut  obfervé  à 
tAcaà  des  Faenxa  par  M.  Cavina,  qui  en  envoya  la 
s-Jences  voi.  relation  à M-  Magliabecchi.  M.  Au7.out, 
l 'jM'.fidi.  célébré  mathématicien  François  , étoit 
alors  à Rome,  & Tobierva.  11  futvûauflî 
1/77.”  à Florence.  M.  Caflini  l’obferva  à Bou- 
logne, & il  fut  même  vilible  à Tiéves.  * 
C’étoit  un  corps  lumineux  aulïi  grand 
que  la  lune  dans  fon  plein  , qui  s’éle- 
vant de  l’horifon  du  côté  de  l’Orient  , le 
31.  Mars  de  l’année  1676.  après  le  cou- 
cher du  foleil  , parcourut  tout  le  Ciel, 
laiflant  après  lui  une  longue  & large  queiic 
de  lumière.  Il  alla  fe  perdre  dans  l’horifon 
au  bout  de  quatre  minutes  avec  une  détona- 
tion fcmblable  au  bruit  d’une  fufée  qui  finit. 
Le  difque  lumineux  avoit  autant  d’éclat 
que  celui  même  du  foleil  , lorfqu’il  cfl 
vu  au  travers  d’un  léger  brouillard.  Il 
imprimoit  aux  objets  qu’il  éclairoit , une 
couleur  rougeâtre.  Sa  grandeur  augmenta 
confidérablement,  lorfqu’il  fut  prêt  de  fi- 
nir, & il  fe  répandit  dans  l’air  une  odeur 
de  fouffre  affez  forte.  •* . 

CMifceîi.  ]V1.  Cavina  ayant  comparé  les  diverfes 
JL  “mi*"  observations  & les  differents  endroits  du 
l67%\  ‘ Ciel, 
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Ciel , auxquels  ce  corps  lumineux  avoit 
paru  répondre  dans  les  Villes  de  Faenza, 

Rome,  Boulogne  & Florence  , en  con- 
clut qu’il  étoit  vertical  à la  latitude  de  43. 
degrez , élevé  de  1 21000.  pas  au-delliis 
de  la  terre,  & de  près  d’un  mille  d’Italie 
de  diamètre.  L’annce  fuivante  1677.  M. 
Montzelius  obferva  au  mois  de  Mai, vers 
les  fept  heures  du  foir  , auprès  de  Berlin 
en  Allemagne , un  gros  nuage  noir  , du- 
quel fortoient  des  rayons  d’une  lumière 
au  fil  vive,  que  fi  le  foleil  ou  la  pleine  lune 
avoient  été  cachez  derrière;  ces  deux  au- 
tres étoient  néanmoins  fous  l’horifon  , & 
cette  apparence  dura  pendant  une  demie 
heure. 

En  1683.  le  22.  Août,  fur  les  neu 
heures  du  foir,  la  lune  étant  nouvelle,  il 
s’éleva  fur  l’horifon  un  flambeau  ou  corps 
lumineux  , égal  à la  pleine  lune  , mais 
bien  plus  brillant  que  cet  aftre.  On  l’ap- 
perçutdans  toute  l’Allemagne.  Son  mou- 
vement étoit  du  Septentrion  vers  l’Occi- 
dent ; & avant  que  de  fe  plonger  fous 
l’horifon , il  fe  difiipa  avec  une  eipéce  de 
fulguration,  c’eft-à-dire  , comme  un  é- 
dair  , & répandant  de  tous  côtez  des 
rayons  d’une  lumière  rouge  & bleue  fem- 
blable  à celle  du  foufre. 

Le  Pere  Feuillée  , Minime  , rapporte  JgHJÎ* 
que  le  4.  Mars  1709.  en  apperçut  à ÎA-gui" 
ma,  fur  les  neuf  heures  du  foir , un  globe 
de  feu  d’une  grandeur  extraordinaire,  qui 
après  être  relié  allumé  durant  plus  d’un 
Mçm.  Tome  VI.  E quart 
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quart  d'heure  , éclairant  les  campagnes  • 
comme  auroit  pû  faire  le  foleil  » fe  dif- 
perfa  en  l’air  en  une  infinité  d’étincelles. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  nous  don- 
ner une  idée  de  ce  que  les  Anciens  enten- 
doient  par  ces  apparitions  d’un  roleil  au. 
.milieu  de  la  nuit;  foit  que  le  corps  lu- 
mineux auquel  ils  donnoient  ce  nom,  de- 
meurât dans  le  même  lieu  pendant  quel- 
que tenus  ; foit  qn’il  fut  emporté  d un 
mouvement  rapide.  Nous  voyons  même 
par  le  premier  de  ces  exemples  , que  l’on  ■ 
tiie  doit  pas  traiter  de  fiétion  ce  que  dit 
Julius  Obfequ.ens  : Globus  ignis  cura  ingea- 
ji  Jofto  cait  eraicnit. 

La  troifiéme  efpéce  de  ces  phénomènes 
^cfl;  une  apparence  de  lumière  , qui  n étant 
..produite  par  aucun  corps  vifible  > éclaire 
feulement  tout  l’horifon.  Quelquefois  cet- 
te lumière  ctoit  accompagnée  de  circon-' 
fiances  qui  l’ont  fait  prendre  par  le  peu- 
ple ignorant  » pour  des  combats  que  le 
livroient  dans  l’air  des  Armées  de  feu. 
Çicer.Cœtil.  Les  Anciens  nommoient  ce  prodige  c*~ 
3.  §.18.5*-  [j  ardor.es , cech  incendsftm.  On  lit  dans  Ju- 
ZiTf-  lius  Obfequens  en  plufieurs  endroits,  cæ- 
a.  Uf  lum  ardere  vifum  eft  plurimo  tgm.  Pl  foc 
dit,  lumen  de  cœlo  noci u •vifum  ejl..  ..  <3 
fape...  ut  diei  fpecics  nottu  lacer  et  : il  dit- 
ailleurs  » ipfam  ardere  cœlum  mimme  rat- 
ram  eft  , fiepiat  vifum...  Amer  nu  s & 
ÎJudertinis  fpettala  arma  cccléftia  ab  ortu  oc- 
cafuqite  inter  Je  concurrents , pu! fis  qiue  âk 
jqccaftt  erant.  Quelquefois  ce  phénomène 
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étoit  accompagné  de  celui  que  les  anciens 
Philoibpbcs  nommoient  chafma  , & que 
Senéque  décrit  ainfî  après  Ariftotc  : Sunt  Sente.  H>u 
chafmata , cum  aliquando  cœli  fpatium  difee- 
dïi , & flamrnam  de bi  cens  velut  in  abdito 
■oflentat.  On  lit  dans  Julius  Qbfequens; 

Prima  lace  flamma  cœlo  emicare  vif  a , cirât 
in  iinum  coijjet , os  flammœ  firru  meunt 
o fi  en  dit  , ccclum  vifum  defeendere  , cajus 
béat u •vert icc s flammée  appar  aérant. 

Les  hiftoriens  ne  nous  ont  laide  aucu- 
ne defçription  détaillée  de  cette  lumière , 
qui  occupoit  une  grande  partie  du  Ciel, 

-■&  le  fuiioit  paroître  tout  en  feu , mais 
nous  en  trouvons  dans  les  anciens  philo- 
sophes. ■ • 

Aridote , au  premier  Livre  des  Météo- 
res , traite  de  ces  apparences  ignées  ; & 
après  ce  que  l’on  en  a rapporté  plus  haut»; 
il  ajoute  que  quand  la  lumière  paroît  oc- 
cuper un  efpacc  égal  en  largeur  & en 
longueur,  cela  redèmble  à l’embrafemetft 
d’un  champ,  dont  on  brûle  le  chaume  ; 
•c’eft-à-dire,  que  le  Ciel  ed  éclairé  d’une 
lumière  qui  prend  la  fource  dans  l’hori- 
fon,  de  la  même  façon  que  d elle  étoit 
.produite  par  quelque  embrafement. 

Senéque  s’eft  encore  expliqué  plus  clai- 
rement , & fon  témoignage  ed  d’autant 
plus  fort  , qu’il  dit  piéciiement  que  les 
,prodiges  nommez  cœli  ardores  , ne  font 
autre  chofe  que  ce  phénomène  : Fulgores 
quos  Grœci  SeX*  appellant...  queedam  ccrt» 
ne 9 permanent , ÇJ1  tantum  lacis  cmittunt , 

. ..  E 2 ** 
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ut  jugent  tencbras  & diem  rcpreefentcnt  , 
douce  confumpto  alimento  primum  objeuriora 
flnt  , deinde  flammée  modo  , epuee  in  fecadit , 
fer  ajjldt'dm  diminutionem  redgantur  in 
nihilum ...  Inter  hac  ponas  licet , & quod 
fréquenter  in  hifloriis  legimus , Ceelurn  ardere 
vifum  ; eu  jus  nonnunqnam  tam  fublimis  ar- 
dor  efl , ut  inter  ipfa  Jidcra  videatur  ; non- 
nunquam  tam  humilts , ut  fpeciem  longinqui 
incendii  preebeat.  Sub  T'iberio  C aefare  cohor- 
tes in  auxtftum  OJlienJïs  colonies  cucurrerunt > 
tanquarn  conflagrantis^cùm  ceeli  ardorfuiflet 
per  magnam  partem  no£tis}  parum  lucidus  , 
craflï  fumidique  ignis. 

Sencque  diftingue  , comme  l’on  voit , 
deux  efpéces  de  ces  embrafements  ; les 
11ns  tellement  élevez  & feparez  de  l’hori* 
fon , qu’ils  paroiflènt  au  milieu  des  aftres; 
Cujusnonnunquam  tam  fublimis  ar dor  efl  ,ut 
inter  ipfa  Jidera  videatur  Les  autres  lie 
. font  pas  détachez  del’horifon,&  femblent 
jftoduits  par  l’embrafoment  de  quelque 
campagne  éloignée.  C’eft  ce  qu’Ariftote 
compare  à l’effet  d’une  campagne  dont  on 
brûle  le  chaume,  & que  les  fcholaftiques 
Latins  nomment  après  lui  Jlipula.  Ce 
phénomène  a été  apperçû  plufîeurs  fois 
depuis  un  lîécle  ; mais  comme  il  a été 
décrit  par  des  obfervateurs  philolophes  , 
nous  en  avons  une  connoiffance  plus  e- 
xaéte.  Je  rapporterois  ici  ces  differentes 
«ieferiptions  toutes  entières,  fi  je  n’appre- 
nendois  pas  que  ces  matières  panifient  un 
peu  tre  p éloignées  de  J’objet  de  cette  A- 
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cademie.  Je  me  contenterai  donc  d’en 
donner  le  précis,  & de  montrer  leur  con- 
formité avec  ce  qui  a été  rapporté  par  les 
Anciens. 

Les  phîlofophes  modernes  l’ont  nom- 
mé cmrora  Uorealis,  & les  peuples  du  Nord 
de  l’Allemagne  Nordlig,  parce  que  lors- 
qu'il paraît,  le  foleil  Semble  prêt  à fe  le- 
ver du  côté  du  pôle  Boréal.  Outre  cette 
lumière,  pareille  à celle  de  l’aurore,  on  a 
obfervé  toutes  les  fois  que  ce  phénomène 
a paru  :• 

io.  Un  , ou  plufieurs  arcs  lumineux, 
qui  touchant  l’horifon  par  leurs  extremi- 
tez , à peù  près  comme  l’arc-en-Ciel , s’é- 
levoient  par  leur  fommet  à une  hauteur 
plus  ou  moins  grande.  Par  exemple  , la 
lumière  Boréale  obfervée  le  12.  Septem- 
bre 1621 . par  M-  Galfendy , occupoit  dans 
l’horifon  un  arc  d’environ  1 20.  degrez , & 
s’élevoit  par  fon  fommet.  jufqu’à  40.  de- 
grez au  deflus  du  même  horifon.  Audi, 
comme  le  remarque  ce  philofophe,  cette 
lumière  fut  apperçûë , non  feulement  par 
toute  la  France, mais  encore  jufquesdans 
la  Syrie,  à ce  que  l’on  apprit  par  des  L ct- 
tres  d’Alep.  Senéquedit,  en  parlant  de 
ce  phénomène  : Nonmatqtiam  tam  Jubh- 
mis , ut  inter  ipfa  fidera  •videatux . 

D’autres  fois  cette  lumière  n’eft  point 
détachée  de  l’horifon , & Semble  produite 
par  un  grand  embrafement  ; c’efl  ce  qui 
arriva  en  1686.  M.  Mœren  obferva  à 
Mittelhein  dans  le  Rhingaw  > un  de  ces 
E 3 phé- 
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phénomènes  , qui  fut  pris  d’abord  pour 
un  incendie,  paroiftant  comme  des  fi  ani- 
mes qui  -s’élevoicnt  de  l’horifon  jufqu’au 
milieu  du  Ciel  avec  la  rapidité  d’un  éclair: 
Nonnunquam  tam  bumilis , ut  fpeciem  Ion* . 
giuqui  prœbeat  incendii , dit  Senéque. 

2°.  Cette  lumière  a toujours  paru  fort, 
blanche,  fans  aucun  mélange  de  rougeur^ 
& li  rare , que  l’on  appercevoit  les  plus 
petites  étoiles  au  travers  de  ces  arcs  lumi- 
neux, quoi  que  leur  éclat  fût  nlus  vifqite 
celui  de  la  pleine  lune,  & qu’il  effaçât  la 
lumière  de  cet  aftre,  lorfqu’il  fc  trouvoit, 
fur  l’iiorifon  en  même  tems  que  ce  phé-, 
noméne. 

30.  Du  corps  de  ces  arcs  lumineux , l’on 
■x  obfervé  qu’il  s’élevoit  comme  des  jets 
de  lumière  fcmblables  à nos  fufées  volan- 
tes , qui  montoient  vers  le  plus  haut  du 
Ciel  en  forme  de  pyramide  renverfée  ; 
c’eff-à-dire,en  s’élargiffant.  Tantôt  ces 
jets  de  lumière  partoient  plulieurs  enfern- 
ble  de  differents  endroits,  ce  qui  formoit 
comme  une  paliüàde  ; d’autres  fois  ces. 
fufées  lumineufes  s’élevoient  fucceflîvc- 
ment  , & l’une  après  l’autre  , avançant 
pour  l’ordinaire  de  l’Occident  à l’Orient  ; le 
plus  fouvent  ces  jets  de  lumière  s’élevoient 
perpendiculairement  à l’horifon  ; mais  quel- 
quefois auffi  ils  lui  étoient  inclinez  en  fen s 
contraire , & fembloient  prêts  à s’entre- 
choquer, ce  qui  formoit  aux  yeux  du  peu- 
ple une  apparence  de  combat  : Hoc  addam 
fàtd  h'is  itttlis  confpexi  in  1 flânât  â , dit 

Thor- 
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Thormodus  Thorfeus  , pag-  102.  de  fa 
defcription  du  Groenland,  metecrum  bac, 
continua  licet  fulgore  , fibi  tarsien  interdum 
inïmicum , je  invicem  magno  terribilique 
impet  h collidere.  Un  aftronome  qui  ob- 
ferva  un  de  ccs  phénomènes  à Coppen- 
hague  l’an  1707.  afl’ûre  que  ces  rayons 
fembloient  quelquefois  poufïez  l’un  con- 
tre l’autre  en  fens  contraire.  Et  un  Ec- 
cl  diadique  Anglois  , dont  la  Lettre  fut 
inferée  dans  la  Gazette  de  Londres,  allure 
avoir  vu  la  nuit  du  iS.  Mars  1716.  un 
pareil  phénomène,  dans  lequel  les  évapo- 
rations de  lumière  étoient  de  diverfes  cou- 
leurs , rougeâtres  , jaunes  , blanches  -, 
bleues,  noires;  & qu’elles  formaient  un 
cfpéce  de  combat,  ces  jets  de  flamme  fe 
confondant  enfembic  > & paroi  liant  être  \ 

dardez  les  uns  contre  les  autres  avec  une 
vî telle  & une  force  extraordinaire. 

4°.  Ce  phénomène  paroît  allez  fré- 
quemment; & comme  il  fe  montre  tou- 
jours vers  le  Nord,  011  pourrait  peut- 
être  foupçonner  qu’il  a une  caufe  fixe  & 
con liante.  M.  Gallèndy  l’avoir  apperçu 
pluheurs  fois  , f alpins  objervati.  M.  Roc-  Mtfitll.Hî 
mer,  adronome  du  Roi  de  Danemarek, roi.vohi. 
dit  que  cette  lumière  a été  fouvent  obier- 
vée  lur  l’Obfervatoire  de  Coppenhague. 

M.  Seidelius,  aftronome  de  Berlin  , af- 
fùre  avoir  Touvcnt  remarqué  vers  le  tems 
des  équinoxes , que  1a  partie  Boréale  du 
Ciel  eft  éclairée  d’une  lumière  femblable 
à celle  de.  l’aurore.  Le  même  Thormo- 

E 4.-  dus 
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dus  Thorfæus  que  j’ai  déjà  cité  , & qui 
travaille  depuis  plulieurs  années  à nous 
donner  une  hiftoire  des  Pais  Septentrio- 
naux, appelle  ce  Metéore  nordlig  , & al- 
lure qu’il  fe  montre  régulièrement  tous 
les  ans,  à la  nouvelle  lune  des  équinoxes 
dans  le  Groenland,  & que  fa  lumière  é- 
claire  tout  ce  Pais.  Il  cite  le  témoignage  “ 
d’une  ancienne  Chronique  Iflandoilè , 
compilée  en  i2oy.  fous  le  titre  de  Spécu- 
lum regale  IJlandicurn , par  le  fameux  Snor- 
ro-Storle-fonius  , Viceroi  d’Iflande  , très 
connu  par  VEdda , ou  le  Recueil  des  an- 
ciennes Poèlîes  du  Septentrion , dans  le- 
quel on  trouve  le  Code  Mythologique 
des  peuples  du  Nord,  avant  leur  conver- 
fion  au  Chriftianilme.  La  Peyrere  en  dit 
Voyezlt  autant  dans  fa  defeription  du  Groenland.  ; 
nouveau  & toutes  les  Relations  des  differents  voya- 
Ricueii  des  ges  faits  dans  le  Spitzberg  pour  la  pêche 
J^arï.S  U de  br  Baleine,  affurent  que  cette  lumière  y 
paroît  continuellement , lorfque  la  lune 


n’cil  pas  fur  l’horifon  ; qu’elle  éclaire  tout 
ce  Pais  pendant  la  nuit,  & qu’elle  occu- 
pe une  grande  partie  du  Ciel  vers  le  pôle 
Ar&ique.  Enjoignant  à tout  cela  ce  que 
l’on  a obfervé  touchant  cette  lumière  -y 


qu’elle  eft  fixe  & permanente  au  même 
endroit  du  Ciel,  & toujours  vers  le  pôle 
Boréal;  qu’elle  augmente  & diminue  peu 
à peu  par  une  gradation  lente  ; en  for  te 
qu’elle  femble  s’élever  & fe  plonger  fous 
l’horifon,  plûtôt  que  s’allumer  & s’éteindre:; 
Çerto  Iqco  permanent , dit  Scnéque,  dense 
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< tbfcuriom  Jint ...  dcinde  per  ajjiduam  diminn- 
tionern  r edi  gant  ur  in  nihilum.  Enfin , que 
cette  lumière  dure  très  long-temps  ,&  que 
le  plus  fouvent  elle  ne  difparoît  que  lorf- 
que  les  rayons  du  foleil  l’effacent;  on 
peut  conclure  que  ce  n’eft  pas  l’effet  d’une 
exhalaifon  qui  s’embrafe,  mais  de  quel- 
qu’autre  caufe  moins  variable  , dont  la 
recherche  eft  du  reflort  des  phyficiens. 
Si  le  pafifage  de  l’exhalaifbn  qui' fut  vue 
en  1675.  en  Italie,  fit  fentir  une  odeur 
de  foufre , & entendre  une  détonation  à 
ceux  fur  la  tête  defquels  elle  étoit,  quoi- 
que ce  corps  enflammé  n’eût  au  plus  qu’un 
mille  de  diamètre;  quels  effets  fenfibles 
ne  devroit  pas  produire  le  phénomène  de 
la  lumière  Boréale,  dont  le  corps,  c’eff- 
à-dire , l’arc  lumineux  occupe  le  plus  fou- 
vent  un  efpace  immenfe  dans  le  Ciel , ff 
cette  apparence  étoit  l’effet  d’une  exha- 
laifon enflammée. 

50.  Enfin  ce  phénomène  a fait  en  di- 
vers tems  la  même  imprefllon  fur  les  es- 
prits, que  celle  des  prodiges  anciens  dont 
nous  avons  parlé.£^*?;/>/Ldit  GafiTendy  rnnn 
aliâ  fpecie  quant  vaporum  confpeximus.  Fne- 
rc  qui  evulgavcrint  apparuijje  acies  inflruftas 
pr ocedent  es  pr  allant  efque\  vif a iormentabel- 
lica , vfos  cmifjos  glolulos , vif  os  iflus , vifas 
hajlasi  &c...  mirum  quod  non  firnul  ilango- 
rera  tubarum , clamoreynque  v'trum  auditum 
effe  addidiffent , quando  eadem  credulttas  in - 
jirmttafque  hurnana  efl , quœ  his  figrnentis 
locum  fait*  Credibile  ornnino  ejl.  , Ji  non 
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ctnnia  , ai  lene  milita  aux  in  hi florin  f.milia 
expiant , ex  eadem  effe  origine  , nec  ampli o - 
rem  jidem  mereri. 

Le  célèbre  M.  Leibnitz , quia  faîrvoir,, 
que  l’éruditioii  littéraire  & les  connoiiïàn- 
ces  les  plus  abftraitcs  fe  prévoient  un  ié- 
cours  mutuel , étoit  dans  la  même  peni'ce 
que  M.  Gaiïendy  ; & croyoit  que„ces  Ar-  .. 
mecs . celeftes , & ces  combats  obiérvëz 
par  les  Anciens  , n’étoîcïit  autre  choie 
que  la  lumière  Boréale dont  les  jets  étant 
quelquefois  inclinez  en  feus  contraire  , 
rcllèinbloient  à des  combats.  Par  exem- 
ple, ce  quç  dit  Pline  2.  57  Spefiata  ar-  . 
m.i  coclejlta,  ab  or  pu  occafupue  inter  fe  con-  _ 
currenthitpuljis  epute  aboccafu  erant.  En  ef- 
fet, il  ajoute  immédiatement  après  : ip~ 
fum  ardere  cœlum  minime  mirum  ejl.  La 
Chronique  d’Ifidore  dit  à l’année  45-7.  de 
PEre  d’Eipagne,  qui  fut.  celle  de  l’entrée 
d’Attila  en  Italie:  Aa.Aqtiilonis  plagd  ex-  .. 
lum  rubens  Jicuf  msis  effectuai  permixtisper . , 
igneum  ruborera  bneis  clarirribus  in  fpecient  - ■. 
haftarum  rutihmtium  déformât is.  O11  lit  ail 
chap.  16.  du  iv.  Livre  de  l’hifloirc  des  : 
Lombards  par  Paul  Diacre  : Tune  > c’c- 
tpit  pendant  leréene  d’Aqilulphe, 
fanguineum.  ni  calo  apparent , Lf  T'-'V1  kafi<a^ 
fanguineœ  lux  per  totam  nobtera  chnijfi- 
ma.  ^es  Annales  de  S.,  Berlin  portent  à 
l’année  S y 9.  Actes  nobîurno  temporc  -afin  - 
iur  in  coelo  rnenfe  Augujlo  , Septembre  b3 
, Oiïebri,  ita  ut  diurna  claritas  ab  oriente  ufi- 
fur  in  feptemirionem  continue  ftilferit , b3 
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cblu/nr:*  fanguinex  ex  eâ  difearretttes  pt  s-  - 
ccjj'erint. 

Je  pourrois  ajoûter  encore  un  graud 
nombre  de  pareils  exemples  ; mais  com- 
me je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  établir 
la  conformité  des  obfervations  anciennes 
avec  les  nouvelles , je  pallerai  au  dernier 
phénomène  de  cette  cfpécc,  qui  a été  ob- 
ier vé  en  Angleterre  & en  France  le  18. 
Mars  1 7 1 6.  » " < • 

Ce  phénomène  ne  fut  point  vû  à Paris» 
apparemment  parce  que  cette  Ville  éroic 
couverte  de  quelque  nuage.  Mais  fur  les  ■ • 
côtes  de  l’Océan  & fur  celles  de  la  Mé- 
diterranée, il  parut  une  grande  lumière, 
qui  fartant  de-Pnorifon, éclairoit  unepar- 
tio  du  Ciel  vers  le  Nord.  En  Norman- 
die & en  Picardie  , on  crut  que  cette  lu-  *■ 
miére  étoit  produite  par  quelque  cmbraiV- 
ment  confiderable  en  Angleterre  ; & on  ' 
récrivit  à Paris , où  le  bruit  de  cet  incèru* 
die  courut  pendant  quelques  jours.  La 
mémo  nuit  du  1 8.  Mars,  des  pêcheurs  des 
environs  de  la  Ville  d’Agde  en  Langue- 
doc , ayant  apperçû  une  grande  lumière 
au  Nord,  du  lieu  où  ils  pêchoient,  cru- 
rent que  le  feu  avoit  pris  à la  Vîlled’Ag- 
de , & vinrent  s’informer  le  lendemain 
des  fuites  de.ee  prétendu  embrafement.  - 
Seoéque  nous  apprend  , en  parlant  de  ce 
Metéore,  que  la  même  chofe  étoit  arri- 
vée de  fon  tems  : Sub  ‘Tiberio  Caf.tre  cohor- 
tes itt  auxilium  OJVtenfis  coLttiœ  cueurre- 
rmu  , twcpuam  «mflagranth  : eùm  txli  ar- 
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dor  fuiJJ et  per  magnam  partem  t.oiïis  , pa- 
rut» lu  ci  dus  , crajji  fumidiquc  ignis.  Ceux 
qui  l’obfervérent  avec  un  peu  plus  d’e- 
xaéh'tude , à Londres  & en  France > ap- 
perçurent  une  grande  lumière  blanche  , 
avec  des  jets  ou  évaporations  femblables  à 
celles  que  l’on  a décrit  ci-delfus.  Mrs. 
de  l’Obfcrvatoire  de  Paris  ayant  cherché 
fi  ce  phénomène  ne  fe  montrcroit  point 
encore,  le  revirent  en  effet  les  nuits  du 
10.  & du  il.  Avril  fuivant,  avec  des  ap- 
parences toutes  femblables  ; & ils  l’ont 
encore  obfervé  plufieurs  fois  depuis.  La 
Relation  inférée  dans  la  Gazette  de  Lon- 
dres décrit  ce  phénomène  du  18.  Mars, 
avec  des  circonftances  differentes  de  tou- 
tes les  autres.  Nous,  avons  déjà  parlé  de 
ces  évaporations  de  lumière , colorées  di- 
verfement,  & qui  fembloicnt  s’entrecho- 
quer. Elle  ajoûte  que  ces  évaporations 
s’étant  diffippées,  l’on  apperçut  au  bout 
de  quelque  temps  un  corps  rond  & lumi- 
neux de  la  même  grandeur  que  le  folcil  y 
lorfqu’il  fe  lève,  mais  pas  tout- à-fait  fi 
clair.  Ce  récit  fe  rapporte  affez  à ce  que 
nous  lifons  dans  Julius  Obfequens  d’un 
femblable  phénomène  : Flamma  cœlo  em  't- 
tare  vifa , ckm  in  unura  coijfet , os  flamma 
ferrugineurn  ojlcndit , coelum  vifttm  defcen- 
dere , cujus  hiatu  ver.tices  flamma  apparue- 
runt.  C’eft  ce  que  les  anciens  philosophes  . 
nommoient  chaflna. 

Voilà,  ce  me  femble,  toutes  lesdiffe-. 
rentes  efpéccs  de  prodiges  phyliques,  qui 

font 
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font  rapportez  dans  les  Anciens.  Ils  faî- 
foicnt  une  partie  confiderable  de  l’ancien- 
ne Hiftoire,  & quoi  - qu’ils  n’euflent  par 
eux-mêmes  aucune  liaifon  naturelle  avec 
les  événements  politiques  , l’adrefïè  de 
ceux  qui  gouvern oient  mettant  la  fuper- 
llition  des  peuples  à profitais  le  fervoient 
de  ces  prodiges  comme  de  motifs  puillànrs 
pour  faire  prendre  des  réfolutions  impor- 
tantes , & comme  de  moyens  pour  facili- 
ter l’execution  des  entreprifes  les  plus  con- 
lïderables.  Les  anciens  hilioriens  ont 
donc  eu  raifon  de  faire  fi  fouvent  menti- 
on de  ces  prodiges , & ils  ne  pouvoient 
prévoir  qu’il  y auroit  un  temps  où  les 
hommes  n’y  feroient  attention , que  pour 
en  rechercher  la  caufe  phyfîque , & pour 
fatisfaire  un  leger  mouvement  de  curioli- 
té.  On  reproche  aux  anciens  hiftoriens* 
qu’ils  rapportent  ces  prodiges  comme  étant 
perfuadez  non  feulement  de  leur  vérité , 
mais  encore  de  leur  liaifon  avec  les  évé- 
nements hiftoriques,  & cela,  parce  qu’ils 
les  joignent  ordinairement  enfemble.  Il 
eft  facile  de  répondre  à cette  Critique.  Pre- 
mièrement , quand  il  feroit  vrai  que  tous 
ces  hiftoriens  euflènt  regardé  les  prodiges 
de  cette  façon,  je  nefçais  fi  c’eft  un  re- 
proche bien  fondé.  La  croyance  aux  pro- 
diges & à la  divination  conjcéturale,  fai- 
foit  une  partie  de  la  Religion  chez  les 
Anciens  i & l’on  ne  doit  pas  blâmer  un 
hiftorien  » pour  n’avoir  point  attaqué  dans 
fes  Ouvrages  les  traditions  religieufes  de 
E 7 la 
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la'focieté  au  milieu  de  laquelle  il  eft  , & • 
pour  laquelle  il  écrit;  d'ailleurs  ce  n’eft 
pas  toûjours  une  preuve  qu’il  en  foir  bien 
pcrfiiadé.  ' Cicéron , pur  exemple , qui  ne 
palïera  jamais  pour  un  homme  trop  cré-  - 
duie,  rapporte  dans  fa  troiüéme  harangue 
contre  Catilina , chap.  i S.  tous  les  prodi- 
ges par  kfquels  les  Dieux  avoient  averti 
la  .République  du  danger  qui  la  menaçoit;  „ 
& cela  du  ton  le  plus  dévot  du  monde.  . 
Néanmoins  ce  même  Cicéron  le  moc- 
quoit  des  prodiges  avec  fes  amis , & ne 
les  regardait  que  comme  des  effets  pro- 
duits par  une  caufe  phylique  & néceffaire’:  ■ 
DeDivmat.jjt  ùrcf}ar  ay  harufpicinâ-,  quant  ego  reipubln * 
cauja  comrnun'tj'que  teligionis  colendar/i  cen- 
feo  ; fed  foii  ftemus  > licet  verum  exquirere 
jine  invldiâ , dit-il,  lorfqu’il  parle  en  phi- 
lofophe.  Mais , ajoûte-t-on , ces  hiftoriens 
ne  rapportent  jamais  de  prodiges  que  dans 
des  tems  de  Guerre  , & lorfqu’il  arrive 
quelques  événements  furprenants.  Je  ré- 
ponds, ic.  que  ces  Ecrivains  n’ont  point 
eu  de  deffein  de  tranfmcttre  à la  poliévité  • 
la'connoiffance  de  tous  les  prodiges,  mais 
feulement  de  ceux  qui  ont  fait  une  forte 
impreffon  fur  l’cfprit  des  Peuples  , & que 
l’on  a regardez  comme  le  ligne  de  ces  é- 
venements  ; 2 pour  me  fcn'ir  des  paroles 
de  Cicéron,  en  parlant  de  la  même  ma- 
tière : H(£c  in  bello  plura  & majora  v 'idcn-  - 
tur  tïmentibus eadem  non  - tarn  animadver- 
tnnt  in face,  Les  mêmes  peuples,  qui  ne 
font  aucune  attention  aux  prodiges  qu’ils 
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appcrçoivent  pendant  la  Paix  , font  frap- 
pez de  tous  ceux  qui  fe  montrent  pendant 
la  Guerre , lorfque  la  crainte  des  malheurs 
qui  les  menacent  , a.  tourné  leurs  elpiits 
vers  la  dévotion  •'  Quod  eienire  folet  , dit 
Titc-Lîve , mot! s femel  :n  reügiontm  animis. 
rniiïta  n:inc'tata  & temcr'e  crédita.  Ainfi  il 
n’eft  pas  étonnant  que  les  h i! lodens  avent 
joint  .l’obfcrvatioR  de-  certains  prodiges 
avec  les  événements  imposants.  Ils-n’ont 
fait  qu’imiter  la  conduite  des  Peuples  dont 
ils  écrivoient  l’btftoirë  , & dont  ils  nous 
vouloicnt  dépeindre  Iccaraélére.  Les  plus 
fenfo.  nous  en  ont  dit  allez  pour,  nous  ap- 
prendre, qu’ils  if  croient  pas  les  dupes  de 
la  croyance  populaire.  Mais  quand  ils  ne 
Pauroicm  pas  fait  > & qu’ils  lèroient  con- 
vaincus de  s’y  être  livrez  , je  ne  fçais , 
pour  le  répéter  encore,  s’ils  feraient  fort 
blâmables  d’avoir  été  de  la  Religion  de 
leur  Pats.,  & d’avoir  crju  avec  le  relie  de 
leurs  Concitoyens  , que  certains  phéno- 
mènes rares  & étonnants*  pouvoient  être 
le  ligne  de  la  volonté.des  Dieux. 

Ces  phénomènes  étoient  véritables  & 
réels  pour  la  plupart.»  & ks  exemples  que 
je  viens  de  rapporter ,.  prouvent  qu’ils  fe 
remontrent  encore  de  tems  en  rems  à nos 
yeux,  & que  l’on  aurait  grand  tort  d’in- 
fulter  à la  bonne  foi  des  Anciens , qui  en 
opt  fait  mention  dans  leurs  Ouvrages. 

La  Philofophie  moderne,  en  même 
tems  qu’elle  a éclairé  & pérfe&ionnc  les 
efprips , les. a néawwQÎus  rendu  quclque- 
• ' fois. 
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fois  trop  dogmatiques  & trop  décififs. Sons 
prétexte  de  ne  fe  rendre  qu’à  l’évidence 
ils  ont  cru  pouvoir  nier  l’exiflence  de  tou- 
tes les  choies  qu’ils  avoient  peine  à con- 
cevoir, fans  faire  réflexion  qu’ils  ne  dé- 
voient nier  que  les  faits  dont  l’impoflibili- 
té  eft  évidemment  démontrée,  c’eft-à  dire, 
qui  impliquent  contradiéfion.  D’ailleurs 
il  y a non  feulement  différents  degrez  de 
certitude  & de  probabilité  , mais  encore 
différents  genres  d’évidence.  La  Morale, 
l’Hiftoire, la  Critique  & laPhylique  ont  la 
leur  comme  la  Méraphyfique  & les  Mathé- 
matiques ; & l’on  auroit  tort  d’exiger  dans- 
l’une  de  ces  fciences,  une  évidence  d’un 
autre  genre  que  le  lien.  Le  parti  le  plus 
fcge,  lorfque  la  vérité  ou  la  fauflèté  d’un 
fait,  qui  n’a  rien  d’impofîîble  en  lui-mê- 
me, n’eft  pas  évidemment  démontrée;  le 
parti  le  plus  fage  feroit,  dis-je,  de  fe  con- 
tenter de  le  révoquer  en  doute,  fans  le. 
nier  abfolument;  mais  la  fufpenfion  & le 
doute  ont  toûjours  été  & feront  toujours 
un  état  violent  pour  le  commun  des  hom- 
mes, même  philofophes. 

La  même  pareflfe  d’efprit  qui  porte  le 
vulgaire  à croire  les  faits  les  plus  extraor- 
dinaires fans  preuves  fuffifantes  , produit 
un  effet  tout  contraire  dans  les  philofo- 
phes. Ils  prennent  le  parti  de  nier  les  faits 
les  mieux  prouvez  ,lorlqu’il s ont  quelque 
peine  à les  concevoir  ; & cela  , pour  s’é- 
pargner la  peine  d’une  difeuflion  & d’un 
examea  fatiguant.  C’eft  encore  par  une 
, % " fuite. 
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faite  de  la  même  difpofition  d’efprit,  qu’ils 
afFeâenc  de  faire  fi  pea  de  cas  de  l’étude 
des  faits  & de  l’érudition.  Ils  trouvent 
bien  plus  commode  de  la  mdprifer  que  de 
travailler  à l’acquérir;  & ilsfe  contentent 
de  fonder  ce  mépris  fur  le  peu  de  certitu- 
de qui  accompagne  ces  connoiflances , fans 
penfèr  que  les  objets  de  la  plupart  de  leurs 
recherches  Philofophiques  11e  font  nulle- 
ment fufceptiblcs  de  l’évidence  mathéma- 
tique , & ne  donneront  jamais  lieu  qu’à 
des  conjectures  plus  ou  moins  probables, 
du  même  genre  que  celles  de  la  Critique 
& de  l’Hilioire  > & pour  lefquelles  il  ne 
faut  pas  une  plus  grande  fugacité  qi^cpour 
celles  qui  fervent  à éclaircir  l’Antiquité. 
D’ailleurs  ils  devroient  faire  reflexion  que 
pour  l’intérêt  même  de  la  Phyfique , & 
peut-être  encore  de  la  Métaphylique,  il 
importerait  aux  philofophes  d’être  inflruits 
de  bien  des  faits  rapportez  par  les  Anciens, 
& des  opinions  qu’ils  ont  fuivies-  Les 
hommes  ont  eu  à peu  près  autant  d’efprit 
dans  tous  les  tems.  Ils  n’ont  différé  que 
par  la  manière  de  l’employer  j & fi  notre 
fiécle  a acquis  une  méthode  inconnue  à 
l’Antiquité  , comme  le  prétendent  quel- 
ques-uns, nous  ne  devons  pas  nous  flat- 
ter d’avoir  donné  par  là  une  étendue  allez 
grande  à notre  efprit,  pour  qu’il  doive ab- 
foliiment  mépriler  les  connoiifanccs  & les 
réflexions  de  ceux  qui  nous  ont  précédez. 


zj.de  Fé- 
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RECHERCHES 

SUR  LA  y I E 

* 0 

T)  E ^ R O S G I U S 

LE  COMEDIEN. 

* ... 

I . 

Par.  M.  l’Abbé  Fraguier. 

' « ' » 

COmme  Rolcius  cil  . fameux  dans  • 
f Antiquité , & que  les  Ouvrages  de 
Cicéron  font  remplis  de  fes  éloges,  j’ai 
lieu  d’efperer  que  la  Compagnie  ne  trou- 
vera pas  étrange*  fi  je  l’entretiens  quel- 
ques  moments  fur  la  vie  de  cet  illuftre 
comédien.  Cicéron  le  repréfente  partout 
comme  un  homme  qui  joignoit  à des  ta- 
lents lïnguliers,  un  mérite  plus  fingulicr  v 
encore  dans  les  hommes  de  la  profeiîîon. 
Et,  puifqu’il  faut  honorer  la  vertu  par 
tout  où  elle  fe.  trouve,  on  doit  unrefpcét 
'particulier  à celle  qui  fe  conferve  pure  au 
milieu  des  mauvais  exemples, 6t  dans  une 
imitation  continuelle  des  vices,  qui  fait  le  - 
fonds  des  Comédies.  C’eft  cette  vertu 
qui  diftinguoit  Q.  Rofcius;  & qui  , d’un  . 
comédien  > en  faifoit  l’ami  de  ce  qu’il  y 
avoir  à Rome  de  plus  grand  & de  plus  . 
refpcélc.  Et  c’eft  cette  même  vertu  qui 
me  fait  hafarder  ici  cet  abrégé  de. fa  vie  , 
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tel  que  j’ai  pu  le  recueillir  de  Cicéron 
même.  Je  me  flatte  que  ces  deux  grands 
acteurs,  Rofcius  & Cicéron  fon  difciple,. 
eux  à qui  Rome  n’a  jamais  refuré  une 
audience  favorable,  l’obtiendront  pourca 
récit  où  il  n’eft  parlé  que  d’eux;  fur  tout 
dans  une  AflTemblée  où  tel  homme  égale 
l’un  pour  l’éloquence  , & l’autre  pour 
l’adion. 

Si  néanmoins  j’ai  encore  befoin  d’apo- 
logie,, je  dois  dire,  & il  eft  vrai,  que, 
dans  le  defléin  de  payer  à 4’ Académie  le 
tribut  que  chacun  de  nous  lui  doit,j’avois 
fongé  à extraire  de  Cicéron  & de  quel- 
ques autres  Ecrivains,  de  quoi  faire  une 
vie  de  P.  Rütilius  Rufus  , cet  homme  fi 
grand  dans  l!une  & dans  l’autre  fortune  , 
& que  Cicéron-  regardoït  comme  le  So- 
crate des  Romains.  Mais  ayant  trouvé 
que  le  célébré  avocat  Antoine  Loifel  avoit 
'eu  le  même  defléin,  & l’avoit  afléz  bien 
Tcmpli,  j?ai  changé. de  defléin,  & me  fuis 
enfin  arrêté  à celüi-ci.  Car,  pour  le  dire 
'en  paflant , j’eflime  qu’une  des  occupa- 
tions d’un  homme  de  Lettres,  laquelle 
auroit  tout  à la  fois  & le  plus  d’agrément. 
& le  plus  d’utilité , feroit  de  ramaifer  avec 
foin  ce  qui,  répandu  çà  & là  dans  les  ref- 
tes  prétieux  de  l’Antiquité  , peut  fervîr  à 
faire  connoître  les  hommes  il  luftres  dont 
on  n’a  point  de  vies  complétés.  ' Ainii  , 
en  multipliant  les  Livres , on  multiplie- 
roit  en  tout  genre  les  modellés  de  vertu. 

Il  efi  vraisemblable  que  Q-  Rofcius  na  -, 

quit 
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Cù.Idt  Li-  qUjt  dans  je  territoire  de  / anuvium , Vil  Le* 
î 3j*. tdit.in  municipale  du  Latium , qu’on  nomme  au- 
ftt.R.S.  jourd’hui  Cività  Indovina  ; Pais  décrié  par 
Catulle  dans  ce  Vers. 

Cstml.  Seal.  Aut  Lanuvinus  ater  atque  dentatus. 

f.u. 

Mais  tout  Pais  produit  des  hommes  d’et 
prit.  On  elV  du  moins  affûré  que  Rofe 
cius  y fut  nourri  dans  cette  partie  du  ter- 
ritoire qui  fe  nommoit  Selonïum.  C’eft 
environ  à feize  milles  de  Rome  , dans  la 

tu,m  Mi.  V0Ye  ^PP*a  3 ^eu  connu  par  la  vangeance 
fa/  ' ' éclatante  que  Milon,  qui  étoit  Di&ateur 
de  Lanuvium , prit  de  P.  Clodiüs  > le 
grand  ennemi  de  Cicéron.  Je  dis  que  cela 
me  paroît  vrai-femblable,  parce  que  Ci- 
céron dit , non  pas  que  Rofcius  y fût  né , 
mais  feulement  qu’il  y fut  nourri educa- 
returque  in  Selonio  qui  cjl  campus  agri  La- 
nuvini.  Or  il  eft  affez  ordinaire  que  les 
enfans  foient  mis  en  nourrice  ailleurs  que 
dans  le  lieu  de  leur  naifiànce.  Néanmoins 
C.  Cotta  au  livre  i.  de  naturâ  Deor.um  , 
parlant  à C.  Velleïus;  R ofcius,  lui  dit-il, 
qui  eft  du  meme  municipe  que  vous , 
Rofcium  municipem  tuum.  De  forte  que, 
réunifiant  ces  differents  endroits,  je  crois 
pouvoir  avancer  que  l’un  & l’autre  étoient 
de  Lanuvium. 

Ce  fut-là  qu’étant  encore  au  berceau-, 
Rofcius  eut  une  avanture  qui  fut  regardée 
comme  un  prodige  Et  c’eft  Cicéron 
même  qui,  dans  le  premier  des  deux  Li- 
vres 
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vres  qu’il  a compofez  fur  la  Divination, 
nous  a confervé  la  mémoire  de  ce  fait  que 
raconte  fon  frère  Quintus.  * Rofcius 
dormoit  tranquillement,  lorfque  fa  nour- 
rice s’étant  relevée , vit  à la  lueur  d’un 
flambeau  qu’elle  approcha  » un  ferpent 
entortillé  autour  du  corps  de  l’enfant.  La 
frayeur  lui  flt  jetter  un  grand  cri.  Le 
père  de  Rofcius  confulte  les  Arufpices, 
dont  la  réponfe  fut,  que  perfonne  n’au- 
roit  plus  d’éclat,  ni  un  mérité  plus  recon- 
nu. Quintus  Cicéron  ajoute  f que  Pra- 
xitèle avoit  cifelé  en  argent  cette  avantu- 
re , & que  le  poète  Archias  l’avoit  célé- 
brée par  fes  Vers.  Ce  qui  prouve,  autant 
peut-être  qu’aucun  témoignage,  la  gran- 
de illuftratîon  de  Rofcius,-  puifqu’autre- 
ment  un  poète -célébré  «St  un  fameux  arti- 
fan  n’auroient  pas  employé,  Pun  les  char- 
mes de  fa  poèlïe,  l’autre  l’excellence  de 
fon  cizeau,  pour  éternifer  la  memoiie 
d’un  accident  de  fon  enfance.  Tout  de- 
vient -prodige  dans  ceux  qui  font  des  pro- 
diges eux-mêmes. 

Mais  pour  ne  pas  paroître  donner  à ce- 
lui-ci plus  de  poids  qu’il  ne  mérité,  ïïCicilde 
faut  rapprocher  ici  ce  que  Cicéron  y rmm' 

pond  ' 

* Cùm  effet  în  eunabulis.....  noâu  lamine  appo» 
firo  experreâa  nucrix  animadvertitpuerumdormien- 
t«m  circumplicacum  ferpentis  amplexu  ; quo  adfpe&t, 
exterrita,  damorem  fubftulic.  Pater  autem  Rofcii 
ad  Arufpices  retuht  , qui  refponderunt  uihil  illo 
puero  clarius,  nihil  nobilius  fore  Cic.  loto  citât », 

■f  Arque  hanc  fpeciem  Praxiceles  cielavit  argento, 

Ce  ooûer  expreffit  Archias  ysrfibus.  Qt,  loct  citât*. 
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pond  dans  le  fécond  Livre  du  même  Ou- 
vrage, lorfqu’il  détruit  , en  bon  Acadé- 
micien , toutes  les  obfervations  fuperftt- 
tieufes  que  fou  Frere  Quintus , comme 
habile  Stoïcien,  avoit  miles  en  avant  dans 
le  premier.  * A l’égard  de  Rofcius , dit-; 
il  , les  replis  du  ferpenr  autour  de  fon 
corps  peuvent  être  unecirconflance  fauffe. 
Mais  qu’un  ferpent  Se  foit  rencontré  dans 
fon  berceau , ce  n’ert  pas  une  chofe  bicu 
Surprenante  dans  ce  Canton-]  à fur  tout, 
où  les  fer  peu  s tiennent  communément 
leurs  Affemblées  au  coin  du  feu.  f Quant 
à l’éclat  que  la  réponfedes  Arufpices  pro- 
mettoit  à Rofcius,  j’admire,  ajoute-t-il-, 
la  bonté  des  Dieux  immortels  , qui  s’in- 
'tcrdïènt  à lagloire  d’un  comédien  au  point 
de  la  lui  prédire  long'tcms  auparavant, 
eux  qui  iront  rien  prédit  de Semblable  à 
Scipion  l’Africain. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  fixer  l’année  que 
Rofcius  naquit  On  ne  peut , ce  me  fem- 
ble,  en  parler  que  par  conjcélure.  Voici 
la  mienne.  Je  le  crois  plus  vieux  que  Ci- 
céron de  quelque  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 
Ma  railon  cil  que  , quand  Cicéron,  à 
l’âge  de  46.  ans  , defîéndit  le  poète  Ar* 

i • ; . -chias 

* De  ipfo  Rofcio,  poteû  illt  d quidear  elle  falfum 
»t  circumligacus  fueric  anguù. Sed  ur  in  cimis  fuiric 
anguis,  non  eit  mirum,  przfertim  in  Seiottio,  ubi 
ad  t’ocum  angue*  nnndinari  folent.  Itident. 

-f-  Nam  quod  /rufpice,  refpooderinc  nibil  illocl*- 
riu*,nibi.'  nobiliu*  tore,  rniror  deos 
biftrioni  fucuro  claruattm  oiteadife , aullaoi  ofien- 
dtflfe  Àfricaat.  J bidm. 
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.chias,  Q.  Rofcius  venoit  de  mourir  dans 
un  âge  fort  avancé  , fenex.  Et  qu’ainfi 
ne  loi t » nous  voyons  que  dans  les  Livres 
de  Oratore , on  parle  de  Rofcius  comme 
d’un  homme  fut , comme  d’un  acteur  con- 
fomrrié  en  fon  art  > comme  d’un  maître 
'qui en  tenoit  école,  comme  d’un  modelle. 
parfait  pour  les  orateurs  qui  afpiroient  à 
la  perfedion.  Or  cela  ne  peut  gueres  con- 
venir à pcifonne  avant  3?  ou  40.  ans.  Et, 
comme  le  dialogue  de  Ürdtore  eft  le  récit 
d’une  converfatîon  entre  M.  Craffus , M. 
Antonius  & les  autres  interlocuteurs , fup- 
pofée  l’an  de  Rome  663.  fous  le  Confulat 
de  L.  Marcius  Philippus  , & de  Sextus 
Julius  Géfar,  lorfque  Cicéron  né  en  648. 
étoit  dans  fa  quinziéme  année  , il  s’enfuit 
de  là  que  Rofcius  elt  né  environ  l’an  625% 
de  Rome,  & qu’il  pouvoir  avoir  vingt  ans 
& davantage  plus  que  Cicéron. 

11  y avoit  alors  y6.  ans  que  Plaute  , & 
31.  ans  que  Térence  étoient  morts.  Le 
Théâtre  étoit  en  pofTeflion  de  leurs  Pié- 
• ces,  qui  ne  font  pas  toutes  venues  jufquà 
nous.  Sans  parler  des  autres  poètes  dont 
les  Pièces  ne  làiflbient  pas  d’occuper  la 
Scène.  L’éloquence  étoit  au  plus  haut 
point  où  611  l’eût  portée  avant  Cicéron. 
Nous  en  pouvons  ju^r  par  le  dialogue 
de  claris  Oratoribus.  Cette  partie  de  l’é- 
loquence qui  regarde  l’adion , * làns  quoi, 

félon 

• Huic  ( dSitni  ) primas  dedifle  Demoithenes  di- 
"cicur,  quum  rogarscur  quid  iu  dteendo  eflfitc  pri— 
mum  ; huic  ftcunda»  j huic  tercia*  IU>  & Or*t. 
■f*&  YfS' 
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félon  Démoflhenc,toutlc  refte  n’eft'rien, 
étoit  admirable  dans  M.  Craffus,  ce  grand 
orateur  , de  qui  Carulus  difoit , que  les 
autres  orateurs , mis  en  comparaifon  avec 
lui , ne  meritoient  que  de  manger  du  foin  : 
Oratorera  eum  , quem  cura  Catulus  nuper 
audijj'ct  , feaum  altos  àiebat  ejjh  oportere. 
De  forte  que , li  les  plus  grands  orateurs 
ont  eû  dans  la  perlonne  de  Rofcius  un 
modelle  à imiter  pour  l’a&ion,  Rofcius, 
dans  quelques  orateurs  de  fon  tems  , 
trouva  de  quoi  fe  former  ridée  d’unç  dé- 
clamation parfaite. 

Je  ne  trouve  point  en  détail  quels  fu- 
rent fes  maîtres  dans  l’art  du  Théâtre. 
Mais,  comme  dans  fa  jeunefle  il  mon- 
troit  déjà  ce  qu’il  feroit  un  jour,  & que 
dès  lors  il  étoit  très  bien  reçu  chez  les 
plus  grands  Seigneurs  de  Rome,  on  peut 
croire , avec  quelque  raifon  , qu’ils  pri- 
rent eux-mêmes  le  foin  de  faire  élever 
Rofcius  par  les  plus  habiles  maîtres  , & 
de  cultiver  en  lui  un  talent  qui  fc  décla  • 
roit,  & à quoi,  félon  les  apparences, fon 
inclination  fe  portoit  toute  entière.  Or 
que  le  jeune  Rofcius  ait  été  chéri  des 
Grands,  il  feroit  difficile  d’en  douter  après 
les  Vers  que  fit  pour  lui  Q.Cafulus,  l’un 
des  perfonnages  dEs  deux  derniers  Dialo- 
gues du  Livre  de  Oratore.  C’étoit  le  pè- 
re de  ce  Catulus  qui  florifïoit  dans  le  tems 
où  Cicéron  place  les  Dialogues  de  rnturâ 
Deorutn  , c’eft-à-dire  > lorfque  Cicéron 
avoit  vingt  ans.  Les  ( voici  tels  que  Q. 

Cotu 
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Cott-a  les  rapporte  dans  le  Livre  premier 
de  cet  excellent  Ouvrage: 

Conflit eram  exorientem  A ur Qram  forte / al ti- 
tans. 

Cùm  fu bit o à locvâ  Rofcius  exor it ur. 

P ace  rmhï  liceat , ceelefles , diccre  veflrâ  i 

Mortalis  vifur  pulcrior  eJJ'e  Deo. 

Rofcius,  pour  s’attirer  un  tel  éloge,  de- 
voit  être  très  agréable  de  fa  perfonne , & 
d’autant  plus  qu’il  avoit  d’ailleurs  un  dé- 
faut capable  d’effacer  tous  les  agréments 
imaginables:  Erat , dit  Cotta,  fleut  hodie 
eft , perverfiflimis  oculis.  Car  perverfl  oculi 
font  des  yeux  de  travers,  des  yeux  lou- 
ches; défaut  très  oppofé  à l’art  du  comé- 
dien. * Tout  confille  dans  le  vifage,  dît 
Craflus,  & dans  le  vifage  ce  qui  domine, 
ce  font  les  yeux.  En  quoi  nos  Anciens 
jugeoient  mieux  que  nous,  lorfqu’ils  ne  *# 
donnoient  pas  leur  approbation  entière  , 
même  à Rofcius  fous  le  mafque.  Cepen- 
dant fous  le  mafque  même  on  voyoit 
dans  les  yeux  d’un  bon  a&eur  la  paffion 
qui  le  polfedoit  : Sœpe  ipfe  vidi  cùm  ex  U.de Oral, 
per  fond  mihi  ardere  oculi  hominis  hiftrionis  P • 1 
vidèrent  ur.  Rofcius  , qui  peut-être  eft 

déligné  dans  ce  prJJage  même,  tiroit  un  parle, 

F grand 

* Sed  in  ore  funt  omnia:  in  co  autem  ipfo  domi- 
natu*  eft  omnis  oculorutn.  Quo  meiiui  noftri  illi 
fenes,  qui  perfonatum  ne  Rofciun  quidem  magno- 
pere  laudabanr.  Animi  eft  enim  omnis  a&io  , 8c 
imago  animi  vultus  eft  > indices  oculi  de  Or*t. 
lih,  3.  mm.  aai. 
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œuvres  de  Cicéron  & de  quelques  autres 
Ecrivains  j io.  fur  la  perfedtion  du  jeu  de 
Q.  Rofcius:  20.  fur  l’école  qu’il  tenoit 
pour  enfeigner  l’art  de  déclamer  : 30.  fur 
un  procès  qu’il  eût  au  fujet  d’un  de  fes 
élèves  : 4°.  Enfuite , avant  que  d’en  venir 
à la  vieil leffe  & à la  mort  de  Rofcius  , 
nous  raflemblerons  les  éloges  que  Cicé- 
ron a donnez  à la  vertu  de  cet  illuftre 
comédien  ; éloges  infiniment  glorieux 
pour  un  homme  de  fa  forte  , & qui  font 
une  preuve  inconteftable  qu’on  pourra 
toujours,  par  l’éclat  de  la  vertu  , enno- 
blir & rehauffer  la  condition  la  moins 
noble.  Je  remarque  en  premier  lieu  que 
Rofcius  excelloit  également  dans  le  fe- 
rreux & dans  le  comique.  On  peut  m’op- 
pofer  Quintilien  & Plutarque  , qui  fem- 
blent  dire  que  Rofcius  n’ait  joué  que  dans 
les  Comédies  : Rojcius  citatior  , dit  Quin-  gnintH.  1: 
tilien,  Æfopus  gravior  fuit  \ quod  Me  co- 11 -c-  3- 
mædias , hic  tragædias  egit-  Et  Plutarque1 
dit  que  Cicéron  fe  forma  pour  l’adtion  fur  pl*u  in(-h 
Rofcius  quijoüoit  dans  les  comédies,  &“r* 
fur  Efopus  qui  joüoit  dans  le  tragique. 

Mais  ce  que  j’avance  n’en  eft  pas  moins 
véritable , & fe  prouve  par  divers  paftàges 
de  Cicéron  : car  il  cite  Rofcius  tantôt 
comme  joüant  les  premiers  rôles  dans  la 
Tragédie,  tantôt  comme  repiéfentant  des 
perfonnages  comiques:  toujours  comme 
le  premier  adteur  du  théâtre.  Plutarque 
& Quintilien  me  confirment  feulement  dans 
l’opinion  dont  je  parlois  tout-à-l’heure,  que 

, Rofcius  *, 
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Rofcius,  foit  ponr  faire  plus  briller  fon 
jeu,  foit  pour  mieux  cacher  le  défaut  de 
fes  yeux,  & même  en  tirer  avantage,  pré- 
féroit  les  rôles  comiques  à ceux  de  la 
Tragédie.  V oici  de  quoi  établir  qu’il  rcüüd- 
foit  excellemment  bien  dans  l’un  & dans 
l’autre  genre. 

Cicéron,  au  Livre  troiiiéme  dcQratae , 
fous  le  nom  de  M.  Craffus,  eai&ignant 
de  quelle  manière  il  faut  dans  la  décla- 
mation préparer  les  grands  mouvements  ; 
après  avoir  dit  * qu’on  doit  quelquefois 
donner  à fes  auditeurs  le  temps  de  rclpi- 
rerj  laiiTer  repofer  leur  admiration  ,-  imi- 
ter les  peintres,  qui  jettent  dans  l’ombre 
& dans  l’éloignememt  certaines  parties  de 
leurs  tableaux,  pour  faire  fortir  le  relie 
avec  plus  de  lumière  & avec  plus  d’clîèr, 
il  ajoute:  Jamais 'Rofcius  n’a  prononcé 
avec  le  gefte  qu’il  aurok  pu  ce  V-ers  : 

Nam  fapiens  virtuti  honoremprecmium , haud 
prœdatn  petit  ; 

mais 

* Sed  habeat  tamen  ilia  in  dicendo  admirario  ac 
fumma  laus  umbram  aliquam  & receffum,  quo  ma- 
gis  id  quod  cric  iilumioatum  exrare  arque  erainere 
videatur.  Nucquam  agit  hune  verfum  Rofcius  eo 
geftu  quo  poteff.  Sed  abjicit  prorfus,  ut  in  proximos, 
Ecquid  video,  &c.  incidat,  adfpiciat  , admiretur  , 
ftupefeat/  Quid  illc  alter,  Qutd  petam  pr*Jidti?  quàm 
lenirer , quàm  remiffè,  quàm  non  a&uofe?  Inftac 
emm,  0 pattr)  &e  in  quo  tanta  commoveri  actif» 
non  poffe*.  fi  effet  confumpta  fuperiore  motu  5c 
exhaufta.  Nequeid  aftorej  priùs  viderunt  q àmip.i 
poëcas;  quàmdenique  illi  etiam  qui  fecerunt  modos, 
à qutbus  utrifque  fummittitur  ali qu id  , dein'de  auge- 
tur,  extenuatur,  inflatur  , variatur  , diftinguitur. 

• Pbtm.  56,  fj,  (dit,  Rob,  St*ph,  efi  PctriVitforii , 
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mais  le  laiile  entièrement  tomber , afin  de 
relever,  par  fa  prononciation  entrecoupée, 
par  l’effroy  de  fcs  regards  > par  l'étonne- 
ment,  par  le  faififlement  où'  il  eft,  les 
Vers  qui  fui  vent , 

Ecquid  video  ! ferrofeptus  pojfidet fecles  f ocras. 
Pour  cet  autre  Vers , 

Quid  petam  prafidii  ! 

avec  quelle  douceur,  avec  quelle  négli* 
gence  le  prononce-t-il!  combien  relâche- 
t-il  de  fon  aétion  en  le  prononçant!  & ce- 
la pour  faire  valoir  celui  qui  fuit , 

0 pater!  ôpatria!  ô Priami  domusl 

fur  lequel  fon  a&ion  ne  pourroit  avoir  nî 
tant  d’ame,  ni  tant  de  fentiment,  s’il  en 
eût  épuifé  le  fentiment  & l’ame  dans  la 
prononciation  du  Vers  précédent.  Ce  pré- 
cepte a été  connu  des  poètes , avant  que 
les  aéleurs  en  compriflent  la  nécelfité. 
Les  muficiens  mêmes  qui  ont  fait  la  mo- 
dulation, qui  fecerunt  modo  s , l’ont  com- 
prife  aufli  ; témoin  le  foin  qu’ils  prennent 
d’abaiflèr  le  fon  des  inftrumens,  pour 
augmenter  enfuîte,  diminuer,  enfler,  va- 
rier , diflinguer  leur  mélodie. 

Ce  morceau  de  Cicéron  que  j’ai  rendu- 
ici  comme  j’ai  pû  (car  le  moyen  de  tra- 
duire Cicéron?)  & que  j’ai  rapporté  tout 
F 3 ' en- 
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entier,  parce  que  la  dernière  partie  fert 
à expliquer  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite; 
ce  morceau  , dis-je  , femble  fait  exprès 
pour  établir  que  Rofcius  étoit  admirable 
dans  le  tragique,  puifque  Crallus  n’a  rien 
de  plus  parfait  à propofer  pour  modelle 
aux  orateurs,  que  l’art  avec  lequel  Rofcius 
, prononçoit  les  Vers  d’une  tragédie.  On 
• peut  encore  en  conclure  que  la  perfection 
du  jeu  théâtral  & de  l’a&ion  de  l’orateur, 
réfui  te  en  partie  du  contrafte,  &,  pour 
ainii  dire , du  clair-obfcur  bien  ménagé 
que  Rofcius  entendait  excellemment, 

- Venons  au  comique;  & quoi-qu’il  pa- 
roifïè  fuperflu  de  prouver  que  Rofcius  y 
excelloit , cependant , parce  que  la  matic- 
re  n’eft  pas  defagréable,  mettons  ici  deux 
morceaux  de  Cicéron  ou  il  s’agifïè  du  jeu* 
comique  de  Rofcius.  Cicéron,  dans  le 
Livre  fécondé  Oratore , faiiànt  parler  Ju- 
lius Cefar,  frère  de  Catulus,  furies  traits, 
de  plaifanterie  qu’on  peut  utilement  em- 
ployer dans  les  plaidoyers,  lui  fait  dire 
qu’il  y a certaines  choies  qui  ne  devien- 
nent propres  à exciter  le  rire,  que  par  le 
tour  du  gelte  & l’air  du  vifage  : * telle 

• eft, 

» * ' 

* Ex  hoc  geners  fil  ilia  Rofciana  imitatio  fenis  , 
Tibi  ego , Antipho , affere.  Cic.  de  Orat.  lib.  1.  n.  1 34. 
R.  S.  Tibi  ego,  ^ Antipho , bas  fins,  inquit;  fenium 
eft  cum  audio.  Itc  editin  Cantabr.  p.  lit.  Retfe  quod 
has  fero,  legit , rt*n  aftero:  male  , quod  poflremam  ver-, 
fus  partent  dire 'lit  à priorc.  Hac  enim  dici  puto  a juvene 
3 itopiam  quem  Sxbeb.it  astdirc  vetulum palrem  • cum  ingerer  et 
ftri  à fie  arbores  que  pofleris  prtdeffcnt,  Scnitim  eji , aïs 
ffnvenis , cim  bec  audio. 
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eft,  dit  il,  dans  Rofcius  cette  imitation 
d’un  vieillard, 

7)bi  ego } Antipbo  r bas  fero  j inquït  ^fenium 
ejl  cura  audio. 

> 4 r , 

Et  dans  Ton  plaidoyer  pour*  Q.  Rofcius 
contre  Fannius  Cherea,  qu’il  repréfente 
comme  le  plus  indigne  de  tous  les  hoin- 
mes , il  foutient  que  * Rofcius  joué  très 
bien  fur  la  fcéne  le  perfonnage  de  Cherea, 
fins  que  ce  miférable  lui  en  marque  fi 
reconnoiifance.  Car  lors , dit-il  5 que 
Rofcius  fait  Ballio , ce  fcélerat  dont  les 
mœurs  & la  profefîion  font  également 
infâmes,  il  fait  Cherea.  Et  ce  malheur 
reux  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  pour 
croire  que  Rolcius  lui  relfembie  en  mau- 
vaife  foi,  que  de  lui  avoir  vû  repréfenteç 
fi  parfaitement  un  perfonnage  lï  odieux. 

Ce  Ballio  efl  le  Leno  de  la  comédie  que 
Plaute  a intitulée Pfeudolus,  l’une  des meil- 
leures  qu’il  ait  compofées  & qu’il  efiimoic  Senta-. 
le  plus- 

L’admiration  de  Cicéron  pour  les  ta- 
lents de  Q.  Rofcius  & les  éloges  infinis 
qu’il  lui  donne,  font  allez  connoîtrc  avec 
quelle  intelligence  , avec  quel  efprit  & 

„F  4 avec 

*.  • 

• Cirjus  perfonam  præclarè  Rofcius  in  feenâ  trac- 
tare  confuem  Nam  Ballionem  ilium  itnprobhïï- 
mum  Sc  perjuriffimum  Lenonemcùm  agit,  agit  Chsc- 
mm.:..  qui  quamobrem  Rofcium  fimilem  fui  in 
frauda  & malitiâ  exiftimarit  mhil  videtur,  nifi  force 
quod  pratclarè  hune  imicari  fe  in  perfonâ  Lenonis 
auimadvertit  Cic.  pro%  ^ Rofcit  Qom.  n**m.  7. 
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avec  quel  art  ce  grand  aCteur  fçavoit  en- 
trer dans  des  caractères  aufïi  differents  , 
que  le  font  fur  la  fcéne  le  comique  & le 
férieux.  M.  Crailus  , dans  le  premier 
Livre  de  l’Orateur  , après  avoir  cité  de 
Roicius  un  trait  dont  nous  aurons  occalï- 
on  de  parler  dans  la  fuite  , ajoute:  * Ainfi 
pour  tormer  l’aétion  de  l’orateur  fur  le 
modelle  de  ce  comédien,  laites  attention 
que  dans  ce  qui  part  de  fa  perfonne  , 
tout  elt  parfait  : rien  qui  ne  foit  accompa- 
gné de  grâces,  qui  11e  foit  ménagé  com- 
me il  faut,  pour  être  fé.int,  pour  remuer 
& pour  plaire.  C’elt  par- là  que  depuis 
long-temps  Rofcius  clt  arrivé  à un  tel 
point  de  réputation  , que  chacun 
dans  fa  profefhon , quand  il  y excelle,  en 
eft  furnommé  le  Rofcius.  Sur  quoi  An- 
toine répondant  à Craffus,  f Rien,  lui 
dit-il , n’dt  ii  effrayant , horrtb'tle , que  la 
néceflité  où  vous  nous  mettez  tous,d’étre 
chacun  en  fon  genre  une  efpéce  de  Rof- 
cius. Et  j’ai  bien  peur  qu’une  telle  pro- 
pofîtion  n’ait  cû  plus  de  force  pour  jetter 

dans 

. *.  » 

* Iraque,  ut  ad  hanc  fimilitudinem  hujus  hiftrio- 
ris  oratonam  laudenidirigan.u; , videtis  ne  quamni- 
hil  nifi  perfe&è,  nifi  cum  fummâ  venuftate  fiat,  niü 
ita  ut  deceat , & uti  omnes  moveat  atque  delcâet. 
Itaque  hoc  jam  diu  eft  confecucus,  lit  ip  quo  quif- 
que  artificio  excellerec , is  in  fuo  genere  Rofcius  di- 
ceretur.  Cic.  1 de  Qrat.  mm.  6^. 

' -}■  Illud  vero  fuie  hornbile,  qood,  me  hercule  , 
vereor  ne  majorem  vim  ad  deteircndum  habuerit 
qnâm  ad  cohortandum.  Voiuifti  ernm  in  fuo  géné- 
ré unumquemque  noftrum  quali  quemdam  effe  Ro- 
fcium.  Ibid.  mm.  13 
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dans  ]c  defefpoir,  que  pour-  augmenter  le 
courage.  En  effet,  Cicéron  dit  ailleurs  cic.proJri 
que  Rofcius  , pour  l’excellence  de  Ion  chii  P0^  » 
génie,  & pour  les  agréments  de  fon  jeu, 7l,m' I3* 
lembloit  devoir  être  immortel.  Et  dans 
le  dialogue  de  Oratore , il  fait  dire  à un 
des  interlocuteurs  Julius  Céfar,  frère  de 
Catulus  , * Qu’il  lui  arrive  fouveht  de 
s’étonner  quand  il  voit  des;.n<Seurs,  qui 
ont  l’effronterie  de  paroître^ftir'lafcénc 
en  préfence  de  Rolcius.  Cap  qui-  peut 
Elire  un  mouvement  dont  Rofcius  11’ap- 
perçoive  auffi-tôt  le  défaut?  Cicéron  lui*- 
même  parlant  de  ce  qui  s’étoit  paffé  entre 
Rofcius  & lui  , au  fujet  du  procès  de 
Quintius,  dont  Rofcius  vouloir  qu’il  le 
chargeât;  f Je  lui  dis  en  bonne  amitié 
(dit-il  lui-même  devant  fes  juges)  que  je 
ne  comprenois  pas  l’extrême  effronterie  de 
ceux  qui  faifoient  un  g elle  en  fa  préfence.- 
mais  que  pour  ceux  qui  ofoient  lui  difpu- 
ter  l’honneur  du  théâtre,  ilsperdoicntfur 
le  champ  ce.  qu’ils  pou  voient  avoir  eû  de 
bon  auparavant.  Qu’ayant  à plaider  con- 
tre r-ortenfius,  j’apprehendois  que  lamê- 

' F s me 

• Quamquam  fdeo  fœpe  mirari  eorum  impuden- 
tiam  qui  agunt  in  feerâ  gellnm,  fpeâarte  Rofcio. 

Quis  enim  fefe  commov#re  poteft,  cujus  illc  vicia 
Bon  videat*  //.  de  Or*t.  mtrn.  ng, 

■f  Homini  pro  amicitiâ  tamiliarius  dixi , mihi  vi- 
deri  ore  dunffimo  elle  qui  prsefente  eo  geftum  agere 
oonarctur.  Qui  verà  cum  jpfb  comendereut  eos 
çtiam  fi  quid  ant«a  refli  ac  venuftl  habere  vifi  fuut, 
id  amitctre.  Ne  quid  mihi  ejufmodi  acctderer,  cùm 
contra  ralem  artiàsem  diâurui  eflem , me  vereri. 

Qt.  pro  $uinùo.  mm.  Ji.  4 s 
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me  chofe  ne  m’arrivât.  Ce  pafiage  vaut 
feul  tous  les  autres.  Aufîï  Rofcftis  étoic- 
il  écouté  avec  un  lîlence  &une  attention 
infinie.  *Macrobe  parle  d’une  harangue 
de  Cicéron  où  cet  homme,  fi  diftîngué  i 
dans  la -République,  fait  une  fevére  répri-  I 
mande  au- peuple  Romain  , de  ce  qu’on 
avoit  ofé  faire  du  bruit  dans  le  temps  que 
Rofcius  étoit  fur  la  fcéne.  Cette  oraifon. 

• qui,  au  temps  de  Macrobe, étoit  entre  les 
- mains  de  tout  le  monde,  a péri , comme 

tant  d’autres  Ouvrages , par  l’injure  du. 

-,  temps. 

Rien  n’eft  plus  naturel  que  de  rappelîer 
; ici  un' endroit  de  Platon  très  remarquable, 
c’eft  à la  fin  du  I3anquet.  Platon  racon- 

* te  qn’après  que  la  plus  grande  partie  des 
convives  fut  retirée  , Ariftodéme  , fort 
avant  dans  la  nuit , retrouva  Socrate  dans 
le  lieu  même  du  feftin,  affis  entre  Aga-. 
thon,  poète  tragique,  qui  venoiti  de  rem- 
porter le  prix  de  la  Tragédie,  Arifto*- 
phane  fi  connu  par  fes  comédies,  f So- 
crate 

* Namillam  ofttionemqui*eft  qui  non  legeric,  in 
quapopulumRomanum  ( Cictro ) obiurgavic,quôd,Rofcia 
geltum  agente  ,tumulcuaTcrit.  •JMaçrob.  Satnm.  lib.  5. 
cap.  14. 

\ fcW  (c'eJl  ^follodtr*  <pà  rdp* 

ferle  le  récit  *Ariftodeme  Im  awok  fait  de  ce  fume** 
repas  ) zirçoe'eivoify.xÇiir  tov  Swxçflt t#j  ü^oAu» 
yüv  çtvrouf  TÏ  <S4Ôt5  dvâçOÇWéU  K IVfjtUtrUttV  . 

ÿ TÇxycaâtuvUTrîçxirS-xtWitnyKj  TO'  Tifcllf 

Tçacywiïoonmv  on#  jîj  KvptjàfoifQM  ,eîmu  i 
p*i‘  *3* 
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ernte  par  la  force  de  les  raifons  les  forçoit 
Eun  & l’autre  de  convenir,  que  dans  un 
homme  qui  écrit  fuivant  les  régies  de  l’artv 
le  même  genie  le  faifoit  également  bien 
réühir , foit  pour  le  tragique,  foit  pour 
le  comique. 

J’ai  quelquefois  pris  plailir  à chercher 
par  quels  chemins  il  les  conduifoit  à une 
conféqueuce , qui  paraît  oppofée  à ce  que 
lui-même  enfeigne  dans  la  République.* 

Il  ne  m’a  pas  femblé  impoflîble  de  les. 
trouver,  dès  que  l’on  fe  reifouviendra  de 
ce  qu’il  dit  dans  le  Philcbe  de  Platon, fur  vJde Vf  '*' 
les  fources  du  Ridicule  qui  conftituë  la'^'^f^' 
cojncdie  , & fur  celles  du  Terrible  qui 
joué  un  fi  grand  rôle  dans  la  Tragédie.. 

Sur-tout  fi,  après  avoir  démêlé  la  nature 
de  l’imitation , on  diftinguoit  les  poètes 
qui  travaillent  fur  des  idées  nettes , fin*  des 
principes  aflïïrez,  en  un  mot  les  poètes 
qui  compofent  par  fcience  , d’avec  ceux 
qui  fe  croyant  poètes,  parce  qu’ils  ont* 
quelque  facilité  à imaginer  des  fituations' 

& à forger  des  Vers  , fe  mettroient  fans 
autre  étude  à écrire  pour  le  Théâtre  , dé; 
fë  proclameraient  eux  - mêmes  poètes  , 

F 6 \ ' • , / fait 

* EVe/  areu  ovTé  t«  J[okovvt a tyyCç 

clWv]\làV  liveu  àvo  [MlAy/XCiTCl  JvjXVTOII  oi jf 

aCxoi  a,fjtx  ov  [j.tfMÏtrS'ci'*'  olov , y.cofxuUciv 

TçuyiûSutv  Ttoi ovvrèf.-Xj&AJiS*’  heyt.f 

6T<  OU  rluvajf TCCi  Ql  ÛiÙlQi*  ftol*  di 

m*  383.  u. 
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foit  tragiques  , foit  comiques.  Et  après 
avoir  renvoyé  ceux-ci  avec  ces  Ecrivains 
de  même  efpcce  > à qui  Socrate  dans  le 
Phédrus  donne  de  ii  bons  avis  ; on  trou- 
veroit  que  les  autres  (broient  peut-être  c- 
galement  capables  des  deux  fortes  d’imita  • 
tion.  Mais  cela  nous  meneroit  trop  loin. 
Or , comme  il  eft  très  probable  que  So- 
crate , pour  appuyer  fon  railonnement , 
employoit  l’exemple  des  poètes  tragiques, 
dont  l’ufage  étcrit  de  joindre  à trois  tragé- 
dies une  quatrième  Pièce  intitulée  Satyre, 
dans  le  comique  le  plus  outré  , & dont 
le  Cyclope  d’Euripide  eft  un  échantillon: 

’ Socrate,  félon  toutes  les  apparences , em- 
ployoit aulïi  l’exemple  des  comédiens 
Grecs , s’il  y en  avoit  quelqu’un  tel  que 
Rolcius  , qui  excellât  dans  l’un  & dans 
l’autre  genre.  Car  il  ne  faut  pas  moins 
de  naturel  & d’art  dans  l’aéteur,  pour  en- 
trer dans  ces  differentes  imitations  , qu’il 
n’en  faut  au  poète  pour  les  imaginer.  Ra- 
phaël, ce  grand  Peintre*  l’auteur  de  tant 
de  comportions  héroïques , n’a-t-il  pas 
admirablement  bien  réuffi  dans  les  gro- 
tcfqucs?  Et  l’Auteur  de  la  Phèdre. n’a-t-il 
pas  fait  les  Plaideurs  ! 

Du  relie,  Socrate  étoit  fort  peu  touché 
de  tout'  ce  mérite  théâtral  , qui  ne  porte 
que  fur  l’imitation  d’une  ame,  que  diver- 
fes  pallions  violentes  agitent  tour  à tour  : 
imitation  que  la  fagefië  ne  fçauroit  trop 
éviter,  & qui  dans  les  fpeélateurs  excite 
un  plailîr  rarement  fondé  fur  la  vertu. 

S’il  ‘ 
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S’il  en  parloit , c’ctoit,  ou  pour  en  faire 
fentir  tout  le  frivole  & tout  le  danger , ou 
pour  confondre  ceux  qui  s’y  croyoicnt 
fort  habiles  , en  leur  prouvant  qu’ils  ne 
l'étoient  pas  , à beaucoup  près  , autant 
que  la  vanité  le  leur  p"esfuadoit.  Mais  So- 
crate étoit  bien  fcvére  pour  nos  mœurs. 
Revenons  à Rofcius.  • 

Il  étoit.  de  l’intérêt  public  qu’un  fi  ha- 
bile maître  fît  des  élèves.  Audi  fa  maifon 
étoit-clle  une  école  où  l’on  alloit  appren- 
dre l’art  de  plaire  fur  la  fcéne.  Et  bien  Clf- Pre  R#* 
en  prit  à un  comédien  nommé  Eros  dc^oCo™- 
s’être  mis  lous  fa  difeiplîne.  Car  ayant 
été  fouvent  chaffé  du  théâtre  non  feule- 
ment par  1er  fifHets , non  modo  fibili: , mais 
encore  accablé  d’injures,  fed  etiam  convi- 
cio  ; il  fe  réfugia  dans  la  maifon  de  Rof- 
cius, comme  dans  un  afile  facrc , fient  tn 
ararh : d’où,  aifez  peu  de  teins  apres,  lui 
qui  à peine  étoit  auparavant  un  des  der- 
niers baladins,  in  novijjïmis  hiflrionibus > re- 
parut l’un  des  meilleurs  de  la  troupe.  Ce 
qui  l’éleva  ainfi  , ajoûte  Cicéron,  fut  la 
feule  réputation  de  Rofcius. 

Le  jeu  de  Rofcius  étoit  un  jeu  plein 
d’aétion  & de  vivacité  : citaùor  Rofcius  , Cic.l.  de 
dit  Quintillien.  Mais  fa  maxime  étoit  que  0rat-nnltI* 
tout  l’art  conlifte  dans  la  bonne  grâce,8, 
c/iput  effe  artis  , dccere.  Il  reconnoiüoit 
en  même  tems  que  la  bonne  grâce  étoit 
au  deffus  des  régies , & ne  fe  pouvoit  en- 
feigner  : Quodtamen  unum  id  eJJ'e  quodtra- 

F 7 ,<S 
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di  artc  non  pojfet.  * De  là  vcnoit  que  Rof- 
dus  ne  trouvoit  aucun  de  fes  cleves  dont 
il  fût  content;,  non  qu’il  n’y  en  eût  qui 
mericaiTent  de  l’approbation  , mais  c’elV 
que,  lî  parmi  plulieurs  bonnes  qualitez, 
il  y avoit  quelque  «défaut.  ( & qui  cil  ce 
qui  n’en  a point?  ) ce  défaut  lui  étoiu  in- 
supportable.. On  doit , je  crois  excep- 
ter de  cette  cenfure  Cicéron  lui -même, 
qui,  félon  Plutarque, avoit  appris  deRof- 
cius  à déclamer.  Il  faifoit  plus.  I)  faifoit 
joûter  l’éloquence  même  contre  l’art  du 
comédien.  £t  j Macrobe  rapporte  com- 
me un  fait  confiant , que  Cicéron  avoit 
accoutumé  de  s’exercer  à l’envi  avecRof- 
cius , pour  effayer  lequel  des  deux  réiilTi- 
Eoit  le  mieux;,  lui  à exprimer  la  même 
penfée  en  plus  de  tours  différens,  &Rof- 
dus  à varier  en  plus  de  maniérés  fongeilc 
fur  les  mêmes  paroles.il  ajoute  que  de  là 
Roicius  s’enhardit  au  point  de  compofer 
un  Livre,  dans  lequel  il  mettoit  l’élo- 
quence en  parallèle  avec  l’art  du  comé- 
dien, 

La 

• Sœpe  ?e»im  foleo  a«dire  Rofcium,  dit  Crajfta  , 
cùm  ita  dicat  fe  adhuc  reperire  difcipulum,  quem 
quidem  probarçt,  potuilîc  neminem.  Nouquo  non 
efient  quidam  probables,  fed  quia  fi  aliquid  modo 
•flet  virii,  id  ferre  ipfe  non  pofTet.  Ibid.  num.  6%. 

-J-  Et  certè  fatis  confiât  contendere  cum  (Ciceronem) 
cum  hiflrione  (Rofcio)  folitum  , utrum  ille  fœpius 
eamdem  fententian  variis  geftibus  adficeret,  an  ipfe 
»loqueatise  copiam  fermone  diyerfo  pronunciaree. 
Quae  res  ad  hanc  artisfuæ  fiduciam  Rofciimiabftraxir, 
ut  librum  confcriberet  quo  Eloquentiam  cumHiftri» 
iüica  comparait,  i&Utrtb.  Ht,  Satur».  cap.  14, 
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La  delicateffe  du  goût  de  Rofcius  & ia 
vivacité  naturelle,  lui  rendoient  l’exercice 
d’enfeigncr  un  exercice  pénible  & chagri- 
nant. Il  inftruifoit*- comme  le  dit  Cice-  de.  pr0  Rt- 
rot),  furarao  cura  labore  , Jiomacho  * raife-  fcio  C,m- 
riâque.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle  ; 

* car,  ajoute- 1- il  , plus  on  a d’efprit  6c 
d’habileté,  plus  il  en  coûte  de  colere  & 
de  travail  pour  enfeigner;  & c’elt  un  vrai 
tourment  de  voir  qu’on  ne  peut  faire  en- 
trer à un  autre  dans  la  tête  , ce  que  foi- 
meme  on  a faili  du  premier  coup. 

La  peine  d’enfeigner  elt  grande  , fans 
doute;  mais  on  peut  croire  que  celle  de 
foutenir  un  procès  n’étoit  guéres  moin- 
dre, pour  un  homme  aufli  éloigné  de  la 
chicane  que  l’étoit  Q.  Rofcius.  Je  parle 
du  procès  que  lui  fit  un  chicaneur  au  fiv- 
jet  d’un  de  fes  éleves,  & dans  lequel  Ci- 
céron prit  fa  deffenfe.  La  raifon  & la  re- 
connoiftànce  vouloient  que  ce  grand  ora- 
teur employât  à deifendre  Rofcius  , cette 
même  voix  que  Rofcius  avoit  formée. 

Voici  le  fait. 

C.  Fannius  Cherea  avoit  un  efclave  cie.pra  Re- 
nommé Panurge,  qui,  félon  toute  appa .fcioÇom^ 
rence , n’étoit  pas  fans  talent  pour  le  théâ- 
tre. Cherea  convient  avec  Rofcius  que 
l’efclave,  s’il  le  veut  inftruire,  fera  com- 
mun enrre  eux , de  forte  qu’ils  en  parta- 
geront 

• Nam  quo  quifquc  eft  folertior  & ingeniofior  ^ 
hoc  docet  iracundius  & laborioüus.  Quoi  enim  ipfc 
celeruer  arripuit  id  «ùm  tardé  percipi  vidée,  diferu- 
futur.  Ibidem. 
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geront  le  profit.  Rofcius  l’eut  bientôt 
mis  en  état  de  rélifiir.  Ainfi  Cherca  avoit 
mis  dans. la  communauté  la  perfonne  de 
l’efclave,  dont  la  valeur  étoit  très  médio- 
cre, & Rofcius  de  Ton  côté  y avoit  mis 
ce  qui  donnait  un  prix  ineftimable  à cet 
efclave.  Les  chofes  en  étoient  là  , lors- 
que Panurge  fut  tué.  Rofcius , que  la 
longueur  des  pourfiites  auroit  emburaIFé , 
tranfige  avec  le  meurtrier  fur  la  partqu’il 
avoit  à l’ efclave  , & reçoit  un  tonds  de 
terre  pour  fou  dédommagement.  Long- 
tems  après , Cherca  qui  , bien  qu’habile 
plaideur,  n’avoit  pas  tiré  du  meurtrier  ce 
qu’il  prétendoit  pour  fu  part  , revient  fur 
Rofcius , demande  la  moitié  de  ce  que 
Rofcius  a rtçû.  Celui-ci  , qui  n’avoit 
tranfigé  que  pour  fa  part  de  la  commu- 
nauté, engage  Cicéron  à le  deffendre.La 
queftion  generale  cfl  de  fçavoir  fi  un  aO 
focié  peut  tranliger  en  fon  particulier  pour, 
fa  part  d’un  tort  fait  à toute  la  focieté.  Ci' 
ceron  prouve  que  Rofcius  l’a  pû  faire,  &; 
qu’il  l’a  fait. 

Il  eft  tems  de  voir  ce  que  peut  fournir 
cette  oraifon,  pour  mettre  en  fon  jour  le 
plus  grand  mérité  de  Rofcius;  je  veux  di- 
re, l’excellence  de  fit  vertu,  qui  le  diltin- 
guoit  autant  parmi  les  hommes , que  fon 
jeu  le  dillinguoit  parmi  les  comédiens. 
Car,  encore  que  Cicéron  doive,  dans  un 
plaidoyer  pour  Rofcius , ne  lui  pas  épar- 
gner les  louanges , cependant  il  y a tel 
çfoge  que  l’on  ne  donnçroit  jamais  à un 

homme 
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homme  de  fa  forte,  à un  comédien,  fi  la 
voix  publique  n’avoit  prévenu  la  voix  de 
l’orateur.  Autrement  ne  feroit-ce  pas , en 
fe  mocquant  du  Public  , donner  un  dé- 
menti à la  vérité,  & porter  préjudice  à fa 
caufe,  au  lieu  de  la  rendre  plus  favora- 
ble ? Par  exemple  , fi  Rofcius  n’eût  pas 
été  un  homme  d’une  probité  reconnue', 
Cicéron,  quelque  amitié  qu’il  pût  avoir 
pour  lui , ’auroit-il  pu  "foûtenir  fa  caufe 
par  un  argument  * tiré  de  la  différence 
que  faifoit  tout  le  monde,  des  mœurs  de 
ce  comédien  à celles  de  Cherea  , qui  de 
fon  affocié  étoit  devenu  fon  adverlaire. 
Ne  lui  auroit-on  pas  répondu  ? laiflons- 
là  ce  parallèle  odieux.  Cherea  peut  n’être 
que  ce  qu’il  vous  plaît  d’en  imaginer  ; 
mais  enfin  votre  Rofcius  n’eft  qu’un  co- 
médien; & qui  nefçait  ce  que  c’eft  qu’un 
comédien  ? Cicéron  par  confequent  en 
réfutant  l’avocat  Saturius  , qui  avançoit 
que  Rofcius  avoit  trompé  Cherea  y au- 
roit-il  pû  hazarder  cette  réponfe  ?.  Qui  a 
trompé  fon  aflocié  ? Eft-ce  Cherea  ? Rof- 
cius ? f Qu’oftz-vous  dire  ? le  feu  s’é- 
teint- 

* » . ■ 

* Qui  fit  qui  focium  fefellcrit  confideremu».  Dabic 
emm  nobis  jam  tacite  vied  acta  in  alterutram  partem 
finrnim  & grave  celtimcninm.  Fro  Rajs.  Cvm.num.  6- 
■f  Quid  aïs  ? nonne  ut  ignia  in  aquam  eonjeclu* 
continuo  reftinguicur  ic  refrigerarur,  fie  refervefeen* 
falfum  crimen  in  puriflimam  & cailillimam  vitara 
collstum  flacim  corcidic  & exftinguitur?  qui,  me- 
dius  Fidius,  aud3Ûer,  dico,  plus  hdei  quàm  artis  , 
plus  veriiatis  quàm  diftiplinæ  pollîdet  infe;quem  po- 
pulus  Rmnanus  meliorem  virum  quàm  hiftrionem  efl* 

aibi- 
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teint-il  plus  vite  dans  l’eau  , que  ne  s’é- 
vanoiiit  la  calomnie  jettée  fur  la  vie  de 
Rofcius  , vie  pleine  d’innocence  & de 
juftice?  Rofcius  a trompé  fon  afifocié?  lui 
en  qui,  j’en  prends  les  Dieux  à témoin  y 
l’art  du  théâtre  eft  moindre  que  la  probi- 
té: dont  la  droiture  eft  plus  vraye  que  le 
jeu:  en  qui  le  peuple  Romain  admire  plus 
l’homme  que  l’a&eur  : perfonnage  , par 
fes  talens  le  plus  digne  qui  fût  jamais  de 
paroître  fur  la  Scène,  & par  fa  vertu  plus 
digne  encore  de  paroître  au  Sénat?  Puis 
s’adrefiànt  à Pifon  qui  étoit  fon  juge  ; 
* mais  n’eft-ce  pas  m’oublier  & faire  une- 
chofe  ridicule  que  de  loüer  Rofcius  à Pi- 
fon?  comme  fi  j’entreprenois  de  vous 
donner  de  l’eftime  pour  un  homme  qui 
ne  vous  feroit  pas  connu.  Entre  tous  les. 
hommes  en  efi-il  un  dont  vous  ayez,  meil- 
leure opinion  que  de  Rofcius  ? En  efi-it 
un  dont  la  vie  vous  paroiflè  plus  pure?  & 
’ qui  joigne  à une  vertu  délicate  & fcrupu- 
leufe  , plus  d’humanité  , plus  de  bonté', 
& de  ces  manières  nobles  qui  diftinguent 
l’homme  de  bicn?Enfuite  fe  tournant  vers 

l’ac- 

arbitratur;.  qui  ita  dignkTimus  eft  fcenâ  propcer  artift  - 
cium , uc  digniffimus  fie  cnriâ  propcer  abftiBemum. 
Ibid,  nurfi.  6. 

* Sed  quid  ego  ineptus , de  Rofcio  apud  Pifonem 
dico  ? Ignotum  hominem  feilicet  pluribus  yeîbis  com- 
mendo.  Eft-ne  quifquam  omnium  morcalium  de 
quo  meliùs  exiftimes  tu?  eft  ne  quifquam  qui  tibi 
purior,  pudentior  hmnanior,  officioûor,  liber  a- 
fiorque  vidcacur.  Ibidem.. 
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l’accufateur  Saturîus  ; * Vous  meme,  dit- 
il  , Saturius,  qui  plaidez  contre  lui,  pens- 
iez-vous autrement  que  Fifon  ? Et , toutes 
les  fois  que,  dans  le  cours  de  votre  attion» 
le  nom  de  Rofcius  s’eft  prefentc  , n’y 
avez-vous  pas  joint  l’éloge  d’homme  de 
bien?  Ne  l’avez -vous  pas  diftingué  par 
cette  formule  dont  nous  n’ufons  qu’à  l’é- 
gard des  perfonnes  reverées,  ou  pour  qui 
nous  avons  une  amitié  finguliere  ? Quem 
honoris  caujâ  nontino.  En  quoi-  certes  il 
paroiffoit  une  inégalité  rifible  , d’appeller 
très  bon  & très  refpeétable  celui  que  vous 
vouliez  au.  même  tems  faire  pafl'er  pour 
un fcélerat ; mais  fans  doute,  les  éloges 
partoient  de  la  vérité  , tandis  que  l’accu- 
fation  ne  venoit  que  de  zèle  pour  votee 
partie. 

L’amitié  de  Cicéron  & de  Rofcius  étoil 
fi  grande  & fi  connue  , que  ce  fut  à Gl 
prière  que  Cicéron  plaida  pour  le  beau- 
frére  de  Rofcius  , P.  Quintîus.  Il  ne  fit 
pas  difficulté  de  raconter  dans  l’oraiforv 
même,  ce  qu’il  avoit  oppofé  à Rofcius 

pour 

f Quid  tu  , Saturi»  qui  contra  hune  venis,exifii- 
xnas  alirer  ? Nonne  quotiefeumque  in  caufa  innomen. 
huius  incidifti  , toties  hune  & virum  bonum  eflb 
dixifti,  & honoris  caufâ  appellafti  ? quod  nemo  ni(l 
auc  lioneftiifimo  aut  amiciflîmo  facere  confuevit.  Oua  v 

in  re  mihi  ridicule  ei  vifus  incoDftans,  qui eutndem 
Ôc  Ixdcnrs  & laudares,  & virum  optimum  & homi- 
nem  improhiffimum  efl'e  dieeres;  eumdem  tu  8c 
honoris  cauia  appellabas  & virum  primarium  efie 
dicebas , & fccium  fraudaffe  argue  bas.  Sed  , ut  opinor, 
laudem  veritati  tribu  tuas  v crirnen  gratis  concedebas. 

Ibid. 
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que  l’on  eft  naturellement  porte  à mieux 
reconnoître  les  peines  d’un  homme  de 
bien  que  d’un  autre , les  Magiftrats  ufoient 
envers  Q.Rofcius  d’une  grande  libéralité. 

* Il  recevoit  par  jour  pour  lui  feul  mille  v 

deniers  ; ce  qui , fuivant  le  rapport  de  la 
monnoye  Romaine  à la  nôtre,  fait  eu  dix 
ans  cent  cinquante  mille  écus.  Mais  fi 
Rofcius  s’attiroit  une  ü grande  recompcn- 
fe,  il  avoit  au  même  tems  la  generofité 
de  la  remettre  aux  Magiftrats  & de  la  £1- 
crifier  au  Public  ; & lorfque  Cicéron  plai- 
da pour  lui,  f il  y avoit  dix  ans  que  Rof- 
cius montoit  gratuitement  fur  le  théâtre; 
car  depuis  qu’un  homme  a connu  le  prix 
de  la  gloire,  toute  autre  récompenfe  n’a 
plus  d’attrait  pour  lui.  Sur  quoi  Cicéron 
infultant  fon  adverfaire  Fannius  Cherea  , 
auriez-vous , lui  dit-il  , la  generofité  d’en 
faire  autant?  ou  plûtôt  l’efpoir  de  gagner 
cent  cinquante  mille  écus  , ne  vous  arra- 
cheroit-il  pas  la  vie  avec  le  dernier  gçfte  ? 

Hoc  tu,  Fanni,  f acérés,  & fi  ho  s qutefius 
recipere  pofies  non  eodem  tempore  & gefium 
b3  animant  ageres  ? 

Tout  l’Etat  diftinguoit  Rofcius.  ^ Syl- 

. < i ' . . . t la 

• Tanta  autem  fuit  gratia  & gloria»  ne  mercedcm 
diurnam  de  pnblico.  mille  denarios  * fine  gregalibus 
fol  us  acceperit.  Macreb.  111.  Satnrn.  cap.  14..  * 

f Decem  hjs  annis  H.  S.  fexagies  honeftiffimè 
confequi  pocuit,  noluit,  hborem  quxftus  recep  ;t; 
quxftum  laboris  rejecir  Populo  Romano  adhuc  fe ri 
vire  non  deftitit;  fibi  fervire  jampridem  deftitit.  (je. 
fre  Uoj/i.  Com.  rmtn.  8.  / . \ • 

4:  Is  eft  Rofcius  qui  eriam  L.  Syll*  cariffimu*. 
luit,  & annulo  aureo  afe  eodem  imperatorc  donacu*  „ 

eft,  Matreb,  le te  a tôt». 
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la  lui-même. , maître  de  l’Etat  & Dicta- 
teur, lui  marqua,  en  lui  donnant  un  an- 
neau d’or,  qu’il  faifoit  un  cas  particulier 
de  fon  mérité. 

Rofcius  avoit  toûjours  dit  que  quand 
l’âge  auroit  diminué  le  feu  de  Ton  aéfion, 
il  n’abandonncroit  pas  le  théâtre  pour  ce- 
la, mais  proportionneroit  fon  jeu  à fes 
forces , & la  mufique  à la  foibleffe  de  fa 
voix  : Solet  idem  Rofcius  dtcere  , fe  , quo 
plus  fai  accederet  ectatis  , eo  tardiores  tibici - 
kïs  modo  s & cautus  remijfotes  eJJ'e  fuSlu- 
rum.  C’eff  en  effet  ce  qu’il  exécuta  : In 
feneélute  numéros  in  cantu  cecinerat  , ipfaf- 
que  tardiores  fecerat  tibias  , dit  Cicéron. 
Car  chaque  Pièce  avoit  fon  cara&ere  de 
mulîque,  & au  premier  fon  de  la  flûte, 
une  oreille  fçavante  jugeoir , dit  Cicéron, 
fi  c’étoit  PAntiope  ou  l’Andromaque 
qu’on  alloit  repréfenter:  Qui  primo  wflat  u 
tibic'inis  Antiopam  eJJ'e  aiunt  a ut  Androma • 
cbam. 

Ces  pafïages  & quelques  autres  fur  Je 
même  lujet  ont  bien  leur  difficulté.  Car 
il  n’eft  oas  aujourd’hui  aifé  de  comprend 
dre,  que  toute  une  comedie,  par  exem- 
ple, l’Andrienne  de  Terence  , fût  notée 
par  le  mufîcien  qui  faciebat  modos , comme 
dit  Cicéron  dans  l’endroit  que  j’ai  copié 
plus  haut , ou  qui  modulavit , comme 
porte  la  didafcalie  qui  eft  à la  tête  de  l’Eu- 
nuque , & que  la  déclamation  de  Rofcius 
fût  affujettie  au  ton  des  flûtes  & à la  mo- 
dulation du  muiicicn  ; Adjlriftus , ditGî- 
, ■ ■ ' ;w'  ccroa 
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ccron  en  parlant  de  cela  même  T certâ 
quadam  numerorum  modérations  tff  pedum. 

Mais  je  dois  me  reifouvenir  que  je  11’écris 
pa§  fur  le  théâtre  des  Anciens , & qu’il  eft 
tems  de  mettre  fin  à cette  Dilfertation , 
qui  n’ell  déjà  que  trop  longue. 

Rofcius  mourut  dans  un  grand  âge  ; & 
les  regrets  du  Public  amodièrent  Cicéron 
à faire  de  lui  un  grand  éloge  en  peu  de 
mots.  Ce  fut  dans  fon  plaidoyer  pour  le 
poète  Archias.  Qui  de  nous  , dit-il  , a 
cté  affez  barbare  pour  n’être  'pas  émù  , 
lorfque  nous  apprîmes  dernièrement  que 
Rofcius  étoit  mort  : qui  bien  que  mort 

dans  un  âge  avancé,  fembloit néanmoins, 
pour  l’excellence  de  fon  art  & pour  les 
charmes  de  fa  perfonne  , avoir  mérité  de 
ne  mourir  jamais.  Quis  nojlrûm  tam  ani-  cie.proAr - 
mo  agrejii  ac  dur 0 fuit , ut  Rofcii  morte  nu-  chiâpoaâ, 
per  non  commovcretur  ! Qui  cùm  eJJ'et  fenex  num' Ilt 
mortuus , tamen  propter  excellentem  artem 
ac  venufiatem  videbatur  omnin 0 mort  non 
debuijfe. 
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RECHERCHE  S 

SUR  LA  VIE  ET  SUR  LES  OUVRAGES 

<DE  JUBA  LE  JEUNE , 

ROY  DE  MAURITANIE . 

Par  M.  l’Abbc  Se  vin. 

LA  manière  dont  les  * Anciens  par- 
lent du  fçavoir  de  Juba  , ne  fçauroit 
nous  en  donner  que  des  idées  très  avan- 
tageufes  ; & parmi  les  gens  de  Lettres , il 
n’y  en  a point  qui  ne  doive  être  bien  aife 
de  connoîtrc  l’hiftoire  d’un  Prince  , plus 
diftingué  encore  par  l’étendue  de  lès  lu- 
mières, que  par  la  grandeur  de  la  nailîan- 
ce.  Juba  fon  père  étoit  arriére-petit-fils 
de  Maffinifla  , comme  le  prouvent  évi- 
demment ces  termes  d’une  infcription,que 
Spon  & Reinefius  témoignent  avoir  été 
trouvée  à Carthagéne  : Régi  Juba  , regis 
* Jub* 

• Juba....»  ftudiorum  claricate  mfmorabilior  etiam 
quam  regno.  PU n.  lib.  j.  pag.  jz 7.  A 'tpilhlMV®* 

«Î'é  ÏMyîv  1 'qQclv  t«v  lAetvçxticiiv  ficccnAia 
7ro\v[ÂX§éçotTQv.  Athen.  Hb.  ^.p.  85. 
A’AAct  rxZrx  (Af  cteaicehrB'u  t jj  TcGa 

p/u  t S zrxvruv  frofixoT#  r qv  fiocnfàwy, 
fini  J in  vitâ  Sert,  f-  57  *> 
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Jubœ  filio  , regis  Iîiempfalis  nepoti  > regis 
Gulujja  proncputi , regis  MaJfinïjJ'<e  abnepo- 
ù.  Je  ne  rapporterai  point  ici  les  diffe- 
rens  pafiages  des  Auteurs,  qui  pourroient 
fervir  à établir  la  vérité  de  ce  fait.  La  plu- 
part font  obfcurs,  & le  texte  de  notre  mo- 
nument nefouffre  pas  la  moindre  difficul- 
té ; il  feroit  allez  inutile  de  rien  dire  pour 
en  relever  le  mérité;  je  me  contenterai  de 
remarquer  que  Juba,  lî  l’on  veut  en  croi- 
re le  marbre  dont  il  s’agit,  defeendoit  de 
Mafliniffa  par  Gulufla,  le  fécond  de  fes  p $4. 
enfants  félon  Appicn,  & le  troifiéme  fui- 
vant  SaIulle,dont  l’autorité  doit  l’empor- 
ter  ici.  Ces  deux  Ecrivains  ne  s’accor- 
dent guéres  davantage  fur  le  nom  de  cc 
Roi  Numide;  il  cil:  nommé  Gulujja  dans 
le  dernier  , & dans  l’autre  rtàims  , ou 
plutôt  rexéorvt , comme  l’écrit  Polybc.  Po¥->»^~ 
Sçavoir  maintenant , lequel  de  tous  tes eer' ^ 147 3* 
noms  mérité  la  préférence  , ce  n’eft  pas 
une  chofe  aifée  à décider , & je  11e  la  crois  r 
pas  fort  importante  pour  la  gloire  de  Ju-  - 
ba.  Il  fera  toûjours  confiant  que  fes  an-  . 
ectres  ont  tenu  dans  le  monde  un  rang 
confiderablc.  Une  généalogie  où  en- 
troient tant  de  Souverains , auroit  dû 
contenter  la  vanité  de  ce  Prince.  Mais 
les  plus  grands  hommes  fur  ce  chapitre, 
ne  font  pas  moins  fujets  que  les  autres  , 
aux  îllulions  de  l’amour  propre  ; & ce 
n’efl  pas  ^d’aujourd’hui  que  l’on  tâche  à 
fe  faire  jour  à travers  les  tenebres  de 
l’Antiquité  la  plus  reculée,  Juba  , par 
Mon.  Tome  VI.  Gj  exem- 
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exemple , fe  prétçndoit  dcfcendu  d’Hcr- 
cule.  Ce  héros  ne  parcouroit  gaéres  de 
Païs  , fans  y laïftèr  des  vertiges  de  fon 
partage.  Dans  le  voyage  d’Afrique  , il 
tua  Alitée  , & eut  de  Tiggi  femme  du 
^ géant > un  fils  appellé  Sophax,  dont  les 
^h‘Lm  v'lUi  Souverains  de  Numidie  , au  rapport  de 
trt.?.s 72..  pjutarquc^  s’imaginoient  tirer  leur  origine. 
J’aurois  quelque  penchant  à croire  que 
le  fonds  de  cette  fable  leur  venoit  de  la 
Grèce  ; il  n’y  a que  les  noms  de  changez.. 
^liL'/ccbh Phérecydc  du  moins,  Autheur  très  an- 
Schtl.  F cien  , dit  que  d’Hercule  & de  Sphinoé 
femme  d’Antée»  naquit  Palamon,  dont 
vraifemblablemcnt  les  Libyens  ont  faic 
leur  Sophax.  Quoi  qu’il  en  foit , Juba 
pour  être  conlideré,  n’avoit  befoin  que 
de  fon  mérité  perfonel.  Il  étoit  fils  d’un 
Roi  de  même  nom»  célébré  par  fon  at- 
tachement ait  parti  de  Pompée,  & encore 
plus  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  fe 
donna  la  mort  après  la  bataille  deThapfc, 
oùfes  Troupes  & celles  de  Scipion  furent 
entièrement  défaites.  Juba  encore  enfant 
fut  livré  au  vainqueur  qui  en  fit  un  des  prin- 
cipaux ornements  de  ldn  triomphe.  Ce  Prin- 
ce alors  pouvoit  avoir  quatre  ou  cinq  ans; 
& ccla.quadre  parfaitement  avec  les  eXpref- 
fiions  qui  ont  été  employées  à ce  fujetpar  * 

. . - - : - ap- 

* E’V  x.  l’ccûê  noiïç  VôŒuî  o cvy- 

Îoût^îtç  (èçiQ®*  uv  tu  vraçqytTO.  jtpp.  4c 
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Appicn  & par  * Plutarque.  Il  n’eft  pas 
polltble  aufli  qu’ij  en  eût  davantage  , té- 
moin un  endroit  de  Dion  Caffius  i où  r>uCa(fM. 
il  eft  marqué  exprelfement , que  dans  la  jt  p.jio. 
Guerre  qui  s’éleva  entre  Augufte  & An- 
toine, J uba  combattit  fous  les  étendards 
du  premier  , auquel  la  fameufè  bataille 
d’A&ium  afïura  l’Empire  du  Monde.  El- 
le fe  donna  trente-un  ans  avant  J.  C.  tems 
auquel  il  lèroit  difficile  que  Juba  en  eût 
moins  de  vingt,  lui  qui  déjà  étoit  en  état 
de  porter  les  armes  ; & par  conféquent 
nous  pouvons  fuppofer  ,que  fa  nai fiance 
efl  anterieure  à l’Ere  Chrétienne  de  cin-  » 
quante-un  ans  , ou  environ.  Cependant 
je  ne  dois  pas  palier  fous  lîlence  un  fait 
que  rapporte  f Suidas;  il  affûre  que  Ce- 
far  non  content  d’avoir  mené  fon  prifon- 
nier  en  triomphe,  le  fit  indignement  fouet- 
ter. Mais  Suidas  eft  un  de  ces  Auteurs 
qu’on  ne  doit  pas  toujours  croire  fur  leur 
parole.  Dans  l’article  qui  regarde  Juba, 
quai  que  très  court  , il  s’eft  mépris  plus 
d’une  fois  >&  le  tout  pour  avoir  allez  fou  - 
G 2 . vent 

* EVsiTjfc  9-çi t&pÇo'iç  Karîjye  rov  A 
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vent  puifé  dans  de  mauvaifes  fources.  Les 
hiftoriens  qui  nous  refient  aujourd’hui  ne 
difent  pas  un  mot  du  mauvais  traitement 
fait  à juba  ; il  y a plus  : Suidas  prétend 
que  la  grande  littérature  de  ce  Prince  lui  * 
fauva  la  vie.  Mais  comment  concilier 
cette  circonftancc  ayec  le  récit  de  Plutar- 
que & d’Appien , qui  conviennent  l’un  & 
l’autre  que  Juba  étoit  encore  enfant , lorf- 
que  les  Romains  fe  rendirent  maîtres  de 
la'  Numidie.  11  fut  heureux  pour  lui  d’ê- 
tre tombé  entre  leurs  mains  ; les  Lettres 
étoient  peu  cultivées  en  Afrique  ; & à 
Rome,  comme  * Plutarque  l’a  judieieu- 
fement  obfervé  , il  acquit  des  lumières 
qui  dans  la  fuite  l’égalérent  aux  plus  fça- 
vants  hommes  qu’ait  jamais  éu  la  Grèce. 
De  là  je  conclus  que  les  vainqueurs  eu- 
rent grand  foin  de  fon  éducation.  Ce 
Prince  fit  un  long  féjour  à Rome  , • & il 
n’en  fortit  que  pour  aller  prendre  pofief- 
fion  des  Etats  de  fon  père.  Augufte  les 
lui  rendit,  lorfquc  par  la  mort  d’Antoine 
il  fè  vit  le  maître  abfolu  de  dilpofer  des 
Provinces  de  l’Empire,  f Sans  doute  que 
. les 

* MwtotÇiuTUTyiv  «À otç  ocKeociv  , «c 
Kj  voy.ctSuVy  E'Atafvas  toTçïïQ- 
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les  ferviccs  de  Juba  lui  avoient  mérité  ces 
marques  de  reconnoifiance  de  la  part  de 
l’Empereur,  qui  dans  le  même  temps* lui 
Et  époufer  la  jeune  Cléopâtre.  * Sueto- 
11e  qui  lui  donne  le  furnom  de  Seléne,de 
concert  avec  les  autres,  la  dit  fille  d’ An- 
toine & de  la  célébré  Cléopâtre:  car  je  ^MV3Ct 
compte  pour  rien  l’autorité  de  Suidas,  qui 
contre  l’opinion  généralement  reçue, fou- 
dent  que'Cefar  l’avoit  eue  de  cette  Reine. 

Les  chronologies  placent  fa  mort  l’an 
de  Rome  714.  & la  fille  par  conféquent 
11’a  pû  être  mariée  à }üba  que  l’année  dû  c*ff. 
fuivante.  Je  la  croirois  la  première  de  fon  fiVra’ 
régne , fondé  fur  le  témoignage  de  Dion 
Caffius,  qui  joint  enfemble  ces  deux  évé- 
nements , fçavoir  fon  mariage  & fon  ré- 
tublifièment  lur  le  thrône  de  fes  ancêtres. 

Quatre  ans  après,  Augufte  ayant  battu  les 
f Cantabres,  en  échange  de  la  Numidie  , 
donna  à Juba  les  Royaumes  qui  avoient 
été  autrefois  lous  la  domination  de  Boc- 

G 3 chus 
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chus  & de  Bogus.  Ces  Royaumes , ait 
rapport  de  Pline,  comprenoient  les  deux 
Majiritanies , la  Cefarienne  & la  Tingita- 
ne  J ol,  que  plulîeurs  géographes croy eut 
la  même  qu’ Alger,  étoit  la  Capitale  de 
la  Cefarienne.  Juba  qui  l’avoit  rendue 
une  des  plus  belles  Villes  d’Afrique,  la 
nomma  Cefaree , du  nom  de  for,  bien- 
faiâeur.  La  libéralité  d’Augulle  ne  fe 
fhy/4*  borna  point  aux  Mauritanies.  Dion  Caffi- 
4 us  prétend  qu’à  ces  provinces  il  adjoûta 
les  Gctules,  qui  anciennement  faifoient 
partie  du  Royaume  de  Mafliniifa  & de 
celui  de  fes  fuccdfeurs.  Lorfque  Ce- 
far  paflà  en  Afrique. , ces  peuples  , 
naturellement  inquiets  & féroces  > pri- 
rent les  armes  contre  Juba  le  père.  Une 
révolte  fi  peu  attendue  déconcerta  les 
projets  qu’il  avoir  formez.  Peut-être  que. 
Ion  fils  ne  fe  fouvint  que  trop  d’une  per- 
fidie qui  avoit  beaucoup  contribué  auxdifc 
grâces  de  fà  maifon.  Il  efitoûj  ours  dan- 
gereux de  vouloir  écouter  fon  reffenti- 
ment.  Les  Gctules,  que  leur  nouveau' 
maître  apparemment  n’avoit  point  a fiez 
ménagez,  entrèrent  dans  lesprovintcs.de 
Dio.Cajf.  fon  obéïiî'ance.  En  vain  Juba  fit  marcher 
€:l***m  des  Troupes  pour  s’oppofer-à  leurs  pro--  . 
grès.  Ses  Généraux  furent  défaits,  & 
les  Romains  perdirent  beaucoup  de  mon* 
de  dans  cette  action.  De  fi  malheureux 
commenccmens  pouvaient  avoir  des  fuites 
fàcheufes  ; Augulte  , pour  les  prévenir  , 
envoya  une  Armée  contre  les  Rebelles., 

..  * . v Cor- 
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Cornélius  Coflus  qui  la  commandoit > eut 
le  bonheur  de  les  battre;  & fa  victoire  lui 
meiita  le  furnom  de  Getulique.  Dion 
Callius  place  cet  événement  l’an  lix  de  s * 
notre  Etre  vulgaire.  Cléopâtre  ne  vivait 
plus  alors.  Les  hi'ftoriens  ne  marquent 
pas  l’année  de  fa  mort  ; ils  11e  difent  rien? 
non  plus  du  mariage  de  Juba  avec  Gla- 
phyre,  veuve  d’Alexandre  fils  d’Herode.„.r 
Joiephe,  le  feul  qui  parle  de  ce  mariage,  3. 
a prétendu  fans  fondement  que  cette  Pria-  pa».6u^ 
ceiiè,  apres  la  mort  de  fon  mari,  avoit 
cpûufé  en  troifiémes  noces  Archelaüs  Roi 
de  Judée:  je  dis  fans  fondement,  parce 
que  Glaphyre,  de  l’aveu  même  de  Jol'é- 
phe,  cdiàdevivre  l’an  7..  de  J.  C.,  & il 
y a des  preuves  inconteftables  que  Juba  a 
régné  long-  tems  depuis.  La  première  fe 
tire  d’une  médaille  de  ce  Roi,  que  M de 
Boze,  toujours  attentif  à obliger  les  gens 
de  Lettres , a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer. U paroît  clairement  par  les  car 
raétéres  qui^ont  fur  le  revers  de  la  mé- 
daille, qu’elle  a été  frappée  l’an  45-.  da 
régne  de  Juba,  de  J.  C.  16.  fuivant  l’é- 
poque que  nous  avons  établie,  ll.eft  doua 
vrai  que  Juba  a furvêcu  à Glaphyre  , qui 
avoit  ou  abandonné  ce  Prince,  ou  qui  en 
avoit  été  répudiée.  A cette  raifon  , quoi' 
que  décifîve,.  j’en  ajoûterai  une  fécondé, 
qui  n’ett  ni  moins  forte  , ni  moins  con- 
cluante, Strabon  a compofé  le  6me:  Li- 
vre de  fa  Géographie  la  année-  de 
l’Empire  de  Tibère  , & dans  le  I7me  il 

G 4 • dit 
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dit  en  termes  formels  que  Juba  ne  venoit 
que  de  mourir.  Ne  s’enfuit-il  pas  delà 
que  ce  Roi  étoit  encore  plein  de  vie,  dans 
un  teins  où  il  ne  devoit  plus  être  fait 
mention  de  Glaphyre  morte  tant  d’années 
auparavant  ? Ne  feroit-on  pas  en  droit 
auffi  d’en  inferer,  que  l’Ouvrage  de  Stra- 
bon  a été  achevé  l’an  de  J.  C.  23.  ou  en- 
viron? C’elf  à peu  près  dans  ce  tems-là 
que  Ptolemée  fucceda  à Juba  fon  père, 
. la  24me.  année  de  la  même  époque.  Ce 
jeune  Prince,  fils  de  Cléopâtre,  étoit  dc- 
.ja  fur  le  trône.  Mais  à en  juger  par  un 
* texte  de  Tacite  , fon  régne  ne  faifoit 
que  de  commencer.  Juba  par  la  douceur 
du  fien  avoit  fçû  gagner  le  cœur  de  fes 
Sujets.  Scnfibles  à fes  bienfaits  , ils  le 
mirent  au  nombre  de  leurs  Dieux  > com- 
£* a.  lib.  1.  me  le  témoignent  Laâance,  & après  lui 
ÀefAif.Rt-.]  Minucius  Félix  ; ce  qui  fans  doute  a 

i»  ‘J  II  ^onn^  ^ieu  à t û'nt  Cyprien  & à Ter- 
” ^ n&'  tullien  d’écrire,  que  les  Maures  avoient 
coutume  de  déférer  à leurs  Rois  les  hon- 
neurs de  la  Divinité.  Celui-ci  s’en  étoit 
rendu  plus  digne  qu’aucun  de  fes  préde- 
cclfeurs.  Auffi  fa  mémoire  étoit  en  gran- 
de 

« 

* Jamque  très  lauréat*  in  urbe  ftatu»,  & adhuc. 
raptabat  Africam  Tacfarinat  au£his  Maurorum  anxi- 
Iüs,  Ptolemæo  Jwb*  filio  juventa  incunofo  , libertos, 
regios  & fervilia  imperia  bello  muiavcrant.  Tacit. 
*nn.  lib.  4..  c.  13. 

, j*  Et  ]tiba  Mauris  rolentibus  Deus  eft.  Minuc p Z14.. 

Mauri  ver6  manifeftè  regej  fuos  colunt,  nee 
ollo  veJamento  hoc  nomen  prsetexunt.  Di  vanité 
G tnt. 
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de  vénération  chez  les  Maures  ,*  témoin  * 

Albin  dans  Tacite  , qui  pour  les  attacher 
plus  fortement  à fon  parti , prit  le  nom 
de  Juba.  Les  Etrangers  avoient  pour  lui 
la  même  véneratiou  que  fes  propres  Su- 
jets. Les  habitans  de  Carthagéne  > dans 
l’infcription  que  j’ai  citée’,  s’expriment 
fur  le  chapitre  de  ce  Roi  dans  les  termes 
les  plus  honorables:  Fefius  Avienus  nous 
apprend  que  ceux  de  Cadis  l’avoient  élu 
leur  duumvlr , & Paufanias  parle  d’une  tfi 
ftatuè  que  les  Athéniens  lui  avoient  éri- 
gée.  Il  étoit  bien  jufie  qu’une  Ville  de 
tout  tems  confacrée  aux  Mufes , donnât 
des  marques  publiques  de  fon  eûime  à un 
Roi  qui  avoir  rendu  aux  Lettres  des  fer- 
vices  fi  confiderables.  Suidas  lui  attribué 
plufieurs  Ouvrages > dont  aujourd’hui  ilnej'^f* 
nous  refie  que  des  Fragmens.  Mais  ces'V*'** 
Fragmens  font  autant  de  preuves  que  Ju-*’**® 
ba  avait  fait  de  l’hifioire  le  principal  objet**-. 
de  fes  études.  Dans  celles  qu’il  avoit  pu- 
bliées de  differentes  Provinces  , fe  trou- 
voit  non  feulement  la  defeription  des  ani-^  . » 
maux  & des  plantes  qui  leur  étoient  par- 
ticulières , mais  encore  quantité  de  re- 
cherches interefîantes  v & fur  leur  nature  $ • 

& fur  leurs  propriétés.  Les  naturalises, 
autrefois  étoient  un  peu  crédules  » & oit 
pourroit  reprocher  à Juba  d’avoir  débité- 
. > * . . . • G 5*  bien; . 

• . * • ■ t 

• Spargebatur  inftiper  fpreto  procuratoria  tooabulo». 

Albinum  in  ligne  regiî,  & Julxe  nwmsn.  iifuJ^are-k- 
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bien  des  chofes  qui  ne  font  rien  moins. 

« que  probables  ; telle  ell  la  réfurreâion 
d’un  homme  par  la  vertu  de  certaine  plan- 
te qui  croît  dans  l’Arabie.  * Pline  , de 
qui  je  tiens  un  fait  fi  extraord inaire,  a re- 
levé quelques  autres  méprifes  de  Juba  , 
peut-être  d’après  Didyme  , qui , au  rap 
port  de  f Suidas , avoit  attaqué  de  defïèin 
prémédité  les  Ecrits  de  ce  Prince.  Dans 
la  République  des  Lettres  » on  ne  recon- 
noît  point  d’autre  fuperiorité  que  celle  du 
mérité.  Les  Roif  même  , quand  une 
fois  ils  ont  pris  place  parmi  les  Auteurs  , 
ne  font  point  exempts  de  la  cenfure  des 
Critiques  ; & gens  de  l’humeur  de  Didy- 
me ne  fe  laillènt  éblouir  , ni  par  le  rang, 
ni  par  les  titres.  Malgré  les  efforts  de  ce 
grammairien , les  Anciens  ont  rendu  juf- 
tice  à Juba  , & fes  Ouvrages  ont  été  gé- 
néralement eftimeï.  La  plupart  étoient 
hiftoriques  , & c’eft  par  ceux*» là  que  je 
Commencerai , fans  néanmoins  m’attacher 
à fûivre  l’ordre  des  tems  , fur  lequel  , 

• faute  de  monumens  j on  ne  fçauroit  rien 
dire  de  vraifemblable- 

Il  en  faut  excepter  fon  hifioire  d’Ara- 
bie , qui  certainement  doit  avoir  été  com- 
pofée  avant  le  départ  de  Caïus  Cefar  pour 

fon 

" Et  Juba  io'  Arabiâ  herbâ  revo«tum  ad  vitim 
hominem  tradit.  T lin.  lib. 
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fon  expédition  d’Orient.  Pline  fera  mon 
garant,  & voici  Tes  paroles  : "Juba  rcx , iis  lîB.  i*> 
© olumwibtts  quæ  fcripjit  ad  Caium  Cœfarem 
Augujh  fjtum  ardentem  famâ  Arable,  tra~ 
dit  cohtorti  ejj'e  caudtas.  Le  jeune  Ca’ius 
fouhaitoit  paffionnement  de  voir  l’Arabie» 

& Juba  pour  lui  faire  là  cour , publia  une 
hiftoire  de  ce  Païs..  Elle  étoit  compofée 
de  plufîeur s Volumes,  où  l’Auteur  avoit 
eu  foin  de  ralfembler  nombre  de  chofes 
très  curieufcs  , par  rapport- aux  animaux, 
aux  pierres  prétieufes  & aux  plantes  que. 
produifent  ces  riches  provinces.  Pline  au 
relie  elt  le  feul  qui  ait  confeivé  quelques 
morceaux  de  ce  grand  Ouvrage. 

C’eft  à fes  foins  que  le  Public  eft  rede- 
vable de  celui  qui  nous  relie  des  Anti- 
quités d’Alfyrie.  * Tatien,  & après  lui 
faint  Clément  d’Alexandrie  les  attribuent 
à Juba.  Ils  adjoutent  que  ce  Prince  avoir  SfrormiiK 
pris  Berolè  pour  guide;  Ecrivain  donc  la  I# 
réputation  J unifie  le  difcernement  de  Juba 
dans  le.  choix  de  fes  Auteurs.  • * 

Son  hilloire  étoit  tirée  d’un  Ouvrage  , 
écrit  en  langue  Punique;  Rexautem  Juba^Lib.  ia» 
dit  Aminian  Marcellin,  PtfKic.rum  cÿns 
fifus  textulïbrorum  ,&c.  Cet  Ouvrage  étoit 
de  la  façon  d’Hiempfil  fon  ayeul  ; j Sa- 

G 6 lufle 
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lnfte  du  moins  lui  en  fait  honneur.  Les 
Numides  n’étoient  donc  point  auffi  bar- 
I*  vitic*- bares  que  Plutarque  l’avance:  MalïiniÜâ  , 

Tohb/piî'  ^ Vqn  fn  cro^  Polybe,  n’oublia  rien  pour 
1474. ïiï ' E's^policcr  j & Miciplafon  fils,  animé  du 
même  zéie  , fuivant  le  témoignage  de 
Strabon  , avoir  établi  une  colonie  de  Grecs 
à Cirthe,  Capitale  de  fes  Etats.  Il  paroît 
d’ailleurs  que  les  Numides,  a voient  leurs 
hiftoires  particulières  , & que  Juba  s’en 
ctôît  fervi  très  utilement.  La  fienne  com- 
prenoit  plufieurs  volumes  ; le  troilicmcdl 
t^xyphii.  Clt.^  ^a.ns  Plutarque-:  attention  dont  il  faut 
St  via  'lui  tenir  compte  , avec  d’autant  plus  de 
uipoi. c.13.  jnilicc,  que  Philoilrate,  Pollux,  Pline& 

’ dans  des  endroits  qui  ont  vifible- 
wfl  Jihn.i. Iïlcnt  raport  à l’Ecrit  de  Juba  dont  il  s’a- 
7-c-is>  git5  ont  négligé  d’indiquer  les  fources  où 
ils  avoient  puifé. 

. Ses  Antiquez  Romaines  ont  encore  été 
plus  maltraitées.  * Etienne  de  Byfance 
. eft  le  feul  qui  en  allègue  le  premier  & le 

fécond  Volume  : on  ne  fçauroit  nier  ce- 
pendant qu’il  n’y  en  eût  un  plus  grand 
nombre.  Sans  cela  comment  concevoir-  * 
-que  Juba  eût  pû  parler  de  la  guerre  d’An-- 
vV'&în  nibal  » & dc  l’expédition  de  Sylla  contre 
SyU.  4.61.  Mithridate? 

• * - - Cet 

* Çl’çlu y yiv  Vu[Aotïxîjr 

izoftnç.  zrçûry. 
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Cet  Ouvrage  avoit  une  liaifon  prefque 
üéceflfairc  avec  celui  qui, dans*  Athcnée,. 
elt  appelle  inotfliltt , ou  rdTemblances . 

Juba  écrivoit  pour  les  Grecs:  & dans  le 
deflein  de  leur  donner  une  idée  jufte  des 
charges,  des  coutumes  & des  magiftrats 
de  la  république,  il  avoit  joint  à fon  hiP 
toire  Romaine,  le  Traité  que  je  viens  de 
rapporter,  & dans  lequel  il  s’attachoit  à 
in  (traire  f;s  Leéteurs,  par  des  termes  ufi- 
tez  chez  eux,  de  choies  qui,  fans  une 
précaution  li  fige,  ne  leur  auroient  ja- 
mais été  connues  que  très  imparfaitement. 

Ce  ne  font  ici  des  conjectures.  Pour  en 
être  perfuadé»  il  fuftira  de  lire  le  palîàge 
d’ Athénée  qui  a été  indique, & auquel  on 
pourrait  enadjoûter  deux  de  f Plutarque, 
qui  ne  me  paroiflent  ni  moins  précis , ni 
moins  formels. 

Le  premier  de  ces  Auteurs  fait  encore^» 
mention  d’une  hiltoire  des  Théâtres  par 
Juba.  Hefychius  & lui  en  citent  le  qua- 
triéme  Livre.  Il  y étoit  traité  des  danfes , 
des  inftruments  de  mufique  & de  leurs  dif- 
ferents inventeurs.  C’eft  un  des  Ecrits 

G 7 de 

* l’iGcif  0 fioceriktit  iy  r otïç  ifa- 
«tjjt y}<ri  tov  ctvTov  .eïyou  Qtjr/  Tçetnt^ôxa- 
f*0t  y Xj  rot  Cvy  f'uficcluf  x#Aovjuey#/ 
5ÇflVKTûpfltf.®‘<«Ç*Tiâ,SpCÉ*^*  Vf, 

A’As|û6V<Iç».  J J^ib.  4.  p»  170. 

"t"  Tuvtx  yÀf  o ToGaç  ttptjxt  J'Aide- 
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de  Juba,  que  les  temps  ont  le  plus  reP 
pedé , comme  le  montrent  les  divers' 
Fragments  qu’Héfychius,  Athenée,  l’Au- 
. teur  du  grand  Etymologicon , & celui  des 
Proverbes  Grecs,’  en  ont  tranünis  julqu’à 
nous. 

L’hiftaire  de  la  peinture  & des  peintres 
du  même  Prince,  ne  devoit  être  guéres- 
moins  curieufes  que  la  precedentes  Ces 
deux  Ouvrages  étoient  differents.  Quant: 
au  premier  , la  manière  dont  en  parle 
Harpocration  ne  laifle  pas  lieu  de  douter 
qu’il  ne  fut  compofé  de  plufieurs  Volu- 
mes. De  dire  combien  il  y en  avoir > la. 
chofe  ne  feroit  pas  ailée.  On  fçait  feule- 
ment que  le  fécond  ell  allégué  dans-  Pho- 
tius.  Nous  n’avons  rien  de  plus  certain 
par  rapport  à l’autre  Traité.  Harpocrar 
tion  s’elt  contenté  de  fe  fervir  de  l’autori- 
té du  8me  Livre- 

Je  finirai  ici  avec  les  Anciens,  le  Cata-- 
logue  des  Ecrits  hiltoriques  de  Juba.  Ceux 
dont  il  relie  à parler  roulent  ou  fur  la 
gramm  dre , ou  fur  la  médecine.  C’eft 
dans  cette  dernière  clalîc  qu’il  faut  ranger 
la  delcription  d’une  plante  que  les  méde- 
cins appellent  Euj-hirblon.  11  pnroît  que 
cet  Ouvrage  de  Juba  étoit  beaucoup  moins 
étendu  que  les  precedents.  Galien  le  dé- 
ligne  fous  le  titre  de  ou  Livret  % 

'•&  nous  avons  dans  Pline  un  paflage  qui 
nous  en  donne  à peu  près  les  mêmes  idées. 
Le  Traité  dans  lequel  Juba  avoit  examiné 
Ja  nature  & lei  propriétés  de  differens  ani* 

. maux». 
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maux , a beaucoup  de  liaifon  avec  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  De  pareils 
Ecrits  font  du  relïort  de  la  médecine  ; & 
le  dernier,  fu  i van  t toutes  les  apparences, 
fubfifloit  encore  du  teins  de  Fulgence  ; il 
fcmble  du  moins  qu’on  pourroit  le  con- 
clure avec  quelque  probabilité  d’un  texte 
de  cet  Auteur  , dont  il  ne  fera  point  inu- 
tile de  copier  ici  les  paroles  : Conchaetiam 
marina  fi  ngitu  r part  art  , qtfod  bujus  gener'ts 
animal  toto  cor  pore  fimul  aperto  in  coitu. 
yrifccatur , faut  Juba  in  Phyjiologis  refert. 

Refient  maintenant  les  Ouvrages  de 
grammaire  compofez  par  Juba  ; tel  eft  ce-  s»U#: 
lui  qui  dans  Suidas  eft  intitulé  de  la  cor- 
ruption  de  la  diéïion  , auquel  je  joindrois  f 
un  Traité  des  Mètres,  dont  Scrvius 
Prifcien  font  mention,  fi  la  Latinité  peu 
exaéte  de  cet  Ecrit  ne  faifoit  voir  claire- 
ment que  le  plus  fûr  eft  de  le  donner  à 
quelque  grammairien  nommé  Juba,  mais 
poflericur  de  plufieurs  années  au  fiécle* 
d’Augufte.  Je  ne  porterai  pas  le  même 
jugement  de  l’épigramme  que  rapporte 
Athenée;  il  n’y  a pas  de  doute  que  Juba 
n’en  foit  l’Auteur , <$c  je  me  ferois  fait  un 
plaifîr  de  la  traduire,  fi  le  texte  en  avoit 
été  moins  altéré. 
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DISSERTATION 

SUR  L'ART  T O ET  1 £UE 

ET  SUR  LES  UERS 

TES  ANCIENS  HEBREUX. 

» 

Par  M.  Four  mont. 

17.(1’  Wnl  yL  eft  peu  de  queflions  plus  curieufcs- 
17 14‘ r I parmi  les  Sçavants  que  celle  de  l’art 

* poétique  & des  Vers  des  anciens  Hé- 
breux : on  ne  doute  point  que  Moïfe , 
David,  Ifaïe,  Efdras,  n’ayent  fçu  ce  que 
c’efl  que  la  Poê'fie.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  chez  les  Payens  des  Ouvrages  aufli 
beaux  que  les  Pfeaunics  , auffi  magnifi- 
ques que  les  Odes  fâcrées  des  Prophètes  ; 
& faint  Jerome  oit  fort  bien  que  lepfeau- 
tier  feul  peut  nous  tenir  lieu  de  toutes  les 
Pièces  lyriques  des  profanes  : DavidSimo - 
ni  des  iiojler  , Pindarus  , Aie  te  us  , Flaccus 
quoqne , &c.  Mais  cette  douceur  admi- 
rable & cette  élévation  infinie,  qui  fefont 
fentir  alternativement  dans  les  Pfeaumes 
& dans  les  Cantiques , ne  nous  appren- 
nent point  quelle  en  a été  la  vérification; 
& c’eft  ce  que  les  Critiques  ont  recherché 
& voudroient  fçavoir,. 

Quelque  paît  que  l’on  porte  fe$  idées , 

\ » t ' nous 
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nous  ne  connoiilbiis , ce  me  fcmble , dans 
la  nature,  que  quatre  fortes  de  difcours 
qui  conviennent  à laPoéiïe;  i0-  unePro- 
fe  fimple  avec  le  génie  poétique  ; 10.  une 
Profe  mefurée  , mais  fans  rimes  ; 30.  des 
Vers  cadencez  ou  compofcz  de  longues 
& de  brèves  ; 40.  des  Vers  rimez  comme 
les  nôtres  : nous  avons  des  Ouvrages  dans 
tous  ces  genres.  » 

i°.  Que  la  Profe  figurée  ait  été  d’ufage 
chez  les  Hebreux*  c’eft  un  fait  qui  11’a 
befoin  d’aucune  preuve.  Ifaïe  & la  plu- 
part des  Prophètes , l’Eccléfiafte  & les 
Proverbes  font  prefquc  par  tout  de  ce  ftile 
pompeux. 

20.  La  mcfurc  & cette  efpéce  de  mar- 
che à pas  réglez,  appartient  de  droit  aux 
Pfeaumes,  & même  aux  Lamentations. 

3°.  Il  s’agit  donc  précifement  de  fça- 
voir  fi  la  Pocfie  des  anciens  Hebreuxs’efi 
bornée  au  difcours  figuré,  & à un  certain 
nombre  de  fyllabes  ; autrement  elle  aura 
eu,  ou  fes  pieds , comme  les  Vers  des 
Grecs  & des  Latins  ; ou  fes  rimes  , com- 
me les  nôtres  & ceux  qui  régnent  à pré- 
fent  chez  la  plupart  des  nations  : ce  font 
en  effet  ces  trois  fentimens , qui  jufqu’ici 
ont  partage  les  Critiques. 

Comme  cette  Differtation  doit  être  ren- 
fermée dans  certaines  bornes,  on  medif- 
penfera  de  rapporter  ici  les  pafiàges  ; je 
crois  même  ne  devoir  citer  que  les  prin- 
cipaux Auteurs,  & ceux  que  l’on  peut  re- 
garder comme  les  chefs  d’un  parti.  Voi- 
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ei  donc  en  peu  de  mots , ce  que  l’on  ar 
penfé  de  la  verfification  des  Hebreux  de- 
puis Jefus-Chrift. 

i°.  Tous  les  Anciens  , à.  l’exception, 
de  l’Empereur  Julien  & de  faint  Grégoire 
deNyffe;  Philon,  par  exemple,  Jolephe,, 
Origéne,  Euféhc,  faint  Jerome,  & depuis 
15*00.  Mercerus  , Vatable  , Codurque,- 
Gcmar  , admettent  dans  l’Hebreu  des- 
Vers  cadencez  : je  veux  dire  , des  hexa- 
mètres, des  pentamètres , des  trimétres 
&c.  . 

20.  La  difficulté  de  trouver  ces  Vers  r 
avoüée  par  Mercerus  même  , & confir- 
mée par  le  Livre  de  Gomar,  a formé  un 
fécond  parti  ; Génebrard  , Bellarmiir 
Buxtorf  le  père , M.  Simon  & quelques- 
autres , abandonnent  l’opinion  de  faint  Je- 
rome , & reconnoiÏÏènt  feulement  dans  le- 
Pfeautier  un  ftile  concis  & fententieux. 

30.  Enfin  les  rimes , quoi  que  plus  in- 
connues, ne  laiffent  pas  d’avoir  pour  el- 
les un  certain  nombre  de  Critiques  , à la- 
tête  defquels  je  dois  mettre  le  fçavaut  M- 
Huet  , ancien  Evêque  d’Avranches.  Je 
trouve  de  ce  fentiment  , M.  le  Clerc  & 
M.  Meibom  parmi  les  Proteftants  ; & 
avant  eux  chez  les  Catholiques,  Amira,. 
Auguftiu  d’Eugubio,  & quelques  autres 
Auteurs. 

Il  faut  choifïr  entre  ces  trois  opinions  „ 
foutenües  également  par  des  héros  dans 
la  littérature;  mais  il  n’y  a point  eu  pour 
moi  à balancer.  Dans  des  quellions  de 

cette 
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cette  efpécc  qui  demandent  une  longue 
étude , un  examen  & des  méditations  : le 
petit  nombre  l’emporte  toujours.  Les 
Anciens  fe  font  vifiblement  copier  l’un 
l’autre.  Il  y a une  différence  extrême 
entre  la  mefure  & les  pieds.  Philon  & 
Joféphe  ont  dit  que  les  Vers  des  Canti- 
ques étoient  trimétres,  pentamètres,  he- 
xamètres ; c’eft  par  une  fimple  comparai- 
fon , mais  fans  entendre  rien  de  fembla- 
ble  aux  Vers  des  Grecs  & des  Latins.  II 
faut  dire  plus  ,*  j’étois  pour  les  rimes  , 
avant  même  de  connoïtre  les  Auteurs  qui 
en  ont  parlé  comme  moi.  J’ofe  affûrer 
qu’une  leétnre  fréquente  des  Pfeaumes 
donnera  toujours  la  même  idée  à ceux 
qui  poiïcdent  la  langue  Hébraïque  à un 
certain  point.  En  un  mot , ce  que  j’a- 
vancerai ici  confifte  en  faits  ; & dès  exem- 
ples pris  de  tous  les  âges  de  la  République 
des  Hébreux  , en  con  vain  croient  tout  lë 
monde,  fi  mes  raifons  fe  trouvoient  in- 
fuffifantes  pour  le  prouver- 

Je  me  propofe  donc  aujourd’hui  troïî 
chofes.  io.  Je  montrerai  l’exiftence  de 
cette  Poëfie  rimée  chez,  les  .anciens  Hé- 
breux, mais,  autant  qu’il  me  fera  pofli- 
ble,  j’éviterai  les  longs  exemples  , pour 
11e  point  choquer  la  dé licatefle  des  oreilles 
Françoifes  par  la  prononciation  de  plu- 
fieurs  termes  barbares. 

2,0.  En  fécond  lieu,  j’indiquerai  les  dif- 
ferentes fortes  de  Poèmes,  les  efpcccs  de 
Vers  & de  Itropnes  qui  depuis  Moïle  ont 

eu 
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eu  cours  chez  les  Ifraë lires  ^ ici  l’on  fenti- 
ra  que  la  Pocfie  des  Hebreux  n’cft  pas 
moins  variée  que  la  nôtre  , & qu’ils  ont 
fçû  donner  à leurs  Vers  toute  la  douceur 
6c  toute  la  majefté  dont  leur  langue  eft 
capable. 

30.  Enfin,  je  remarquerai  l’utilité  qui 
peut  refulter  de  ce  travail.  Les  premiers 
articles  font  de  pure  curiofité  ; mais  dans 
ce  troifiéme  , on  découvrira  des  avanta- 
ges aufquels  les  Critiques  ne  penfent  que 
rarement.  Entre  autres  choies  , on  ad- 
mirera la  fageffe  de  l’Eglife  à conferver 
fes  deux  anciennes  verfions > la  Vulgate 
& celle  des  Septante  ; & l’on  verra  qu’a- 
vec leur  fecours,  on  rétablit  dans  le  tex- 
te Hebreu  une  infinité  de  paffages  que  tou- 
te la  diligence  de  la  Maflore  n’a  pû  nous 
laiftèr  correéls. 

•ARTICLE  I. 

Oh  l'on  prouve  que  la  Poe  fie  Hébraïque 
étoit  r’tmée. 

Comme  toutes  les  Langues  ont  une 
certaine  analogie,  foit  dans  la  déclinaifon 
& dans  la  conjuguaifon  de  leurs  mots, 
foit  dans  la  formaifon  de  leurs  dérivez , il 
y a nécefiàirement  dans  la  Profe  même  > 
plufieurs  di&ions  qui  fe  rcflemblent  ; & 
quelque  chofe  que  l’on  falTe,  011  fent  af- 
fez  en  écrivant  qu’il  eft  impofîible  d’é- 
viter 
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viter  toutes  les  confonances. 

La  différence  naturelle  entre  une  Poe-  U. 
lie  rimee  & une  Profe  où  il  fe  trouve 
quelques  rimes  , eft  que  dans  la  Profe, 
c’ell  le  hazard  qui  les  place  ; au  lieu  que 
dans  les  Vers,  elles  font  un  fruit  de  l’é- 
tude, & fe  rencontrent  à des  diftances, 
linon  égales  , au  moins  toujours  mefu- 
rées. 

Plus  les  Langues  font  fimples  , plus  III. 
aufïi  doivent-  elles  avoir  de  rimes  , fi  l’on 
fuppofe  à peu  près  le  même  nombre  de 
termes  ; de  là  il  fuit  que  les  Langues  O- 
rientales  en  font  pleines.  En  effet,  Bus*» 
torf  le  fils  nous  alaiffé  un  Diétionairedes 
rimes  du  Syriaqne  ; & s’il  étoit  permis  de 
fe  citer  foi-même,  je  dirais  que  j’en  ai 
auiïi  compofé  deux  autres  petits , l’un  des 
rimes  de  l’Hebreu,  l’autre  de  celles  de 
l’Arabe:  tous  trois  démontrent  que  ces 
Langues  font  affez  abondantes  en  racines 
de  mêmes  finales:  d’où  l’on  peut  conclu- 
re que  les  Orientaux  ont  aimé  les  rimes 
de  tout  tenis  ; car  pour  ceux  d’à  prêtent , 
l’on  n’en  doute  point.  * 

Non  feulement  ils  ont  rendu  fembla-  .y 
blés  quantité  de  leurs  mots  primitifs  ; mais  1 ' 

obligez  d’élever  leur  difeours  , on  les  voit 
fur  le  champ  affe&er  des  confonances. 
Comme  la  grandeur  des  expreflions  efi  un 
des  premiers  cara&éres  de  la  Poëfie;  qu’el- 
le efi  la  conféquence  naturelle  de  ce  prin- 
cipe, il  faut  que  leurs  Vers  foient  rimez; 

& fi  Salomon  , lfaïe  , Ofée  , lorfqu’ils 

s’é- 


« 


t 66  MEMOIRES 

s’énoncent  avec  le  plus  de  noblelîe  , re- 
cherchent les  rimes  ; Moïfcj  David  & les 
autres  Prophètes  , en  composant  leurs 
Cantiques , ont  dû  les  employer  partout. 

Que  dira-t-on  lî  je  montre  pour  mon 
fentiment  une  tradition  fuivie?  Elias  Lé- 
vita , Chaïa , Gabirol , Ifopée , Abcnefra  : 
en  un  mot  la  nation  Juive  nous  fournira 
des  Vers  en  rimes  ,jufqu’à  Rabi  Saadias: 
c’eft-à-dire  depuis  le  neuvième  fiéele  juf- 
qu’au  nôtre.  De-là  les  Arabes  conti- 
nuent la  fucceflion;  ne  s’en  fervoient-ils 
pas  fous  Mahomet,  fi  nous  en  croyons 
Abulpharage,  & plufieurs  autres  de  leurs 
hiftoriens?  Les  anciens  habitants  de  Cé- 
dai* s’appliquoient  fur-tout  à la  politelfc 
du  langage  & à la  Poëfie  ; or  tout  le 
monde  lçait  que  les  Vers  des  Arabes  ont  i 
des  rimes.  En  remontant  au  delà  de 
l’origine  du  Mahométifme  , on  trouve 
encore  chez  les  Syriens  , laint  Ephrem 
& faint  Jacques  de  Nifibe;  il  n’y  a pas 
une  diftance  infinie  entre  eux  & lesMac- 
cabées;Ies  vidoircs  de  ces  pieux  guerriers 
font  célébrées  dans  plufieurs  de  nos  Pfe- 
aumes  ; c’eft  du  moins  le  fentiment  de 
Théodoret , de  quelques  autres  Pères 
Grecs,  de  plufieurs  nouveaux  interprètes; 

& l’on  convient  il  y a long-temps  que  le 
Pfeautier  eft  de  differents  Auteurs.  Voi- 
là donc  une  fuite  de  poètes  qui  employent 
le  même  genre  de  Vers;&  qu’on  ne  nous 
dife  point  que  nous  mêlons  mal  à propos 
des  Auteurs  de  diverfes  nations  ; c’eft  dans 

les 
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les  trois  Langues  le  même  genie,  le  mê- 
me tour,  & prefque  par  tout  la  même 
terminaison  d’ailleurs  ces  nations  font 
trop  voilincs,  pour  avoir  eu  dans  leur 
Poëfie  une  vérification  differente. 

Mais  nous  pouvons  prendre  nos  rai-  VI. 
fonnements  dans  le  fonds  de  la  chofc  mê- 
me. Il  y a dans  les  Pfeaumes  & dans 
les  Cantiques  des  diëtions  étrangères , 
des  exprelfions  peu  ufitccs  ailleurs  , des 
phrafes  dont  les  mots  font  tranfpofez  ; & 
tout  cela  en  faveur  de  la  rime  ; c’eft  un 
agrément  dans  ces  Poëfics  faintes  ; leur 
ftile  comme  celui  de  nos  Odes  en  devient 
plus  hardi,  en  paroît  plus  pompeux  & plus 
énergique  ; mais  il  palTc  par  deflus  toutes 
les  régies  de  la  grammaire;  il  fuit  des 
chemins  écartez  de  la  Profe;  & li  c’eft 
pour  trouver  des  confonanccs  plus  fono- 
res,  voilà  mon  fentiment  prouvé. 

i°.  On  a remarqué  que  David  , au  fé- 
cond Pfeaume  , pour  rimer  avec  ■V21  , 
fibar , a emprunté  des  Chaldéens  ce  ‘13  , 
bar , qui  a partagé  les  interprètes , & qui, 
où  il  eft , ne  peut  lignifier  que  fils , com- 
me l’avoient  fort  bien  traduit  les  Septante; 
car  au  lieu  de  i vuti'une,  inflruflion , il  faut 
lire  dans  leur  texte  enfant  ou  fils. 

20.  Dans  le  Pfeaume  72.  fait  hiftorique-  f 
ment  pour  le  couronnement  de  Salomon, 

& par  confequent  avant  la  venue  de  la 
Reine  de  Saba,  on  lit  dans  l’Hebreu, 
les  Rois  de  Tharfis  & des  Ifles  lui  ramène- 
ront , ou  rapporteront  des  prefents  j que  les 

Rois 
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Rois  des  Arabes  & de  Saba  lui  viendront  of- 
frir leurs  richejjcs  : ce  ramèneront , OUUJU5’ 
de  la  première  phrafe  , crt  alfûrement  là 
une  expreflion  impropre  ou  trop  hardie ; 
ils  ne  lui  en  avoient  jamais  apporté;  aulïi 
a t-on  traduit  feulement  offerent  ; reges 
T bar  fis  & InfuU  mimera  offerent  ; mais  il 
falloit  une  rime  à wnp» , jaqueribou  qui 
fuit , & celle  de  jafebibou  , eft  ri- 
che. 

30.  Les  phrafes  dont  les  mots  font  dé- 
rangez pour  la  rime,  ne  font  pas  plus  ra- 
res : en  voici  une  (Pfeaume  17.  verf.  7.  ) 
On  me  pardonnera  ici  quelques  termes 
Hébreux  de  fuite  : 

•pan  nSsn 

CTDin  p’tînn 
tD'DDIppDO 

Seigneur , faites  éclater  fur  moi  vos  boutez  » 
vous  dont  la  droite  a coutume  de  tenir  a,  cou- 
vert de  l'infulte  ceux  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  vous  : , bimineka  , ou  le 

mot  de  droite  » fe-  rapporte  viiiblement  à 
P'BOD»  mofehia , falrans , & cette  tranfpo- 
lition  ne  fe  feroit  pas  faite  dans  la  Profe  , 
mais  l’Auteur  du  Pfeaume  a voulu  faire 
un  petit  quadrain  , dont  le  premier  & le 
dernier  Vers  rimaffent  enfemble: 

■pen  hbsn , &c« 

Je 
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Je  pourrais  en  marquer  ici  un  très  grand 
nombre,  mais  infenfiblement  je  parlerais 
Hébreu. 

CONCLUSION. 

L’on  fe  fouviendra  donc  feulement  què*  VII 
la  Langue  Hébraïque  eft  pleine  de  rimes  ; 
que  les  Hébreux  les  affe&ent  jufquesdans 
la  profe  ; que  toutes  les  poëfies  des  Orien- 
taux font  rimées  ; que  pour  la  rime , les 
Auteurs  des  Pfcaumes  & des  Cantiques 
ont  fouvent  négligé  la  propriété  des  ter- 
mes & le  tour  naturel  des  phrafes.  Tou- 
tes ces  circonftances  prouvent , ce  me 
femble  » l’exillence  des  rimes  dans  lapoë- 
fie  des  Ifraëlites.  Voyons  à prefent  la 
ftruéture  de  leurs  Vers. 

ARTICLE  IL 

Ou  l'on  parle  des  differentes  fortes  de 
Poèmes  & de  Fers  des  anciens  Hé- 
breux» 

. t » 

C’eft  ici  que  je  dois  parler  de  la  diffé' 
rence  des  Vers&  des  ftrcphes , des  choeurs 
de  perfonnes  que  les  prophètes  introdui- 
fent  quelquefois  dans  leurs  odes , des 
chœurs  de  mulîque  qui  les  chantoient  or- 
dinairement, des  refrains  & autres  par- 
ticularités de  cette  nature  > capables  de 
nous  découvrir  l’artifice  de  la  poëfie  Hé- 
Mem.  T’orne  VL  - H bra’ique 
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brnïque;  mais  conaoiflbns  d’abord  leurs- 
poèmes. 

10.  De  tous  les  Ouvrages  poétiques  des 
anciens  Auteurs  Hébreux , il  ne  nous  eft 
refié  que  Job,  le  Cantique  des  Cantiques, 
différents  Cantiques  répandus  dans  l’E- 
criture & dans  le  Livre  des  Pfeaumes. 

20.  On  a voulu  mettre  de  ce  nombre 
l’EccIefiafte  & les  Proverbes  ^ mais  c’cft 
feulement  une  profe  figurée  fans  aucunes 
rimes  : s’il  y en  a , elles  ne  fçauroient 
compofer  ni  ftrophes , ni  fuite  de  verfifi- 
cationj  en  un  mot  ce  ne  font  point  des 
Vers. 

Mais  quel  étoît  l’arrangement  des  Vers 
dans  les  autres  ? Les  deux  Cantiques  de 
Moïfc  & celui  de  Débora  nous  repréfen- 
tent  encore  une  efpece  d’arrangement  , 
mais  les  diflances  en  font  la  plupart  con- 
fufes  ou  mal  prifes  ; les  Manufcrîts  ne 
s’accordent  là-dcffus  ni  avec  les  Impri- 
mez , ni  enfemble  : à quoi  fervent-elles 
donc?  Nous  pouvons  toûjours  en  inferer 
que  les  Anciens  écrivoient  ces  Cantiques, 
comme  nous  imprimons  nos  Pièces  de 
Vers.  Je  vais  plus  loin;  la  Maffore  les  y 
a laiffées  de  manière  qu’elles  11e  font  ni  à 
l’hemiftiche,  ni  à la  fin  du  verfet;  par 
conféquent  les  Vers  des  Cantiques  ne  fi- 
niübient  pas  toûjours  avec  le  fens.  Pour- 
quoi ne  porteroit-on  pas  le  même  juge- 
ment de  Job  & des  Pfeaumes. 

Les  Vers  des  Hebreux  font  la  plûpart 
a0cz,  courts  ; je  n’en  ai  pourtant  vû  au- 
cun 


\ 
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-ciin  d’une  fyllabe  , comme  dans  certains 
Poètes  François;  mais  il  y en  a quantité 
de  deux*  la  rime  étant  alors  plus  difficile 
à trouver;  c’eft  une  loiiange  pour  le  poè- 
te de  réüffir  jufques  dans  des  Vers  fi  con- 
traints : cependant  ceux  des  grands  Pfeau- 
mes  font  ordinairement  plus  longs  > fans 
doute  parce  qu’on  les  a crus  plus  majes- 
tueux ; on  en  voit  donc  de  trois , de  qua- 
tre , de  cinq  , de  fix  , de  dix , & même 
d’un  plus  grand  nombre  de  fyllabes  : par 
exemple  cette  ftrophe  du  Pfèaume  106. 

' -Oim  qiD  D’3 
linos  runinm 

ouk  td  nm  td  Dintm 
nnu  vh  or\D  ina  orrix  d’d  iD3’i 

Les  deux  premiers  Vers  répondent  à nos 
Vers  de  dix  fyllabes;  les  derniers  font  un 
peu  plus  longs  que  les  alexandrins 

Comme  la  plûpart  de  ces  Pièces  étoient  ^ 
faites  pour  être  mifes  en  mufique,  il  ney^111®*10* 
faut  pas  s’étonner  fi  les  Vers  y font  fou-  4 
vent  inégaux  , & fi , lorfque  les  Vers 
d’une  ftrophe  font  de  la  même  mefure>  fou- 
vent  il  en  fuit  une  autre  de  Vers  plus 
courts  ou  plus  longs;  les  Vers  à chanter 
gnt  toujours  été  libres:  ainfi  la  mefurc 
ne  nous  doit  point  embaraffer  dans  les 
Pfeaumes:  Job  eft  plus  réglé,  il  y a de» 
chapitres  entiers  uniformes  pour  l’éten- 
duë  de  leurs  Vers  : quelquefois  aufii , 

Y H 2 com- 
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comme  dans  les  Tragiques  Grecs,  on 
revient  à l’inégalité  qui  rend, comme  l’on 
fçait , la  vérification  plus  ailée. 

Dès  letcms  de  Moïfe  , foit  naturelle- 
ment, Toit  par  principes,  on  s’appliquoit 
à compaffer  les  ftrophes;  au  relie  elles 
font  plus  régulie'res  dans  Tes  Pfcaumes 
que  dans  fes  deux  Cantiques:  on  peut 
voir  le  Pfeaume  90.  & 91.  qui  paroiflei.t 
de  ce  Paint  legiflateur,  & le  49.  & le  97. 
qui  font  du  temps  de  Jofué. 

Pour  le  nombre  des  Vers,  il  y a des 
ftrophes  de  toutes  les  fortes.  Depuis 
I l’origine  de  la  poëlie  -Françoife,  nous  en 
avons  multiplié  les  combinaifons  à l’infi- 
ni : la  poëlie  Hébraïque  n’a  pas  dû  fe  gê- 
ner davantage  ; les  plus  ordinaires  font  de  [ 
quatre  & de  fix  : de  quatre  comme  dans 
un  des  Pfeaumes  que  je  viens  de  citer  : 

t ■ 

•jnrarm 

•pbriu 

> 

Si  nous  femmes  fitôt  extenuez*  c'efe  un  effet 
de  votre  colère  contre  nous  ; fi  nous  fertons 
fi  vite  if  fi  tumultueufement  de  ce  monde  , 
c'efe;  que  nous  vous  avons  irrité.-  Le  trois 
premières  du  Cantique  dejonas,  toutes 
celles  du  Pfeaume  12.  font  de  fix;  il  y 
en  a quelquefois  de  8.  comme  la  fécon- 
dé du  premier  Pfeaume;  mais  elles  font 
très  rares.  Ve- 

« 
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Venons  aux  chœurs  de  perfonnes  ; je  vrr; 
veux  dire,  aux  odes  dramatiques.  Comme  chœurs 
dans  nos  cantates  : un  chœur  rime  quel-  de  Perfo°  i 
quefois  avec  un  autre  > quelquefois  a fes  ne*‘ 

Vers  & fes  rimes  féparées,  quoi-qu’ entre 
les  Vers  de  (a.  Itrophe,  les  autres  chœurs 
en  chantent  une  ou  deux  ; de  même  dans 
les  Pfeaumes  en  dialogue , quelquefois 
deux  chœurs  mêlent  leurs  rimes  eniem- 
blés  : cela  fe  fait  dans  le  Pfeaume  7.  dans 
le  yy.  dans  le  8l.  ou  aux  verfets  6.  7.  «5c 
8.  les  mots-  dVotm-  nnti?  & -pazf- riment 
enfemble  , quoi  qu’ils  {oient  prononcer, 
par  deux  chœurs  differents;  quelquefois 
aulli  leurs  rimes  font- féparées,  par  exem- 
ple, dans  le  Pfeauuie  118.  où  les  ver- 
ièts  19.  & 21.  font  prononcez  par  Nche- 
mias,  & riment  enfemble,  pendant  que 
le  verfet  20.  fait  une  ftrophe  de  4.  avec 
les  verfets  22,  23.  & 24. 

Il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  les  vin. 
Vers  que  chantoient  féparément  les  chœurs  cb  £UISede 
de  mufîque  ; mais  premièrement  ces mu  <lue* 
chœurs  étoient  ordinaires,  & il  yenavoit 
quelquefois  plufieurs.  Cela  eft  certain  par 
quelques  paflages  des  Paralipoménes  & des 
Rois , & fur- tout  par  les  chœurs  de  per- 
fbnnes  dont  nous  parlions  préfentement  ; 
les  uns  emportent  nécellàirement  les  au- 
tres. 

Or  comme  dans  nos  motets , une  par- 
tie a fouvent  chanté  certaines  paroles 
qu’elle  répété  de  temos  en  temps,  &lorf- 
que  le.  maître  de  mufique  a cru  qu’il  le 

H 3 falloit  ; , 
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falloit;  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que 
certaines  rimes  étoient  affrétées  à certains 
chœurs,  qui  les  prononçoient  de  temps, 
en  temps,  & finifloient  par- là  le  fensdes 
jparoles  d’un  autre  chœur?  Il  paroît  qu’il 
y en  a eu  de  femblables  pour  les  Canti- 
ques de  Moïfe  & de  Débora.  Dans  le 
premier  Cantique  de  ce  prophète,  d'3  , 
in  mare-,  eft  répété  huit  ou  dix  fois  au 
moins;  celui  de  Débora  contient  près  de 
j 6.  rimes  en  W,  & cela, à quelqae  diftan- 
jee  l’une  de  l’autre , & pendant  que  les 
itrophes  font  pleines  ; c’eft  une  marque, 
çe  me  femble,  que  ces  mêmes  rimes  ap- 
partenoient  à un  même  chœur,  & lui  fai- 
ïoient  une  ftrophe  féparée. 
jX.  Une  autre  réflexion  ; fi  , comme  quel- 
ïgaiit/ des  <lues  Auteurs  nous  le  difent , le  poète  & 
Vers  parla  le  muficien  étoient  anciennement  la  mê- 
muûque.  mc  perfonne  ; qui  fçait  fi  dans  les  Vers 
qui  paroiflent  à préfent  inégaux,  les  Poè- 
tes d’alors  n’en  fuppléoient  pas  la  lon- 
gueur par  des  répétitions,  telles  qu’en  ad- 
met par  tout  la  mufique.  Euripide,  dans 
les  chœurs  , infère  prefque  toûjours  de 
femblables  répétitions  ; il  en  a même 
été  raillé  par  Ariftophane  ; mais  la  répé- 
tition des  mêmes  mots,  & cette  efpéce 
de  béguayement , font  des  chofes  dans  la 
nature  de  la  douleur  & des  plaifirs. 

X.  Les  refrains  méritent  une  attention 
Les  re  * plus  particulière  j c’eft  quelquefois  du 

Irait».  refrain  que  dépend  toute  la  fuite  d’un 
Pfeaume  ; & faute  de  fçavoir  lediûinguer 

& 
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& le  placer  où  il  doit  être  , on  trouvera 
médiocres  des  paflàges  dont  le  fens  eft  ad- 
mirable. 

10.  Il  y a certains  Pfeaumes  dont  les 
refrains  font  marquez  & irépetez  à leur 
place;  par  exemple, le  80.  qui  en  a deux, 
le  verfet  6 répété  au  verf.  15.  & au  verf. 

31.  Le  Pfeaume  107.  n’en  a qu’un  répété 
aufil  trois  fois;  tel  eft  encorele  refrain  du 
Pfeaume  39.  verfet.  6.  répété  verf.  17.  & 
plufieurs  autres. 

2°.  Mais  n’y  en  avoit-il  que  dans  le 
peu  de  Pfeaumes  où  011  les  voit  répétez  î 
Et  s’il  y en  a eu , comme  c’eft  une  cho- 
fe  importante,  quelle  en  eft  la  preuve 
ou  quelle  eft  la  marque  qui  nous  en  eft 
reliée  ? Cette  penfée  qui  tombe  naturelle- 
ment dans  l’efprit , me  donnera  ici  occa- 
lion  d’expliquer  un  petit  mot  qui , malgré 
fa  facilité,  a embarafié  tous  les  Critiques. 

Je  veux  dire,  le  fêla  des  Pfeaumes.  Selon 
quelques  Auteurs  il  lignifie  un  filence  de 
voix  ; d'autres  l’expliquent  au  contraire 
élévation.  La  plupart  l’interprètent  chan- 
gement de  ton , ou  différence  de  vers • Quel-  ** 
ques-uns  l’entendent  d’un  nouveau  fens 
qui  le  prépare  ; on  le  traduit  quelquefois 


de,  & le  voyant  à la  fin  de  trois  ou  qua- 
tre Pfeaumes  5 a cru  fe  tirer  d’aftaire  en. 
l’expliquant  finis.  En  vérité  il  eft  furpre- 
H 4 • nant 
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gnation & tantôt  la  joye;  & un  nouveau 
commentateur  rebuté  par  cette  incertUu- 
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nant  que  dans  trente  opinions  il  n’y  ej* 
ait  pas  eu  une  feule  pour  les  refrains  j 
fentimcnt  néantmoins  démontré  par  Pin? 
fpeétion  feule  du  Pfeautier,  Hébreu. 

3o*  nSo  ,./*/<«, ne  fignifje  point  élévation: 
il  viendroit  alors,  de  bba,  falal,  & l’on  au- 
rait dk  Jillah  3 avec  la  réduplication  du 
Lamedÿ  Kimchi  l’en  tire  cependant  fans 
raifon.  Il  n’a  jamais  voulu  dire  inæter- 
num,  quoiqu’il  fe  trouve  avec  a bp , olam , 
Pfeaume  48.verf.  io.  c’eft  même  ce  ver- 
fet  & quelques  autres  qui  ont  fait  prendre 
le  change,  obp  & nbo  étoient  voifins,  on 
les  a cru  la  même  choie  : enfin  , pour 
paffer  toutes  les  autres  explications,  celr 
le  de/#,  renouvellée,  car  elle  fe  trouve 
dans  quelques  Anciens,  eft  une  des  moins 
vraifemb labiés  : aucun  des  verbes  d’où 
peut  venir  nbo,  fêla, même  lû  fans  points, 
n’a  jamais  lignifié  finir  ; on  nous  dk  que 
le  fêla  nbn  des  Pfeaumes  , & les  Sameks 
O que  l’on  voit  dans  le  Pentateuque,  ne 
paroiflènt  point  differents  mais  d’où, 
vient  que  la  Maffore , qui  les  y a mis  ou 
laiffez , nous  les  donne  comme  differents? 
B’  où  vient  qu’elle  explique  ces  Sameks 
mnino , c laufæ , ou  clôtures  , pour  mar- 
quer que  là  finifïènt  les  leâuces  de  la  fy- 
nagogue  ? Ces  Sameks  , ou  clôtures  , ré- 
pondent aux  The  s , mnina , apertte  ,ouver- 
tures.  J’apperçois  là  une  relation  natu- 
relle : mais  il  n’y  en  a plus  entre  ouvertu- 
res & fin\  en  un  mot , quelle  raifon  au- 
raient 
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roient  eu  les  Auteurs  de  la  MafTore,  d’é- 
crire toujours  ce  fêla  nbo,  tout  au  long 
dans  un  Livre  aufli  petit  que  le  Pfeautier, 
& de  l’abréger  toujours  dans  le  Pentateu- 
que.  Ouvrage  au  moins  quatre  fois  plus 
ctendu  ?•' 

40.  Je  dis  donc  que  nbo,  fà*»  eft  un 
terme  de  l’art  poétique  des  anciens 
Hébreux  , par  lequel  ils  entendoient 
ce  que  nous  exprimons  par  bis , ou  la  ré- 
pétition des  mêmes  Vers  : comme  ordi- 
nairement lé  refrain  de  nos  chanfôns  efl 
néccflàire  pour  en  rendre  lés  ftrophes  é- 
gales,&les  rimes  d’un  même  nombre,  les 
Poètes  Hebreux  appelloient  leurs-  refrains 
nbo,  fêla,  égaüié , ou  aquatio  , de  la  ra- 
cine n~D  , falaht  égaler , parce  qu’effeéli- 
vernent  ils  l’employoient  pour  le  même 
fujet. 

yo.  Une  preuve  évidente  que  nbo  , 
felah , , de  lig  ne  les  refrains  , c’efl  qu’il  fe 
trouve  toujours  à la  fin  ou  au  comment 
cernent  du  verfct  qui  fait  le  refrain-  du 
Pfeaume , par  exemple,  Pfeaume  39.  verf  6. 
OIN  ba  ban  ba  -|Knba  , il  paroît  bien 
que  l'homme  le  mieux  affermi  dans  fa  fortu- 
ne. , tient  encore  au  néant } ceci  efl  dit  de 
Nabal»  qui  en  effet  mouroit  au  milieu 
d’un  bien  infini  ,*  mais  que  marque  le  fêla} 
que  la  fentence. que  l’on  vient  d’entendre 
efl  le  refrain  du  Pfeaume,  & c’eft  pour 
* * ’cela  que  nous  la  voyons  répétée  verf.  10. 
nbo  m* ban  ba  in* . 

US  6°- 
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6°.  L’on  a déjà  remarque  qu’il  y a de  s 
Pfeaumes  à plufieurs  refrains;  alors  com- 
me le  j'ela  répété  deux  fois , aurait  pu  eau- 
fer  du  trouble,  on  répété  un  des  refrains 
tout  au  long,  & le  fêla  marque  l’autre  : 
ainfi  dans  le  Pfeaume  67.  qui  n’a  que  8. 
verfets,  il  ne  laifie  pas  d’y  avoir  deux  re- 
frains: le  premier  verf  1.  & à la  fin  du- 
quel on  voit  le  felah  ; le  fécond  verf  4. 
& ce  verf.  4.  eft  répété  tout  entier  verf. 
6.  de  forte  que  le  felab  du  verfet  y.  dé- 
fîgue  feulement  le  premier  refrain  : c’efb 
le  premier  verfet  qu’il  faut  répéter  après 
le  verf.  y. 

70.  Comme  dans  nos  Livres  de  mufi- 
que  on  uéglige  fouvent  d’écrire  les  re- 
frains entiers,  & qu’on  les  abrège  par  un 
&c.  le  P feautier  Hébreu  ne  repréfente 
pas  toujours  les  refrains  dans  toute  leur 
étendue.  J’ai  déjà  cité  le  Pfeaume  39. 
où  le  refrain  du  verfet  6.  n’eft  qu’à  moitié 
au  dixiéme  verfet  ; il  y a dans  le  premier, 
dxj  22  Sxn  ba  qK 
le  fécond  met  feulement, 
nSo  ha  Ssr»  bz  3N 
cela  veut  dire  , c’cft  le  refrain  : voyeï-le 
entier  au  verf.  6. 

8°.  Une  chofe  plus  difficile,  c’efl:  lor£ 
qu’un  Pfeaume  à refrains  n’a  qu’un  feul 
Jet  ah,  de  fçavoir  les  endroits  où  il  faut 
répéter  ce  refrain  ; mais  pour  en  faire  la 
diftin&ion , nous  avons  deux  moyens , le, 
feus  & la  rime.  Il  n’y  a qu’un  J'ela  dans 
le  Pfeaume  zi.  verf  3.  Fous  avez  rem- 
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pli  les  de/ir  s de  foH  cœur  ; vous  lui  avez  don-  - 
né  ce  qu'ils'étoit  promis  dévos  boutez.  L’on 
n’elt  point  embarafîc  pour  la  répétition 
du  refrain , le  feus  le  demande  après  les 
verfets  y.  6.  6c  y. , & après  chaque  verfet 
depuis  le  verfet  9.  Dans  le  Pfeaume  60. 

\e  fcla  efl  au  verf  6.  Seigneur  , ceux  qu'r 
vous  craignent , n'duroient-ils  donc  reçu  de 
vous  leurs  étendards  que  pour  fuir  , pour  les 
voir  le  butin  de  leurs  ennemis?  Le  fens  le 
veut  néceflairement  après  les  verfets  12. 
6c  14.  Qui  me  mettra  dans  la  citadelle  ? 
Qui  me  conduira  dans • les  Palais  d'Edom  ? 
Jée  fera-ce  pas  vous  , grand  Dieu  ! Il  efl 
vrai , Seigneur  } que  jufqu’ià  Vous  n'avez 
pas  favorifé nos  armes.  Enfuite  on  répété 
le  refrain  ; Mais  ceux  qui  vous  craignent  , 
rt'aur oient-ils  donc  repu  de  vous  leurs  éten- 
darts  que  pour  fuir , que  pour  les  voir  le  bu- 
tin de  leurs  ennemis ? La  rime  nous  mar- 
que encore  la  place  des  refrains  d’une  ma- 
nière à ne  s’y  point  tromper.  Comme  les 
refrains  doivent  quelquefois  rimer  avec- 
les  verfets  qui  les  fmv.ent  ou  précèdent,  if 
arrive  aulîi  fort  fou  vent  que  les  rimes  de 
ces  verfets  ne  fe  trouvent  que  dans  lere*- 
frain  j 6c  c’eit  alors  un  indice  manifeite 
qu’il  faut  prendre  celles  du  refrain,  pour 
les  joindre  à celles  de  ces  verfets,  & par 
conféq uent  le  répéter.  Il  y en  a un  e- 
xemple  dans  le  Pfeaume  42.  6c  je  pour- 
rois  en  apporter  un  très  grand  nombre  ; 
mais  ce  détail  me  meneroit  trop  loin  . 6c 
je  me  fuis  engagé  à faire  voir  l’utilité  de 
ees  recherches.  H 6 AR- 
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Les  rîmes  des  Pfeaumes  & des  Canti- 
ques paroiffent  la  chcfe  du  monde  la 
plus  indifférente  ; & moi-même  d’abord 
je  n’en  concevois  point  d’autre  idée; mais 
après  un  examen  plus  férieux  , je  m’ap- 
perçus  qu’elles  répandoient  de  grandes 
lumières  fur  plufieurs  queltions  de  Criti- 
que affcz  obfcures  .*  par  exemple  fur  la 
prononciation  de  l’Hébr.eu,  fur  l’ancien- 
ne écriture  des  Ifraielites  ; enfin  fur  plu- 
fîburs  palfages  difficiles , & fur  les  diffé- 
rences qui  fe  rencontrent  entre  le  texte  de 
la  Maffore  & celui  qu’ont  eu  autrefois  les 
Septante. 

I-  Quelle  eft  la  chofe  la  plus  capable  de 
Sur  ]*Pro' Conferver  à la  postérité  la  prononciation 
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de  notre  Langue?  Les  rimes  de  nos  poè- 
tes. Suppofons-nous  dans  les  races  fu- 
V;.  tures;  nous  parlons  un  langage  nouveau, 
nous  n’entendons  plus  le  François  que 
par  les  Livres.  Qui  dp  nous  croiroit  alors 
que  dans  julep , drap , firop , trop , outil, 
bout , plomb. , aimer >,  les  dernières  lettres 
auroient  été  muettes,  ou  ne  feroient  pro- 
noncées qu’avant  une  voyelle  ; que  bords, 
morts , corps  auroient  rimé  enfemble?  Et 
n’eft  il  pas  au  contraire  certain  que  fi  les  odes 
& les  cantates  de  nos  poètes  fe  trouvoieut 
alors  écrites  fansdifiin&ionde  Vers,  com- 
me les  Pfeaumes , & comme  nous  voyons 
encore  dans  les  Manufcrits  des  Ouvra- 
ges 
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ges  de  quelques  anciens  Auteurs;  onn’é- 
eouteroit  qu’à:  peine  ceux  qui  auroient- 
l'çû  les  ranger  ? Cependant  cet  arrange- 
ment feroit  bien  fondé , & feroit  fentir 
combien  la  prononciation  de  notre  temps 
auroit  etc  difièrente  de  celle  de  ces  liée  les 
à venir.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
de  l’Hébreu. 

i".  J’ai  trouvé  que  le  Dafeth  > le  T^ajin, 
le  Bethi  le  T fade  & le  Tau  rimoient  or- 
dinairement enfemble  ; cette  remarque 
conclut , ou  pour  l’inutilité  de  ces  lettres 
à la  fin  des  mots , & avant  d’autres  con- 
fones;  ou  pour  une  variété  de  pronon- 
ciation dans,  le  même  caraâére  , telle 
qu’elle  fe  rencontre  chez  les  peuples  voi- 
fins;  ainfi  le  Daleth  aura  fervi  pour  le 
Dal,  & le  Dfal , le  Tfade  pour  le  Tfad  & 
Dad  des  Arabes. 

20..  Au  lieu  de  mn,  toub  en  Chaldéen, 
rurfus , les  Thalmudiftes  difent  m, 
non  feulement  le  prononcent,  mais  l’é- 
crivent- fans  Betb:  il  étoit  donc  muet 
de  leur  temps.  On  objectera  que  la  Lan- 
gue Hébraïque  a reçu  bien  des  alterations 
depuis  David  jufqu’au  Taîmud  : mais 
voici  la  même  chofe  fous  Moïfe,  dans 
cet  petits  V ers  de  fon  fécond  Cantique , 
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Dwp  eft  manifcftement  la  rime  de  «an  j, 
mais  comment  ? parce  que  le  Beth  ne  fe. 
faifoit  pas  ientir. 

30.  Par  les  mêmes  rimes,  nous  décou- 
vrons que  IV  & IV#,  IV  & IV  n’étoient 
point  des  voyelles  differentes;  la  plupart 
des  Orientaux  les  confondent  encore  au- 
jourd’hui. Je  laillè  ici  plufîeurs  autres  re- 
marques de  cette  nature,  pour  paffer  à ... 
l’ancien  caraâére  des  Hébreux. 

i°.  Si  les  rimes  ne  fixent  pas  les  Criti- 
ques fur  la  quefiion;  du  moins  leur  don-  •»- 
nent-elles  des  éclairciflèments  incontdta- 
bles.  On  nous  dit  que  l’ancien  caraétére 
des  Hébreux  efl  le  Samaritain.  On  nous 
montre  des  ficles  que  l’on  allure  avoir  été  * 

.la  mon  noyé  de  ces  temps  reculez.  Le 
fait  eft-il  bien  avéré  ? Il  a du  moins  de 
l’apparence^  & d’autant  plus  qu’on  l’ap- 
puye  fur  le  témoignage  de  quelques  An-  ,» 

ciens  ; mais  voici  des  réflexions  que  per-  > 

ibnne  n’a  faites,  & que  les  rimes  nous-  ;i| 
ont  fuggerées.  L’alphabet  Samaritain  %. 
n’a  point  les  cinq  lettres  finales;  on  peut.  *V 
demander  fi  elles  ont  toujours  exiftéchez  - 
les  Juifs  depuis  Elüras  ? Le  Caph  final  & ^ 

k Vau  fe  trouvent  quelquefois  pris  l’un 
pour  l’autre  dans  les  Pfeaumes  & dans  les 
Cantiques.  Par  exemple  , dans  le  Can- 
tique de  Débora , où  l’on  voit  rsruK 
oiabau , il  faut  lire  "pn#,  oabcika , com- 
me  l’ont  lu  les  Septante.  Cette  différen- 
ce de  la  traduction  à l’Original  n’elt  venué?.  -J 
■ fans  V:/  j 
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fans  difficulté , que  de  la  reffemblance  de 
ces  deux  lettres  ; & comme  il  y en  a un 
très  grand  nombre  de  femblables , nous 
avons  droit  d’en  conclure  que  dèsletems 
des  Septante,  \zCaph  final  étoit  connu; 
mais  que  dire , fi  d’autres  finales  fe  font 
rencontrées  les  mêmes  au  commence- 
ment & à la  fin  dans  ces  fiécles-Ià?  Etne- 
fera-t-il  pas  naturel  d’en  inferer  que  cette 
dillin&ion  de  lettres  n’étoit  pas  encore  gé- 
nérale ; & que  plus  on  remonte  , plus  le 
cara&ére  Juif  fe  rapproche  du  Samaritain? 

Dans  le  Pfeaume  5.  verf.  9.  pour  irra 
phiou , in  ore  ejus  , les  Septante  ont  in  ore> 
corum . & toute  la  phrafe  eft  pour  cette 
leçon  , puifque  Pon  y parle  au  pluriel  : 
Jepulchrum  patens  guttur  corum,  &c.  C’eff 
donc  une  preuve  qu’ils  ont  lû  prpip  , 
bephioun , & véritablement  ce  prr3  phioun 

eft  la  rime  de  pp'brr  j yakhalic[uoun  qui 
fuit.  Mais  cette  correction  nous  apprend 
en  même  teins  trois  autres  chofes.  Pre- 
mièrement » que  pour  nuro , il  faut  re- 
mettre dans  le  texte  Hébreu  rUD,  cavva-' 
na , rcSiitudü  ; ce  terme  eft  encore  aujour- 
d’hui très  ufité  chez  les  Juifs.  En  fécond 
lieu , que  la  contrainte  des  limes  obligeoit 
quelquefois  de  recourir  au  Chaldéen  ou 
Syriaque;  nous  l’avons  déjà  marqué  dans 
la  première  partie  de  cette  Diftèrtation  ; 
& ici , eft  le  pronom  ordinaire  des 
Chaldéens  pour  corum . La  troifiéme  en- 
fin, que  dq  tems  des  Septante  le  A \oun  fi- 
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nal  &.  le  No  un  du  commencement , m 
différoient  point  encore  l’un  de  l’autre; 
fans  cela  celui  de*pn:ü>  * ne  feroit  point 
paffé  au  mot  fuivant. 

Mais  quel  avantage  pour  nos  rimes,  de 
ramener  au  véritable  fens  des  Auteurs  Tu- 
erez; d’appuyer  par  tout  les  verfions  au- 
thentiques de  TEglife  ! Si  les  Septante  & 
la  Vulgate  les  favorifentprefque  toujours, 
de  leur  côté  elles  confirment  les  leçons  de 
la  Vulgate  & des*  Septante;ç’eft  un  fecours 
mutuel  que  les  rimes  & ces  anciennes  ver- 
fions  ont  coutume  de  s’entredonner. 
Comme  il  y en  a une  infinité  d'exemples,' 
j’en  choîfirai  feulement  quatre  ou  cinq  des 
plus  fenfibles. 

io;  A la  fin  du  fécond  Cantique  de 
Moïle  , les  Septamte  nous  repréfentent 
deux  verfets  que  nofus  ne  voyons  plus  dans. 
l’Hébreu;  deux , rcjoüijfez-vous  avec lui\ 
que  tous  les  Anges  de  ce  grand  Dieu  ly a do- 
rent. Nations , prenez  toutes  part  au  bon- 
heur de  fon  peuple  ; que  tous  les  enfants  du 
Très  Haut  s'arment,  montrent  pour  lui  leur 
bravoure.  On  s’apperçoit  en  quelque  fa- 
çon que  le  texte  de  la  Malfore  eft  tron- 
qué; les  deux  phrafes  que  je  viens  de  lire, 
iè  repondent  parfaitement.  Mais  quelles 
preuves  avons-  nous  qu’elles  y -étoient  ? Les 
rîmes,  qui  dans  le  refte  du  Cantique  font 
de  la  dernière  jufteffe  , manquoient  ici, 
& fe  retrouvent  dès  que  l’on  remet  ces 
Verfets. 

20,  Dans  le  Cantique  de  Débora^verC, 

29. 
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29.  la  Vulgate  contient  ces  mots;  una  fa- 
pientior  cœteris  uxoribus  ejus  , Ææc  focrui 
verba  refpondit • Le  mot  de  focrui  , ou 
belle-mere , n’exifte  plus  dans  l’Original  , 
& il  nous  manque  une  rime  qui  eft  celle, 
de  mourij  ebokemoth , fapientior  ; y en  a- 
t-il  de  plus  riche  que  mon,.  chamoth , belle- 
mere  , il  faut  donc  remettre  ninnh , focrui  » 
à la  place  qu’il  oceupoît,  & dont  il  n’eft, 
forti  que  par  fa  trop  grande  reflçmblance. 
à l’autre. 

30.  A confillter  l’Hébreu  d’aujourd’hui 
fur  le  3111e.  -verfet  du  Cantique  d’Ifaïe  , 
chap.  26.  on  n’y  trouve  plus  aucune  rime;. 
& pour  le  fens , ce  verfet  eft  prefque  iu-. 
exprimable  , de  l’aveu  de  la  plupart  des 
interprètes.  Dans  la  Vulgate  & dans,  les 
Septante  la  fuite  eft  naturelle;  Vêtus  error 
abiit , fervabis  pacern.  V erreur  a difparu\ 
ce  peuple  a quitté  lyido  latrie , Seigneur  : foyez 
donc  pour  lui  un  Dieu  de  paix.  Si  c’eft  là?, 
le  véritable  tens , comme  on  n’en  peut, 
douter,  pour  pno  "ur , je.  dois  remettre, 
dans  l’Hébreu  p'ny  nïm , jatfa  attiq  : mais 
comment  fuis-je  certain  que  c’eft  ce  ter- 
me, & non  point  un  autre?  pmy  , attiq , 
lignifie  le  vêtus  de  la  vulgate,  & il  eft  le 
feul  qui  puiile  rimer  avec  p”ix,  tfaddik.  A. 
la  fin  du  même  Cantique  pour  ojn 
dzaam,  colere , on  doit  lire  njn,  dzaamo , 
fa  colere , les  Septante  l’ont  lû>  & il  eft  la 
rime  de  iDipo , mequomo  » locus  ejus. 

4*, 
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4°.  Dans  le  Cantique  de  Jouas  , la  ri- 
me de  ’^Kib , lerofchi , capiti  meo , manque,* 
au  lieu  de  iyaa  qui  précédé,  elle  voudrait 
qu’on  lût  naphfch't  nous  le  retrou- 
vons par  les  Septante  , qui  mettent  ani- 
mam  me  ara. 

y o.  Le  Pfeaume  eàm  invocarcm  nous 
fournit  encore  un  bel  exemple  de  ces  le- 
çons rétablies  par  la  rime.  Pour  filii  ho • 
minum  ufquequo  gravi  corde , en  Grec  Eu- 
fia  7*T  Maffia,  l’Hébreu  delaMaftoremet' 
ufquequo  honos  meus  in  opprobrium , & c’eft 
le  .BrtÂ  de  ab , leb  ou  lebab , cœur  , chan- 
gé en  Caph , qui  a été  la  caufe  du  chan- 
gement ae  toute  la  phrafe  , mais  fans  les 
rimes , qui  fçauroit  la  véritable  leçon  ? 
Voici  les  quatre  Vers  i 

HD  *1JT  ’J3 

, . aab  naa 

a 

nnb  bux  U3 
3t3  n?pan  pn  jianxi* 

r 

Mortels,  jusque  s à quand  vous  repaîtrez-vous 
d'imaginations  inutiles  ? Jufques  à quand 
vous  ' laijjerez-vous  feduire  par  les  ridicules 
projets  que  vous  préfente  la  vanité  ! Les 
Septante  nous  rendent  le  fens  du  paffage , 
la  rime  nous  confirme  dans  leur  manière, 
de  le  lire,  le  aja  . kadzab  du  4me.  Vers 
demandoit  néceffairemcnt  aab  , lebab  , 
cœur.. 
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CONCLUSION.' 

• *• 

Je  pourrais  encore  mettre  ici  une  infini- 
té de  remarques  curieufes,  par  exemple 
fur  la  prononciation  du  ‘ïetragrammaton 
par  les  anciens  Hébreux,  fur  l’échange 
que  l’on  a toujours  fait  de  tous  les  noms 
de  Dieu  dans  le  texte,  fur  les  mots  Hé-  „ 
breux  abrégez  ou  allongez  par  lescopiftes, 
fur  l’état  des  exemplaires  Hébreux  avant 
la  Critique  de  la  Maffore,  & mille  autres 
chofes  de  cette  nature,  que  la  poëlie  des 
Hébreux  emporte  avec  elle , & qui  mon- 
treraient encore  l’exiftence  des  rîmes,  la 
itruéhire  des  Vers  Hébreux  & l’utilité  de 
leur  arrangement.  Mais  il  faut  referver 
toutes  ces  réflexions  à d’autres  temps;  le 
peu  que  l’on  a vû  doit  fuffire  pour  notre 
de/Tein.  • f 
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ODE  XII. 


4*de  Sep- 
tembre 
1716. 


DES  0 L Y M P I Q^U  E S 

DE  T I ND  A RE. 

! Traduite  en  François  avec  dès  Remarques. 
Par  M.  l’Abbé  M a s s i e u. 

Ergot  éle  d'Himére , vainqueur’ 
à la  longue  caurje , 

ARGUMENT. 

ERgotéle  était  de.  Gnoffe  Ville  de  Crète 
Mais  une  /édition  l'obligea  de  quitter 
fon  pays,  & de  chercher  un  ajyle  ailleurs.. 
Il  paJJ'a  en  Sicile , & s'établit  à Himére ,, 
où  par  des  fervices  importants  il  . acquit  de  - 
grands  biens  & une  autorité  confidérable. 
Et  c' ejl  pour  dette  raifon  que  dans  les  diffe- 
rentes victoires  qu’il  remporta  aux  jeux  de 
la  Grèce , il  voulut  qtdan  le  proclamât  com- 
me citoyen  de  cette  dernière  Ville.  Car  il: 
arrivoit  affez  fouvent  que  lorfquc  des  vain- 
queurs avaient  été  contraints  d'abandonner 
leur  patrie , ils  fe  faifoient  proclamer  jous  le 
nom  des  Villes  qui  les  avaient  recueillis  & 
adoptez • Nous  en.  avons  plujieurs  exemples 
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dans  les  Odes  de  Pindare.  Celle-cy  ejl  une 
des  plus  courtes  que  ce  grand  poète  nous  ait 
laifjées.  Elle  n'a  que  deux  parties.  Dans 
la  première  il  invoque  la  Fortune , dont  il 
vante  le  pouvoir  abfolu  & les  deffeins  im- 
pénétrables. Dans  la  fécondé  il  fait  en- 
tendre à Ergotéle  qu'il  doit  fa  gloire  à fes 
malheurs , & que  fes  difgraces  meme  ont 
été  la  four  ce  de  fes  profperitez- 
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ODE . 


a 

QOnfervatrice  des 
Etats  , fille  de 
Jupiter  le  Dieu  tu- 
télaire de  la  liberté, 
Fortune, je  vous  in- 
voque , en  faveur 
de  la  puiflànte  Vil- 
le d'Himére.  C’eft 
vous  , qui  fur  mer 
guidez  le  cours  des 
vaiiTeaux  , qui  fur 
terre  préfîdez  dans 
les  combats  de  dans 
les  confeils.  A vo- 
tre gré , les  efpe- 
rances  des  hommes, 
tantôt  élevées  & 
tantôt  rampantes  > 
roulent  fans  celle  , 
& paffent  rapide- 
ment de  chimère  en 
chimère. 
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Aucun  Mortel 
jufqu’ici  n’a  reçû 
des.  Dieux  un  ftgne 
certain,  pour  dé- 
couvrir ce  que  le 
fort  lui  prépare  Des 
tenébres  impénétra- 
bles cachent  l’ave- 
nir. Souvent  les 
événements  tour- 
nent au  rebours  de 
nos  opinions  & de 
nos  defirs.  Mais 
fouvent  au  (Kl  dans 
le  fort  de  l’orage , 
on  paflè  en  un  mo- 
ment du  fonds  de  la 
dcfolation  au  com- 
ble de  la  joye. 


Fils  illuflre  de 
Philanor , û une  fac- 
tion contraire  ne 
vous  eût  éloigné  de 
Gnofie  votre  patrie; 
quelques  difpoiiti- 
ons  que  vous  ayex 
pour  vous  fignaler 
à la  courfè,  votre 
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gloire  renfermée 
dans  la  maifon  pa- 
ternelle, feroit  tom- 
bée comme  la  feiiil- 
le:lemblable  à celle 
de  cet  oyfeau  do- 
mellique,  dont  le 
chant  annonce  le 
jour,  & qui  n’a  que 
fon  paillier  pour  tout 
théâtre  de  fes  ex- 
ploits. Au  lieu  que 
maintenant  , vain- 
queur aux  jeux  d’O- 
lympie  , & déjà 

couronné  deux  fois 
aux  jeux  de  Delphes 
& de  rillhme , vous 
portez  j ufqu’au  Ciel 
le  nom  des  bains 
confacrez  aux  Nym  - 
phes  d’Himére  , & 
que  vous  habitez 
tranquillement  de 
vaftes  campagnes 
qui  font  à vous. 


REMARQUES. 


Ode  XII.]  Cette  Ode  eft  une  des  trois, 
contre  lefquelles  un  de  nos  meilleurs  poë-  * 
tes  lyriques  a bien  voulu  dans  ces  derniers 
tems  mefurer  fes  forces.  Quoi  qu’en  plu- 
lîeurs  endroits  de  fes  Ecrits , il  donne  af- 

fez 
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fez  à entendre  qu’il  n’eft  pas  fort  touché 
du  mérité  de  Pindare  * ; il  n’a  pas  dédai- 
né  pourtant  d’imiter  l’Ode  qu’on  vient  de 
lire,  & de  fe  la  propofer  pour  modeîle 
dans  une  Pièce  qu’il  adrdlê'à-M.  leMa- 
rêchal  deBerwick.  Qu’il  nous  foit  per- 
mis , chemin  faifant,  de  jetter  les  .yeux 
fur  fon  imitation , & de  la  comparcravec 
l’Original.  Nous  verrons  lî  fa  manière 
l’emporte  fur  celle  de  Pindare  autant 
qu’il  fe  l’imagine  ; & s’il  a bonne  gtace 
de  fe  déchaîner  en  toute  occafion  contre 
les  chefs -d’œuvres , que  l’Antiquité  nous 
a larfïèx , & qui  ont  fait  l’admiration  de 
tous  les  fiécles.  C’eft  ce  que  nous  tâ»- 
cherons  dVxaminer,  avec  tous  les  égards 
que  mérité  d’ailleurs  un  homme,  qui  par 
un  grand  nombre  de  très  beaux  Ouvra»- 
ges  s’eft  acquis  une  jufte  réputation  , & 
auquel  il  ne  manque  , pour  eftimer  les 
Anciens,  que  de  connoître  un  peu  mieux 
leur  Langue  & leurs  ufages. 

A Ergot ele']  Pindare  compolà  cette  Ode 
pour  Ergotéle,  qui  né  dans  l’ifle  de 
Crète , -comme  nous  l’avons  dit  » fut  o- 

bligé 

* Strophe,  antiftrophe , épode , harmonieux  ramas; 
Tetits  faits  & grands  mots  ; Pindarique  mélange. 

Fables  nouvelles,  liv.  i.  fab.  18. 

Et  dans  an  antre  endroit' 

Grand  inventeur  d’objets  mal  enchaînez. 

Grand  marieur  de  mots,  l’un  de  l’autre  étonnez , 

Il  s’entendoit  à faire  une  Ode 
Pindarique  & fans  fuite;  il  fçavoit  c’en  garder. 

Le  caprice  étoic  fa  méthode , 

Et  fon  art  > de  tout  bazarder. 

■ Un.  3.  fai,  1 J, 
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bligéparune  fédition  de  Te  réfugier  en  Si- 
cile, où  ayant  fervi  très  utilement  dans  la 
paix  & dans  la  guerre , il  parvint  aux  plus 
grands  honneurs.  M.  D.  L.  M.  a fait 
une  ode  pour  M.  k Maréchal  de  Ber- 
wick , qui  né  en  Angleterc,  mais  obligé 
par  les  mouvements  qui  agitoient  ce  Roy- 
aume , de  palier  en  France  , a fçû  par 
des  ferviccs  importants  s’élever  aux  plus 
grandes  dignités.  Cette  imitation  eft  très 
heureufe.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plusjuftc 
quant  au  plan  general;  &jufques-là  tout 
efl:  égal  entre  le  poète  Grec  & le  poète 
François. 

Au  relie  Ergotéle  a un  avantage  fur  la 
plûpart  des  autres  vainqueurs  que  Pindarc 
a célébrez.  C’efl:  que  plulieurs  d’entre 
eux  ne  font  connus  que  par  les  Odes,  que 
ce  grand  poète  a compofées  en  leur  hon- 
neur. Au  lieu  qu’indépendamment  de 
ce  fecours , Ergotéle  tient  un  rang  con- 
liderable  dans  l’Hiltoire.  Outre  les  par- 
ticularité! que  Pindare  nous  a tranfinifes 
touchant  ce  vainqueur , voici  ce  que  Pau- 
fanias  nous  en  apprend.  Il  fut  Perlodoni- 
que  , c’eft-à-dire,  qu’il  remporta  des  vic- 
toires dans  les  quatre  jeux  folemnels  de 
la  Grèce.  Car  les  Grecs  appelioient  ces 
quatre  jeux  du  nom  de  Période,  comme 
qui  dirait  la  révolution  des  quatre  jeux  , 
& ils  donnoient  le  nom  de  Périodonique  à 
ceux  qui  s’étoient  fignalez,  dans  tous  les 
quatre.  Peu  d’ athlètes  parvenoient  à mc- 
ritere  un  titre  fi  glorieux.  Mais  Ergotéle  le 

iïfem,  Jqme  VI.  I mérita 
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mérita  doublement  car  il  fut  deux  fois  vain- 
queur dans  chacun  des  quatre  jeux.Auffi 
lui  élcva-t-on  dans  le  bois  de  Pife  une 
lîatuë  magnifique,  qui  étoit  de  la  façon 
de  Lyfippe.  Le  même  Paufanias  remar- 
que , qu’il  falloir  que  cet  athlète  fût  un 
colofle  ; car  il  furpafifoit  en  hauteur  tous 
1 hommes,  qui  par  la  grandeur  de  leur 
taille  avoient  été  fameux  dans  l’Hiftoire  ; 
& pour  trouver  quelqu’un  avec  qui  l’on 
pût  l’aflortir,  il  falloit  remonter  jnfqu’aux 
temps  héroïques  & fabuleux.  Mtyivf 
&trutt*>r  tyéulT*  nfoià;*  xct- 

Kauui'lxf  , $ ii  M n T"v 

Shtrit  yttot-  v 

D'Hanére  ] Ville  de  Sicile  , fuuee  a 
l’embouchure  d’un  fleuve  de  même  nom. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  qu’il  y avoit 
près  d’Himére  des  bains  fameux  , dont 
l’eau  étoit  très  falutaire , & où  les  Etran- 
gers venoient  de  toutes  parts.  Mais  il 
adjoûte  que  cette  Ville  étoit  principale- 
ment célébré  par  fes  richefles  & par  fa 
puiffimce.  Elle  foûtint  avec  fuccès  plu- 
fieurs  guerres  contre  les  peuples  de  ion 
voifinage  & contre  divers  tyrans  de  Sicile. 
Elle  battit  en  plus  d’une  rencontre  les 
Carthaginois.  Ce  fut  près  de  fes  murs, 
& en  partie  avec  fes  Troupes , qu’Hiéron 
Roi  de  Syracule  défit  une  Armée  de  ces 
Afriquains,  compofée  de  trois  cens  mille 
hommes.  Mais  dans  la  fuite  Hannibal  » 
pour  venger  cet  affront , marcha  contre 
' cette  Place,  la  prk  après  un  long  fiége  > 
& la  détruiJ/t  de  fond  en  comble.  Le 

même 
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même  hïftorien  remarque  qu’elle  avoit  du- 
ré 440.  ans. 

En  parlant  de  cette  Ville  » je  ne  dois 
pas  omettre  quelques  points  d’hiitoire,qui 
peuvent  interefïèr  plus  particulièrement 
les  gens  de  Lettres.  C’cft  qu’elle  paffoit 
pour  avoir  vû  naître  la  Comedie.  Ce  fut 
dans  fon  fein  qu’au  rapport  de  Silius  Ita- 
liens, ce  fpeétacle  amulant  parut  pour  la 
première  fois.  Solin  allure  la  même  cho- 
ie. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl:  qu’elle 
donna  la  naillance  à Stclichore,&  qu’elle 
érigea  dans  la  fuite  une  très  belle  ftatuë  à 
ce  fameux  poète  lyrique , qui , outre 
l’honneur  qu’il  avoit  fait  par  fes  Vers  à 
fa  Patrie,  l’avoit  encore  préfervée  del’ef- 
clavage.  Car  Himére  étant  en  guerre 
avec  lès  voilins , avoit  imploré  le  fecours 
de  Phalaris,  & lui  avoit  donné  le  com- 
mandement general  de  fes  Troupes  , & 
une  autorité  prefque  fans  bornes.  Sté- 
fïchore  dans  une  conjecture  li  délicate 
raconta  à fes  Compatriotes , qu’autrefois 
le  cheval  en  different  avec  le  cerf  eut  re- 
cours à l’homme,  qui’ à la  vérité  le  ven» 

fea,  mais  en  même  tems  lui  ôta  la  liberté. 

jes  Himeréens  comprirent  le  fens  de 
l’apologue.  Phalaris  fut  remercié  & con- 
gédié. T el  fut  l’effet  de  cette  fable  ingénieu- 
se, qu’Horace,  Phèdre,  & la  Fontaine,  ont 
fi  heureufement  mile  en  Vers,  & dont 
Stéiîchore  fut  l’inventeur. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  remarquer,  que 
peu  de  temps  après  quq  les  Carthaginois 

I a eurent 
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pouvoir  & Tes  attributs.  Les  médailles, 
les  inferiptions , & les  autres  monumens 
publics , étoient  remplis  defon  nom.  Il  y 
a pourtant  lieu  de  croire  que  cette  Divi- 
nité n’étoit  pas  fort  ancienne.  Il  ne  pa- 
roît  pas  qu’Homére  l’ait  connue.  Du 
moins  il  n’en,  parle  point  dans  Tes  deux 
Poèmes,  & l’on  a remarque  que  le  mot 
T»#*  ne  s’y  trouve  pas  une  feule  fois.  Hé- 
liode  n’en  parle  pas  davantage,,  quoi  qu’il 
nous  ait  laiflfé  une  liltc  très  exa&e  des 
Dieux  &.  de  leurs  généalogies.  Il  efl  vrai 
que  le  mot  Tfoi  fe  trouve  dans  un  en- 
droit de  ce  dernier  poète , & que  c’ell  un 
nom  de  Déeffeÿ  mais  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  cette  Déefl'e  l'oit  la  Fortune. 
Car  premièrement  Hcfiodc  la  fait  fille  de 
l’Océan  & de  Thetis,  au  lieu  que  la  For- 
tune étoit  fille  de  Jupiter.  Mais  en  fécond 
lieu , Héliode  la  place  entre  fes  Nym-, 
phes  des  fleuves  ; ce  qui  n’a  nul  rapport, 
à l’idée  que  nous  avons  communément 
de  la  Fortune.  Auflï  les  interprètes  La- 
tins, en.traduifant  cet  endroit  d’Héiiode,. 
ne  rendent  pas  le  mot  Grec  Tu**  par  le 
mot  Latin  Fortuna,  mais  par  le  mot  faâi- 
ce.  Tycbe.  Pour  toutes  ces  raifons  je  crois 
pouvoir  alfûrer  que  la  Déeflè  Tv.#»,  dont 
Héiiode  fait  mention,  n’efl:  point  la  For- 
tune. Il  réfulte  de  tout  cela  qu’Homére  & 
Héfiode  n’ont  point  parlé  de  cette  Dédie; 
& par  conféquent  qu’il  eft  fort  vraifembla- 
ble  qu’elle  îfétoit  pas  encore  connue  de 
leur  temps. 

I 5 For- 
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Fortune , je  vous  invoque  3 A/ro-oput , T w^«e. 

M D.  L.  M.  commence  à peu  près  de  la 
même  manière , 

« • 

Fortune , ma  Mufe  t'appelle. 

Mais  je  ne  crains  point  d’avancer  que  le 
François  eft  fort  au  defîous  du  Grec.  Car 
ces  mots  » ma  Mufe  t'appelle , qui  font  pris 
de  l’ufage  ordinaire,  ont  quelque  chofede 
trop  familier  & de  trop  commun.  Au  lieu 
que  le  mot  Ai <rccvai  , je  vous  invoque  , je 
vous  implore , qui  eft  emprunté  de  la  Reli- 
gion , a quelque  chofe  de  noble  & de  re- 
levé. Pour  peu  que  l’on  connoiffelafor- 
ce  & la  valeur  des  termes , on  doit  fentîr 
une  grande  différence  entre  l’exprefiïon 
Grecque  & l’expreffton  Françoile. 

C'ejl  vous  qui  fur  mer  guidez  le  cours  des 
v ai  (J eaux  ) M.  D.  L.  M.  rend  airifi  cet 
endroit  : 

Seule  fur  les  ondes  amcres 
*T refais  aux  Va: féaux  téméraires 
trouver  le  naufrage  ou  le  port. 

La  copie  eft  plus  chargée  d’épithétes  que 
l’Original.  Elle  employé  plus  de  paroles, 
à ne  dire  au  fond  que  la  même  chofe.. 
Plus  recherchée  en  fon  tour, elle  fent  da- 
vantage l’effort  & le  travail.  D’ailleurs 
elle  ajoute  au  texte  le  mot  de  feule  , ter- 
me exclufîf  que  Pindare  n’a  point  mis,. 

& qu’il  n’avoit  garde  dp  mettre.  Car  fé- 
lon - 
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Ion  le  fyfiêmc  dans  lequel  il  écrivoit , & 
dans  lequel  M.  D.  L.  M a écrit  apres 
lui,  c’eû-à-dire,  félon  les  principes  de  la 
Théologie  Payennc,  il  n’eit  pas  vrai  que 
la  Fortune  pût  feule  faire  trouver  aux 
Vaiffeaux  le  naufrage  ou  le  port.  Eolc, 
les  Vents,  Nerée,  Neptune,  & pluiïeurs 
autres  Divinité! , avoient  le  même  pou- 
voir. * 

Qui  fur  terre  préfidez  dans  les  combats  3 
M.  D.  L.  M.  employé  fix  Vers  pour 
rendre  ce  V ers  de  Pindare  : 

Des  combats  fi  ère  Souveraine , 

C'ejl  ou  ta  faveur , ou  ta  haine , 

Qui  détourne , ou  conduit  les  traits. 
j Et  fans  ton  arrêt  qui  l'ordonne , 

Un  front  que  le  laurier  couronne 
N' eût  été  ceint  que  de  cyprès. 


Je  paffe  à M.  D.  L.  M.  la  fymmétrie  & 
le  jeu  qui  régnent  dans  les  trois  premiers 
de  ces  Vers.  Je  ne  parle  point  non  plus 
de  la  dureté  du  quatrième , dont  la  con- 
trainte fait  alfez  fentir  celle  où  l’Autteur 
s’ell  trouvé  en  le  faiiant.  Je  me  conten- 


te de  remarquer  que  M.  D.  L.  M.  ne  dit 
pas  plus  en  lix  Vers  que  Pindare  ne  dit 
en  un.  Le  poète  François  n’adjoûterien 
au  fens.  Il  lui  prête  feulement  un  vain 
bruit  & un  longue  circondu&ion  de  pa- 
roles. En  quoi  M.  D.  L.  M.  fi  j’ofe  le 
dire,  me  paroît  fe  comporter  comme  les 
jeunes  Etudiants  qui  s’effayent  à la  poëfie. 

I 4 
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Ils  croyent  avoir  admirablement  réüfli 
lorfqu’ils  ont  beaucoup  amplifié  quelque, 
endroit  d’Horace  ou  de  Virgile;  & que 
de  quatre  ou  cinq  Vers  de  ces  grands 
poètes,  ils  en  ont  fait  quinze  ou  vingt. 
Mais  qui  ne  fçait  que  ces  amplifications 
puériles,  loin  d’embellir  le  fens  & de  lui 
donner  de  la  force , ne  font  que  le  défi- 
gurer & que  rafibiblir. 

Et  dans  les  confeils  ] Ce  mot  fournit  à 
M.  D.  L.  M.  la  matière  d’une  nouvelle, 
fiance  : 

‘Tout  fuit  ton  empire  inflexible , 
Prefente  & toûjours  invifible , 

7»  prends  place  au  confeil  des  Rois. 
Quand  dans  (le  choc  de  ces  deux 
monofyllabes  eft  un  peu  rude) 
Quand  dans  fon  aveugle  foiblejfe 
Ee  peuple  croit  que  la  Jdgefl'e 
Elle  feule  y difte  fes  loix. 

Ce  que  Pindare  avance  en  general  fur  tous 
les  confeils,  M.  D.  L._M.  lereflraintaux 
confeils  des  Rois,  & par -là  donne  des 
bornes  beaucoup  plus  étroites  à l’Empire 
de  la  Fortune.  Croit-il  donc  qu’elle  ne 
régne  pas  autant  dans  les  délibérations  des 
Etats  arirtocratiques  ou  populaires  , que 
dans  celles  des  Etats  monarchiques  ? Ce 
n’étoit  pas  la  peine  de  faire  fix  Vers, pour 
dire  moins  que  Pindare  ne  dit  en  un  mot 
feul.  Et  puifique  M.  D.  L.  M.  étoitré- 
folu  de  fe  jetter  dans  cette  dépenfeex- 

ccfilvc 
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cefiive  de  termes,  il  dcvoit  bien conferver 
à la  proportion  du  texte  toute  fon  éten- 
due & toute  fà  force.  Je  ne  £çai  pas  ce 
que  fes  admirateurs  en  penferont  Une 
des  chofes  qu’ils  nous  reprochent  le  plus  , 
c’eft  que  les  Anciens  dont  nous  fommes  fi 
charmez  , ne  s’attachoient  pas  affez  au 
fens , & fe  répandoient  trop  en  paroles  ; 
au  lieu  que  nos  Modernes,  à ce  qu’ils 
prétendent,  enferment  dans  ce  qu’ils  écri- 
vent moins  de  paroles  & 'plus  de  fens. 
L’imitation,  que  nous  examinons  ici,  n’en 
eft  pas  une  bonne  preuve.  Au  refte, avant 
que  de  quitter  ces  mots»  dans  les  combats 
& dans  tes  confeils , je  dois  rendre  raifon 
d’une  liberté  que  j’ai  prife  en  cet  endroit. 
Le  Grec  dit,  dans  les  combats  impétueux 
w ôAîftti  ; & dans  les  confeils , four* 
ces  des  fages  réfolutions  , x« yo*?î  (ivhavôyu 
J’ai  fupprimé  ces  deux  épithètes , qui  en 
notre  Langue  arrêteroient  la  rapidité  dm 
fens  ; & i’ai  cru  qu’il  m’étoit  permis  de 
faire  ce  que  Pindare  auroit  fait  lui-méme, 
s’il  avoit  écrit  en  François. 

A votre  gré,  les  efperances  des  hommes  J 
tantôt  élevées  & tantôt  rampantes  , roulent 
fans  ce  (Je  ] Je  crains  bien  d’avoir  affaibli 
l’image  que  préfente  le  Grec  ; ni  y*  fit» 

irfpit  vifo'  ut  a , ml  o[  xb  xurx, 

M.  D.  L.  M.  n’a  pris  de  ce  beau, 
palfage  que  le  mot  rouler  ; 

J Vous  te  devons  ce  que  nous  fommes , 

Ç'ejl  ta  main  qui  des  faibles  hommes 

> r s . < Faïi 
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Fait  à ton  gré  rouler  le  fort. 

Il  auroit  bien  dû  tâcher  d’en  prendre  la 
. force , la  hardieffe,  le  nombre , & la  ma- 
gnificence. Il  fupprime  entièrement  ce 
qui  fuit*  &'paffent  rapidement  de  chimère 
en  chimère * pim  pu  uct  1tp*ctrm.  Ce 

qui  pourtant  eft  exprimé  avec  la  dernière 
énergie*  & meritoit  bien  de  trouver  grâce 
devant  les  yeux  de  l’imitateur». 

Aucun  Mortel  jufqu' ici  na  reçu  des  Dieux 
un  Jigne  certain  , pour  découvrir  ce  que  le 
fort  lui  prépare  1 C’cft  ici  que  M.  D L. 
M.  s’abandonne  à tonte  fa  fécondité.. 
Pour  trois  Vers  qui  font  dans  le  Grec  , il 
nous  en  donne  douze  de  fa  façon  : 

Si  cédant  à P impatience 
Notre  crainte  ou  notre  efperanct 
Cherche  d pénétrer  tes  decrets  y. 

. "Bientôt  un  trouble  inévitable 
Punit  l'emprejjement  coupable 
Qni  veut  en  fonder  les  fecrets. 

Les  Dieux , que  nos  foupirs  implorent  „ 
Peut-être  eux-mêmes  les  ignorent * 

Ou  n'ofent  nous  les  révéler. 

S'ils  nous  accordent  quelque  oracle. 

D'un  fens  menteur , nouvel  objlacle  y 
Ils  f pavent  toujours  le  voiler. 

Horace  nous  affûre  que  fi  Dieu  cache  aux 
hommes  ce  qui  doit  arriver  , c’eû  par  un 
effet  de  fa  providence: 

Pttt- 
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Prude»  s futur  i temporis  exitum 

Caliginojâ  noéte  promit  Deus. 

Mais  voici  bien  une  autre  doârine,  que 
M.  D.  L.  M.  nous  enfeigne.  Il  nous 
apprend  que  la  Divinité  ne  connoît  peut- 
être  pas  l’avenir,  ou  qu’elle  n’ofe  nouslo 
révéler  ; ou  que  fi  enfin  dans  certaines 
rencontres  elle  nous  en  donne  quelque 
preffentiment , en  cela  même  elle  nou^ 
tend  des  pièges,  & cherche  à nous  trom- 
per. C’eft-à-dire  que , félon  ce  beau  fyf- 
tême,  l’ignorance,  la  crainte,  & la  four- 
berie 5 font  des  attributs  de  la  Divini- 
té. Théologie  fort  furprenante  , dont 
l’Auteur  François  doit  avoir  tout  l’hon- 
neur , car  l’Autheur  Grec  n’en  dit  pas 
un  fcul  mot.  Il  faut  avouer  que  fi  M- 
D . L.  M • a bien  réformé  les  Dieux  d’Ho- 
mére  , comme  fes  partions  le  publient  j, 
il  gâte  icf  étrangement  les  Dieux  de  Pin- 
dare.  C’efl  apparemment  par  quelque 
raifon  profonde,  qu’en  imitant  ces  deux 
poètes  , il  s’y- prend  de  deux  manières  tou* 
te/  differentes.  Lorfqu’il  travaille  fur  le 
poète  héroïque, il  coupe  & abbat  fans  mi-, 
fericorde;  au  lieu  qu’il  charge  & accu- 
mule, lorfqu’il  travaille  fur  le  poète  lyri- 
que. Je  11e  fçai  quel  peut  être  le  motif 
de  deux  pratiques  fi  oppofées..  Ser oit- ce- 
que  ces  MefSeurs,  qui  veulent  renverfer 
toutes  les  idées  qu’011  avoit  eues  jufqu’ici 
fur  les  divers  genres  d’écrire,  prétendroi- 
' 16  en* 
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cnt  que  le  ftile  du  Poëme  épique  doit  être 
concis  & ferré,*  au  lieu  que  le  ûile  de  l’Ode 
doit  être  étendu  & diffus?  Quoi-qu’il  en 
foit , il  paroît  que  M-  D.  L.  M . n’efi:  pas 
plus  heureux,  lorfqu’il  adjoûte , que  lorf- 
qu’il  retranche. 

Souvent  les  événements  tournent  au  rem 
tours  de  nos  opinions  & de  nos  defirs  : mais 
fouvent  aujji  dans  le  fort  de  l'orage , onpafj'e 
en  un  moment  du  fond  de  la  désolation  au 
■comble  de  la  joye ] Pindare  , félon  fa  cou- 
tume, ne  répand  ici  que  des  grâces  auftéres. 
Quelle  iimplicité,  mais  en  même  temps 
quelle  force  dans  ces  paroles,  7mtuyiif*uv, 
iftxctJiit  «■ig4'&*  ! Quelle  hardiellè  & quelle 
Vérité  dans  cette  peinture, 
entref  £*x*/r!  Voici  comment  M.  D.  L. 
M.  adoucit  & enjolive  ce  paffage: 

• Pour  tromper  l'humaine  prudence } 
jfu  te  plais  contre  l'apparence 
ji  ranger  les  événements . 

Souvent  des  ris  naifj'ent  les  larmes  ; 

JE*  quelquefois  de  nos  allarmes 
NatJJent  nos  plus  heureux  moments . 

Quelle  différence  du  texte  à la  traduêiionî  - 
Le  poëte  ancien  employé  des  expreffions 
fortes,  énergiques, & dignes  de  la majefté 
de  l’Ode.  Le  poëte  moderne  fe  fert  d’ex- 
preffons  molles,  doucereufes,  & tout  au 
plus  fupportables  dans  des  paroles  d’Opera. 
Qu’il  me  foit  permis  de  raffeinbler  en  deux 
mots,  ce  que  j’ai  dit  de  ces  deux  poètes , 

‘ < - & 
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& de  mettre,  comme  fous  un  point  de  ' 

- vue,  ce  qui  réfulte  de  la  comparaïfon  de 
* leurs  Ouvrages.  Pindare  va  rapidement 
au  fens:  M.  D.  L.  M.  s’amufe autour  des 
' termes.  Le  premier  s’abandonne  à lana-  • 
ture  : le  fécond  paroît  efèlave  de  l’art. 
Le  flile  de  l’un  eft  ferme  & plein  de  nerfs: 
le  ftile  de  l’autre  a quelque  chofe  de  lâche 
& de  languiffant.  Le  poète  Grec  préfen- 
te par-tout  à fes  Le&eurs  des  figures  har- 
dies & de  grands  traits  : le  poète  Fran- 
çois n’offre  aux  liens  que  des  jeux  d’eF 
prit  & des  pointes.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puîlle  trouver  ailleurs  plus  d’antithéfes 
, eiLtaffées  les  unes  fur  les  autres.  Le  nau- 
frage ou  le  port.  C'ejl  ou  ta  faveur  ou  ta. 
haine.  Qui  détourne  ou  qui  conduit.  Le 
laurier  & le  cyprès.  La  "Fortune  toujours 
préfente  & toujours  invifihle.  Notre  crain- 
te ou  notre  efperance.  Les  larmes  qui  naif- 
fent  des  ris.  Les  plus  heureux  moments  qui 
naifj'ent  des  allarmes.  C’eft  fur  des  beau- 
tez  de  cette  nature,  que  les  amis  de  M. 
D.  L.  M.  s’extafient.  Ils  devroient  fça- 
voir  que  fi  les  Anciens  n’en  ont  point 
rempli  leurs  Ouvrages , ce  n’eft  pas  qu’ils 
ne  les  ayent  connues;  mais  ils  en  avoient 
toute  une  autre  idée  que  ces  Mcffieurs. 
Ils  les  regardoient  comme  des  défauts  ; 
ils  en  évkoient  avec  foin  l’ufage  fréquent, 

& croyoient  que  rien  n’étoit  plus  con- 
traire au  grand  & au  fublime , que  ces 
gentilleffes  & ces  affeéLtions.  De  tout 
cela  ou  peut  conclure  , ce  me  fcmble, 
-,  i 7 que 
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que  iî  l’imitation  de  M.  D.  L.  M.  efttrès. 
heureufe  quant  à l’idée  générale  , il  s’en 
faut  bien  qu’t  lie  ne  fe  loutiennc  dans  le  y 
détail  de  l’execution  ; & qu’ainfi  ceux  qui- 
de  leur  authorité  privée  , la  mettent  an 
deflus  de  l’Original , peuvent  bien  être 
d’excellents  géomètres  , mais  qu’ils  ne 
font  pas  de  grands  poètes,  & qu’ils  s’en 
tendent  beaucoup  mieux  à juger  d’une 
ligne  droite  ou  d’une  ligne  courbe  que 
d’une  Ode. 

Seroit  tombée  comme  la  feuille  ] Le  Grec 
dit  cela  en  un  feul  mot  , »*7ï0e*«pijj«-* 
mot  nombreux , qu’on  ne  peut  rendre  en 
François  que  par  quatre  ou  cinq  qui  n’ont 
pas  beaucoup  d’harmonie.  Au  refte , dans 
l’idée  de  tous  les  Peuples  de  la  terre,  les» 
feuilles  ont  toûjours  été  le  fymbole  des 
chofes  caduques  & fragiles.  Homère  com- 
pare les  générations  des  hommes  à celles 
des  feuilles:; 

CtiYl  ydp  r ctyJe  ^ uvfyçùrZ 

Et  pour  remonter  encore  plus  haut , & 
citer  des  Livres  plus  refpeétables ; Vhom~ 
me, félon  les  Auteurs  làcre2,  n’eft  qu'une 
feuille  que  le  vent  emporte:  folium  quodven^ 
to  rapitur. 

A cet  oifeau  domeftiqttc  qu't  par  fou  chant 
annonce  le  jour  ] Le  texte  dit  tout  Ample- 
ment, à un  coq , ür  ÙAtxruf^  Je  n’ai  ofé 
me  fervir  de  ce  mot,  qui  produiront  un 
mauvais  effet  en  François , & fuffiroit 

pou» 
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pour  gâter  la  plus  belle  Ode  du  monde. 
Mais  on  ne  doit  rien  conclure  de  cela» 
contre  Pindare.  Les  noms  des  animaux 
n’avoient  rien  de  bas  chez  les  Grecs  ; & „ 
les  mots  de  boeuf,  de  vache , de  porc  & d'â- 
ne même  , qui  font  fi  choquants  dans  no- 
tre Langue  , ne  l’étoient  point  dans  la 
Langue  Grecque.  Il  lèmble  qu’il  n’en 
faudroit  point  d’autre  preuve , que  la  pra- 
tique générale  & confiante  de  tous  les 
plus  grands  poètes  que  la  Grèce  ait  pro- 
duits. Homère,  Pindare,.  Sophocle,  Eu- 
ripide, & généralement  tous  les  autres  y 
ont  fans  façon  employé  ces  mots  dans 
leurs  Ouvrages.  D’où  il  me  femble  qu’on 
peut  raifonner  ainfi.  On  doit  convenir 
que  li  ces  cxcellens  poètes  n’avoient  pas 
autant  de  goût  que  nos  grands  poètes  d’au- 
jourd’hui, ils  en  avoient  du  moins  autant 
que  nos  poètes  du  dernier  ordre  & du 
plus  bas  étage.  Or  les  mots  dont  il  s’a- 
font  dans,  notre  Langue  un  fi  mau- 
vais effet,  que  nous  n’avons  point  de  poè- 
tes fi  médiocres  & fi  pitoyables,  qui  ofaf- 
fent  les  employer  dans  un  Poème  épique, 
dans  une  Pièce  de  théâtre  , ou  dans  une 
Ode.  Il  y a donc  tout  lieu  de  croire,  que 
ces  poètes  excellents  qui  ont  fait  l’admi- 
ration de  l’Antiquité  & de  tous  les  fiécles* 
n’auroientpas  employé  dans  lcursOuvrages 
de  pareils  mots,  s’ils  avoient  produitdana 
leurs  Langues  un  effet  aufîi  ridicule  que 
celui  qu’ils  produifent  dans  la  nôtre.  Cet- 
te preuve  me  paroît  avoir  la  force  d’une 

- dé- 
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démonftrarion  ; & je  tiens  cette  logique  de 
••  Terme  de  commentateur  * auifi  fûre  que  celle  denos 
mépris  dont  plus  profonds  Algébriftes.-  Que  fi  Jes 
fi  Pfofÿ'  ennemis  de  l’Antiquité  s’oblttnent  à nous, 
S^L.Jd>  demander  des  raifons  quifoient  prifes  dans- 
la  nature  des  chofes  mêmes , ces  fortes  de 
raifons  ne  nous  manquent  pas.  Nous 
ne  celions  de  les  leur  répéter , mais  ils  11e 
veulent  pas  les  entendre. , C’eft  que  la 
plûpart  des  animaux  étaient  confacrez  à 
quelque  Divinité  fervoientdje  viétimès 
dans  de  certains  facrifices  ; ce  qui  leur 
donnoit  aulfi-bien  qu'à  leur  nom  unefor- 
te  de  dignité  & de  nohlefiè.  Ces  confi- 
derations  generales  font  voir,  que  rien  ne 
devoit  empêcher  Pindarc  de  mettre  ici  le 
nom  d’un  animal  , & fur-tout  d’un  ani- 
mal, qui  non  feulement  n’a  rien  de  bas 
en  foi,  mais  qui  a même,  quelque  chofe 
de  fier  & de  noble.  Je  dis  plus  * Pindare 
avoit  une  raifon  particulière  d’employer 
ici  par  préférence  la  comparaifon  du  coq. 
C’efl:  que  le  coq  qui  étoit  confacré  à A- 
pollon  & à Efculape,  l’étoit  auflï  à Mi- 
nerve, DécfiTe  tutélaire  des  Himeréens. 
Ces  Peuples  avoient  donc,  par  une  fuite 
néceffaire  , une  efpéce  de  vénération  re- 
ligieufe  pour  cet  oifeau,  jufques-là  qu’ils 
en  faifoient  volontiers  graver  la  figure  fin* 
leurs  médailles.  Auffi  nous  en  refte-t-il 
une , qui  a pour  type  un  coq  avec  ce 
mot,,  IMEPAIüN. 

Et  . qui  n'a  que  fon  paillier  pour  tout  théâ- 
tre de  fa  exploits.  J Le  fens  littéral  cfi , & 

. ..  : dont 
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■'  dont  les  combats  f ont  renfermez  dans  l'en- 
ceinte d'une  cour.  Mais  la  Langue  Grec- 
que à l’avantage  de  pouvoir  dire  tout  cela 
" en  un  feul  mot , ; mot  long  , 

fonoreJ  & harmonieux  , qui  a quelque 
chofe  de  hardi  , & qui  par-là  relève  le 
fond  de  la  peufée.  Comme  nous  n’avons 
point  en  notre  Langue  de  terme  fembla- 
ble,  j’ai  tâché  d’y  fupplécr  par  une  peri- 
phrafe  qui  eût  au  moins  une  forte  de  nom- 
bre. 

Des  bains  confacrez  aux  Nymphes  à'Hi- 
me're~\  Lorfque  Pindare  célebroit  quelque- 
Ville,  il  avoit  grand  foin  de  rapporter  ce 
qu’on  y voyoft  de  remarquable.  11  n’a- 
voit  donc  garde  d’oublier  les  bains  d’Hi- 
mére.  J’en  ay  déjà  parlé  plus  haut.. 
J’adjoute  ici  que  ces  bains  fi  fameux  dans 
l’Hiftoire  > l’étoient  auflî  dans  la  t'a-  . 
* blc.  Car , fi  nous  en  croyons  Diodore 
de  Sicile  & Etienne  de  Byfance  , les  an- 
ciennes traditions  portoient  > qu’Hercule 
revenant  d’Efpagnc>  & amenant  les  bœufs 
de  Geryon  , paflà  par  la  Sicile;  & que 
s’étant  arrêté  près  d’Himére  Minervêr. 
ordonna  aux  Nymphes  de  faire  fortir  de 
terre  des  bains , où  ce  héros  pût  fe  dé-  . 
laflêr.  Les  Nymphes  obéirent  ; & c’efr 
peut-être  par  cette  raifon  que  Pindare  ap- 
pelle Amplement  ces  bains  heurf*  tunçZf, 
les  bains  des  Nymphes.  Cet  événement  fa- 
buleux ne  manqua  pas  de  trouver  place, 
fur  les  médailles.  'Nous  en  avons  enco- 
re plufieurs , où  il  eft  marqué.  Je  me 
■ vl  con- 
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contente  d’en  rapporter  deux.  Sur  la 
première  on  voit  Hercule  , & au  revers 
les  trois  Nymphes , qui  en  faveur  de  ce 
héros  firent  fortir  de  terre  les  bains  d’Hi- 
mére.  Il  y a pour  Infcription  , ©EP- 
MlTAN.  On  voit  fur  la  fécondé  un 
Char  attelé  de  deux  chevaux  , & monté 
par  un  homme  qu’on  croit  êtreErgotéle, 
qui  de  fa  main  droite  tient  les  rênes  , & 
de  la  main  gauche  une  efpéce  de  bâton. 
Au-defïùs  eft  une  Viétoire  qui  le  couron- 
ne. Au  revers  une  Nymphe  tient  dans 
fa  main  droite  une  patère  , élevée  fur  un 
brafîer.  Derrière  cette. figure  , Hercule 
cfi  reprefenté  dans  le  bain.  Un  Lion 
accroupi  fur  fa  bafe  , lui  verfe  de  l’eau 
fur  les  épaules.  L’infcription  eft  I M E- 
PAIilN.  Cette  dernière  médaillé  eft 
un  excellent  Commentaire  de  l’Ode  que 
nous  expliquons 

Et  que  vous  habitez  tranquillement  ] J’ai 
tâché  de  rendre  par  ces  deux  mors  la  for- 
ce de  l’exprelfion  Grecque  infota*  , qui 
leprélente  un  homme  converfant  avec  les 
autres,  mettant  à profit  un  loifir  honnê- 
te , & joiii fiant  de  tous  les  avantages  de  la 
focieté  civile. 

De  vafles  campagnes  qui  font  à vous  J 
oixtiutf  içtupait.  Cette  épithéte  n’eft point 
de  celles  qui  n’ajoûtent  rien  au  feus. El- 
le rappelloit  à Ergotéle  la  fituation  où  il 
s’étoit  trouvé  pendant  les  troubles  de 
Gnoflè.  Il  ne  pouvoit  pas  dire  alors  qu’il 
eût  rien  en  propre.  Car  tel  eft  l’effet  des 
* • guer- 
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guerres  civiles , que  tant  qu’elles  durent, 
les  plus  riches  particuliers  ne  peuvent  pas 
compter  fur  ce  qu’ils  poffédent.  Au  lieu 
que  la  tranquilité  dont  Ergotéle  joüiffoit 
à Himére,  le  rendoit  vraiment  & pleine- 
ment poffefïèur.  Ainfi  l’épithéte 
qui  [ont  à vous , lui  faifoit  fentir  la  diffé- 
rence de  fa  fortune  préfente  & de  fa  for-  - 
tune  paflee  : reflexion  qui  naturellement 
devoit  être  accompagnée  en  lui  d’une 
complaifance  & d’une  fatisfadlion  fecret- 
te. 

Voilà  ce  que  j’ai  crû  devoir  obferver 
fur  cette  douzième  C 'de  de  Pindare  , qui 
outre  les  autres  chofes  qu’elle  nous  ap- 
prend , peut  encore  fervir  à nous  faire 
voir  , fi  le  mépris  , que  quelques  Ecri- 
vains modernes  ont  pour  les  Anciens , eft 
bien  fondé  ; & s’ils  ne  feroîent  pas  plus 
fagement  de  s’appliquer  à bien  connoître 
ces  grands  modelles  i que  de  chercher  à 
les  rendre  ridicules  par  des  plaifanteries 
qui  portent  à faux  , & qui  » fans  qu’ils 
s’en  doutent , produifent  un  effet  bien  dif- 
ferent de  celui  qu’ils  fe  propofent. 
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DES  0 L Y M P I Q^U  E S> 

<D  E T IN*D  A RE. 

‘Traduite  en  Fr  an  fois  avec  des  Remarques.. 

Par  M.  I’Abbc  Massieu; 

AJopique  d'Orchoméne  > vain- 
queur à la  courfe. 

ARGUMENT. 

*<5.d«  Jull-  Omme  les  Odes  de  Pindare  étoientpro- 
1 l7ll'  jprement  des  Cantiques  facrez  , ainji- 
qu'il  les  appelle  toujours  lui -même,  il  les . 
commençait  d'ordinaire  par  l'invocation  de 
quelque  Divinité.  Mais  il  rien  invoquait  ja-  - 
mais  aucune  * fans  en  avoir,  des  raifons  par- 
ticulières > tirées  du  fond  même  de  fonfu- 
jet.  Trois  confidérations  l'obligèrent  d'adrcf- 
fer  cette  Ode  aux  Grâces,  jlfopique  qui  en 
cji  le  héros  , venoit.  pour-  fon  coup  d'effay 
de  remporter  le  prix  de  la  courfe  à Olym- 
pie  ; il  étoit  d Orchoméne\  êjf  il  fe  trou- 
vait alors  dans  la  fleur  de  l'âge.  Or  les 
Grâces  étoient  du  nombre  des  douze  Divi- 
nitezy  qui  prefidoient  aux  jeux  Olympiques', 

elles 
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elles  étaient  DéeJJes  tutélaires  d'Orchoméne, 
où  elles  avaient  le  plus  magnifique  Çÿ 
le  plus  célébré  de  leurs  Temples  j enfin  elles 
aimoient  à favorifer  le  mérite  naijj'ant  & 
la  jeuneffe.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner , que 
la  plus  grande  partie  de  cette  Ode  foit  fur  le 
compte  de  ces  DéeJJes.  Le  poète  attribuëà 
leur  proteftion  l'heureux  fuccès  qu'Afopique 
vient  d'avoir  i il  leur  en  rapporte  toute  la 
--  gloire , & leur  préfente  fon  Cantique , com- 
- me  un  monument  éternel  de  la  reconnoijfan-  ■ 
de  ce  jeune  vainqueur  & de  fa  patrie.  Il  fi- 
nit par  prier  la  Renommée  de  defcenàre  aux 
enfers , & de  porter  à Cléodéme , mort  de- 
puis quelque  temps , la  nouvelle  delà  viéloire 
de  fon  fils.  Cette  Ode  n'a  que  trente  cinq 
Vers.  C'ejl  une  des  plus  courtes  & une 
des  plus  belles  de  Pindare.  Elle  renferme  en 
abrégé  tout  ce  que  l'Hifioire  & la  Fable  nous 
ont  tranfmis  de  plus  curieux  touchant  le 
Grâces.  Que  fi  l'on  y retrouve  par  tout  cetm 
te  élévation»  cette  force,  &.  cette  hardieffe , 
qui  font  le  véritable  caraffiére  du  poète  ‘Thé- 
bain  ; elles  y font  temperées  par  des  expreffi- 
ons  gracieuf es  & par  des  images  riantes , qui 
rendent  cette  petite  Pièce  entièrement  digne 
des  trois  Déejfes  auxquelles  elle  efl  confacrée. 


E I A O S 

TT*  Rpycrluv  JJ 

A U^OTfdl  y 
AÎ'  1 8 vflt/STe 


ODE . 

VOUS  , qui  für 
les  bords  du 
Ccphifohabitez  une 
con- 
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contrée  fertile  en 
excellents  courficrs; 
Déeffcs  iàmcufes  , 
qui  regnez  fur  l’o- 
pulente Ville  d’Or- 
choméne  ; éternel- 
les proteârices  de 
l’ancien  peuple  des 
Minyens;  Grâces  , 
je  vous  invoque  , 
exaucez-moi.  Les 
hommes  tiennent  de 
vous  tous  les  biens 
& tous  les  agré- 
ments dont  ils  joüif- 
fent.  C’cft  vous  , 
qui  leurdifpenlézla 
fageiïe , la  beauté  , 
& la  gloire.  Mais 
les  Dieux  eux-mê- 
mes ne  célèbrent 
point  de  danfes  ni 
de  repas , où  ne 
préfident  les  Grâces. 
Arbitres  fouveraines 
de  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  le  Ciel , elles 
ont  leur  thrôneprès 
d’Apollon , & ado- 
rent fans  cdl'e  avec 
lui  l’intarilTable  ma* 
jefté  du  Dieu  d’O- 
Iympie , leur  père 
commun. 
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Filles  refpe&ables 
du  plus  puiflànt  des 
Immortels  , Aglaïe 
& Euphrofyne , pour 
qui  les  chants  facrez 
ont  tant  charmes  , 
prêtez  l’oreille  à ma 
voix.  Et  vous,  di- 
vine Thalie  , que 
n’aimez  pas  moins 
nos  cantiques , jet- 
jez  un  regard  fur  ce 
concert  harmonieux, 
qui  , à l’occafion 
d’une  vi&oire  écla- 
tante, s’élève  légè- 
rement dans  les  airs. 
Je  viens  célébrer 
Afopique,  & lur  le 
mode  Lydien  , lui 
confacrer  le  fruit  de 
mes  Veilles.  Déeflè 
bien-faifante,  c’eft 
par  un  effet  de  votre 
protc&ion  , qu’au- 
d’hui  Orchoméne 
eft  viélorieufe  à 
Olympie.Mais  vous, 
écho  des  beaux  ex- 
ploits , infatigable 
Renommée  , deN 
cendez  au  {ombre 

Palais  de  Proferpi- 

ne# 
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lie  , & portez  à 

Cléodéme  l’agréa- 
ble nouvelle  des  pre- 
miers fuccès  de  fon 
fils.  Racontez  - lui , 
comment  au  fcin  de 
Pife  ce  jeune  héros 
vient  de  ceindre  fon 
fi  ont  d’une  de  ces 
couronnes , qui  font 
voler  la  gloire  de 
. nos  combats  juf- 
qu’aux  ext  remuez 
de  la  terre. 
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Ode  XlVJ]  Voici  encore  une  Ode,  que* 
M.  D.  L.  M.  a imitée.  C’efi  dans  celle- 
qu’il  a faite  pour  M.  le  Duc  de  Vendô- 
\Veye%  les  me , & qu’il  a intitulée  les  Grâces  *.  L’e  - 
xamcn  de  c0P^e  & du  modelle  pourra 
tàz.  zji.  ’ nous  convaincre  de  nouveau, que  M.D. 
L.  M.  fc  mécdmpte  fort,  dans  l’idée  qu’il 
a des  Anciens  & de  lui-même  ; que  tout 
bien  confideré,  le  grand  choix  qu’il  fçait 
jetter  dans  fes  Ecrits,  ne  vaut  pas  à beau- 
coup près  le  mélange  Pindarique  dont  il 
fe  moque  ; & que  fes  Odes  ne  font  au 
deflus  de  celles  de  Pindare  , que  comme 
foii  Iliade  eft  au  deflus  de  celle  d’Homé- 
* re,  & que  comme  fes  Fables  font  au  def* 
lus  de  celles  de  la  Fontaine. 

A Afopque  ] L’Hiftoire  ne  nous  arien 

• ' laif- 
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Lriffc  touchant  ccvi  iaqueur.  Il  n’efi  con- 
nu que  par  l’Ode  que  nous  examinons. 
Tout  ce  qu’elle  nous  apprend  de  lui,c’eft 
qu’il  étoit  d’Orchoméne  ; que  lorfqu’il 
remporta  le  prix  de  la  courfe,  il  fortoità 
peine  de  l’enfance,*  & qu’il  avoit  déjà  per- 
du Ion  père,  qui  fe  nommoitCléodéme. 

P'Orchoméne  ] La  Grèce  avoit  cinq 
Villes  de  ce  nom.  Celle  dont  il  s’agit 
ici  étok  dans  la  Béotie,  & furpaffoit  tou- 
tes les  autres  en  grandeur  & en  magnifia 
cence.  ^ Il  feroit  allez  difficile  de  percer 
les  tenébres  > qui  font  répandues  fur  les 
commencemens  de  fon  hiftoire.  Les  par- 
ticularitez  que  Didyme  & le  Scholiafte 
d’Apollonius  nous  en  ont  rranfmifes , font 
remplies  de  contradictions.  Ce  quePau- 
fanias  nous  en  apprend,  paroît  plus  exaCb 
& plus  fuiyi,  H nous  a confervé  une  lifte 
de  huit  Rois  , qui  régnèrent  de  fuite  à Or-* 
choméne.  Andrée  elt  à la  tête  de  tous  ; il 
le  vantoit  d’être  fils  du  fleuve  Pénée  ; & 
il  jetta  les  fondemens  de  la  Ville  , qui  - 
s appel  la  d’abord  Andréis.  Etéocle  vient 
après,  fils  d’Andrée  félon  quelques-uns  , 

& du  Fleuve  Céphife  félon  d’autres.  Les 
plus  anciennes  traditions  portent, que  ce 
Prince  fut  le  premier  qui  éleva  des  au- 
tels aux  Grâces , & qui  leur  offrit  des  fà- 
crificcs.  Delà  vient  qu’on  donnoit  fou- 
vent  à ces  Déefles  l’épithéte  d’ Etéocllen- 
nes  \ £ E Suyarpig  dit  Théo- 
crite.  Phlegyas  qui  eut  enfuite  le  pouvoir 
fouverain  , augmenta  la  Ville  confidcp- 

Mem,  Tom.  AT.  K blement 
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•blement,  & lanomma  Phlcgyantïs.  Apres 
lui  régna  Chryfés,  auquel  Minyas  fuccé- 
da.  Ce  Roi , qui  eft  le  cinquième  félon 
Tordre  du  tableau,  effaça  tous  fes  préde- 
cefîèurs  par  l’éclat  de  fes  richeffes  & de 
fes  exploits.  Il  fit  conftruire  un  édifice 
fuperbe  , pour  y dépofer  tes  tréfors.  Il 
donna  à la  ville  le  nom  de  Mmyée , &• 
aux  habitans  celui  de  Minyens : noms  que 
dans  la  fuite  & les  habitans  & la  Ville  pa- 
rurent toujours  prendre  par  préférence, 
même  après  qu’Orchomenus,  fucceflèur  de 
Minyas,  leur  eut  donné  ceuxd’ Orchoméne 
&ÜOrchoYneniens.  Clyménus  fut  lefeptié- 
me  de  ces  Rois,  & Érgine  fon  fils  le  hui- 
tième. Ce  dernier  vivoit  du  tems  des  Ar- 
gonautes , & les  accompagna  dans  l’expé- 
dition de  la  Colchide , où  il  fignala  fon 
courage  en  plufieurs  rencontres.  Cette  fa- 
meufe  entreprife , qui  arriva  fous  le  hui- 
tième Roi  d’Orchoméne,  prouve  la  gran- 
de antiquité  de  cette  Ville.  On  ne  voit 
pas  que  depuis  Ergine  les  Orchomeniens 
ayent  eu  de  véritables  Roi6;  ils  changèrent 
îçur  gouvernement  en  une  forte  de  Répu- 
bliiuc.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eftque 
leur  Ville  fut  long  - tems  très  floriflànte. 
Homère  afïûre  , qu’elle  envoya  pour  fa 

Î'irt  tr  aite  Vaiflcaux  au  fiége  de  Troye. 

I marque  en  un  autre  endroit,  qu’elle 
poflèdoit  alors  des  richeffts  immenfes;  & . 
femble  dire  , qu’elle  ne  cédoitfur  ce  point 
qu’à  la  feule  Thébes  d’Egypte.  Ni  tout 
les  •térej'ors  qui  entrent  dans  Orchoméne , ré- 
pond 
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pond  fièrement  Achille  aux  Députez  d’A- 
gamemnon , ni  tous  ceux  qui  entrent  dam 
ahebes  d'Egypte  , la  plus  riche  Fille  de  la 
terfe  , ne  pourraient  fléchir  mon  couroux. 
■ L’épithéte  d'opulente , *«««;«  , que  Pinda- 
Te  donne  dans  cette  Ode  à Orchoméne  , 
prouve  qu’au  tems  ou  ce  poète  écrivoit , 
elle  n’étoit  point  encore  abfolument  dé- 
• chûë  de  fon  ancienne  fplendeur.  Dans  la 
fuite  des  ficc  les,  cette  Ville  a éprouvé  dff- 
* ferentes  révolutions.  Elle  fubliffe  encore 
aujourd  hui,  mais  elle  eft  peu  confident* 
ble,  & ne  conferve  de  toute  fa  gloire  paf- 
que  le  nom  à'Orchomeno , & le  trille 
honneur  d être  le  débris  d’une  des  .plus 
•anciennes  Villes  du  monde» 

Vainqueur  à la  eourfe  ] Il  y a dans  1© 
Grec , vainqueur  au  fiade  , ruïm.  Mais 
j ai  préféré  le  mot  de  tourfe  , comme  fi» 
gnifiant  ici  la  même  choie , & comme 
étant  moins  fçavant  que  celui  de  ftade.  Il 
y avoit  trois  fortes  de  courfes  aux  jeux  de 
la  Grèce;  la  eourfe  fimplement  dite  , la 
eourfe  double,  & la  longue  eourfe.  La 
eourfe  fimplement  dite  étoit  nommée  in- 
différemment qu  rhiu*,  &fefaifoit 
de  la  barrière  au  but.  La  eourfe  double 
fe  nommoit  ^A«,  & fe  faifoit  tout  de 
fuite  de  la  barrière  au  but,  & du  but^à  la 
barrière.^  La  longue  eourfe  s’appelloit 
étoit  compofce  des  .deux 
premières t > plusieurs  fois  réitérées.  C’efe 
au  ff ade  ou  à la  eourfe  fimplement  dite  * 
qu  Afopique  avoit  remporté  1g  > vit&oire. 

K 2 VoBfy 
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" f^ous  5 qui  fur  les  bords  du  Cépkife~\  F'Ie  j- 
ve  célébré  de  la  Grèce,  il  prenoit  là  four  - 
ce  dans  la  Doride}  couloit  de  là  dans  le 
pais  des  Phocéens,  puis  dans  la  Béotie  ; 

& après  avoir  travcrfé  le  lac  Copaïs , al- 
loit  enfin  fc  jetter  ^ans  l’Euripe.  Pinda- 
re  ne  pouvoit  pas  dès  l’entrée  préfenter 
aux  Grâces  un  objet  qui  leur  fût  plus 
agréable.  Cac  outre  que  ce  fleuve  arro- 
foit  le  territoire  d’Orchoméne,  qui  leur 
étoit  confacré,  c’étoit  fur  fes  bords  que  » • 
félon  l’opinion  commune , Etéocle  avoit 
infiitué  leurs  fûtes  & leur  culte.  Mais  on 
croyoit  de  plus , qu’Eféocle  étoit  né  de4 ce 
fleuve  par  un  miracle; & quelque fufpcéle 
que  dût  être  cette  nailfance  * la  tradition 
fuperffitieufe  avoit , félon  la  coutume  , 
prévalu  fur  la  vérité  hiltorique.  Voilà 
bien  des  railbns  que  Pindare  avoit  de 
mettre  le  Céphilê  à la  tête  d’une  Ode  qu’il 
adreffoit  aux  Grâces.  M.  D-  L.  M.  a imité 

fidèlement  ce  début  : 

• « / 

» » • 

Déeffes  jadis  adorées 
' Dans  cet  abondantes  contrées , 

Où  Céphife  roule  fes  eaux. 

Du  premier  coup  d’œil , tout  paroît  a/ïèx 
égal  entre  les  deux  poètes,  foit  pour  la 
penfée,  ou  pour  l’exprefïion.  Je  ne  crains 
point  d’avancer  pourtant  > qu’il  y a dans 
le  fond  une  grande  différence  entre  eux. 
JPindare3en  s’occupant  des  Grâces  , ne  perd 
point  de  vue  Afopique.  Il  ne  prefente  à 
• ce 
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ce  jeune  vainqueur,  que  des  objets  qur 
l’interefïent  & qui  lui  font  chers  : Orcho- 
mène,  où  il  eft  né;  le  Céphife,  fur  les 
bords  duquel  il  palfé  fa  jeuneflè  ; les  Mi» 
nyens,  d’où  il  tire  fon  origine;  détails 
qui  dans  l’Ode  Françoife  font  tous  fort 
indifférents  à M.  le  Duc  de  Vendôme* 
Propres  tout  au  plus  à exciter  fa  curiofi- 
té,  ils  n’ont  rien  qui  puiflfe  flatter  l'on  a- 
mour  propre.  Ils  ne  font  à fon  égard 
qu’un  mélange  d’Hiftoire  , de  Fable  , & 
de  Géographie,  & qu’un  étalage  faftueux 
d’érudition  antique.  En  un  mot , le  poète 
Grec  choilit  fa  matière  fi  judicieufement, 
que  les  chofes  qu’il  dit  ont  deux  rapports, 
l’un  aux  Dédies  , & l’antre  au  Héros. 

Les  chofes  que  dit  le  poète  François  n’en 
ont  qu’un  : elles  conviennent  admirable- 
ment, fi  l'on  confidére  les  Dédies  qu’il 
invoque , mais  elles  ne  paroifiènt  pas  trop- 
à leur  place , fi  l’on  fait  attention  au  Hé- 
- ros  qu’il  célébré.  5 

Une  contrée  fertile  en  excellents  courJiers~\ 

C’elt  ce  que  lignifie  l’épithcte 

Plufieurs  interprètes  pourtant  la  rendent 

par  le  mot  de  belUqueujé.  ; fondez  fur  ce?  ^ 

3ue  les  chevaux  font  très  utiles  dans  les 
innées,  & qu’ils  font  même  le  lymbole 
de  la  guerre,  bello  armaatur  eejui.  Mais  VirX- 
comme  les  chevaux  ne  font  pas  moins  u- 
tRes  à-beaucoup  d’autres  chofes  , & for/ 
tout  qu’ils  l’étoient  extrêmement  dans  les 
jeux  de  la  Grèce,  où  il  y avoir  des  cour- 
tes équeftres  & des  courfes  de  chars  ; je 
K 3 . fuis 
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fuis  perfuadé  que  lorfque  Pindare  cm-- 
ployoit  cette  épithéte  dans  les  Odes , où 
elle  revient  très  fouvent,  il  avoit  bien  au^ 
tant  en  vue  l’utilité  qu’on  tiroit  des  che- 
vaux dans  les  jeux  , que  celle  qu’on  en 
pouvoit  tirer  dans  les  combats.  J’ai  donc 
cru  qu’il  ne  falloit  point  reftraindre  ce 
mot  à un  fens  particulier  ;mais  que  je  de- 
vois  lui  laiflèr  toute  l’étendue  de  la  figni- 
ücation  qu’il  a dans  le  Grec.  D’un  autre 
côté  il  y a quelques  Commentateurs , qui 
par  x«&iTM*êS  n’entendent  ni  fertile  en  ex- 
cellents courjîers , ni  belliqueufe.  Ils  avoiienC 
bien  que  ce  mot  peut  venir  de  traXa  Jeune 
cheval , jeune  courfier  \ mais  ils  ptétendent; 
qu’on  peut  le  dériver  aufli  de  je 

tourne  la  terre , je  laboure  ; ou  même  du 
mot  fin X*t , motte  de  terre , changeant  le 
fi  en  »;  de  forte  que  félon  eux  ul’ç* 

•r«^M  eft  ici  au  lieu  de  xamifinX**  > 
contrée  d’un  excellent  terroir.  Pour  appuyer 
leur  fentimentj  ils  font  beaucoup  valoir 
«ne  Note  d’Euftathe  > qui  fur  un  pafïagc 
d’Homére  affûre , qu’on  peut  fort  bien 
traduire  de  la  forte  le  mot  ««*-**<>*.  Vains, 
raffinements  de  fcholiaftes  , qui  abufant. 
de  leur  fçavoir  & de  leur  loifrr  , quittent 
le  fens  naturel , pour  courir  après  des  fens 
recherchez  ; & qui  prenant  le  change  dans 
leur  travail , au  lieu  de  s’appliquer , com- 
me ils  devroient  , à former  le  goût  de 
leurs  Leéïeurs , ne  s’attachent  qu’à  leur 
remplir  la  mémoire  d’une  érudition  féche 
& fterile.  ; * 
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Eternelles  protectrices  de  l'ancien,  peuple 
des  Minyens  ] Il  eli  évident , par  la  Am- 
ple led’ure  du  texte,  que  Pindare  ue  parle 
ici  de  ce  Peuple  que  par  rapport  à la  Ville 
d’Orchoméne,  dont  les  habitais  s’appcl- 
loicnt  Minyens  » comme  elle  s’appelloit; 
elle-même  Minyée  >■  du  nom  de  Min, y as , 
le  cinquième  de  Tes  Rois.  Cependant  un 
vieux  Ecrivain qui  en  1.626..  donna  une: 
traduftion  Françoife  de  Pindare  mêlée  de- 
Profe  & de  Vers  , & qui  à la  tête  de  cet  • 
Ouvrage  prend  la  qualité  de  Sieur  Larau- 
Jie  3 s’eft  mis  je  ne  fçai  comment  dans 
l’efprit , que  Pindare  parle  ici  des  Minyens 
par  rapport  à l’expédition  des  Argonau- 
tes , où  en  effet  üs  avoient  eu  beaucoup- 
de  part,  mais  dont  il  ne  s’agit  nullement, 
en  cet  endroit.  Et  dans  cette  faufi'e  per- 
fùafiofl,  il  traduit  ces  deux  mots  de  Pin- 
dare.» Mipv&i  ixirMtrrtt-,  protectrices  des  Mi- 
nyens , par  ces  deux  Vers  * qui  ne  font 
pas  fort  bons  aujourd’hui , & qui  ne  l’é- 
toient  pas  même  au  temps  où  üs  furent 
faits  j - - ■ , 

* • . * * '4 

Ce  fut  vous  , dont  le  foin  fattver  la?  compagnie 
De  ces  nochers  d'Argo  , defcendus  deMinye* 

M.  D.  L,  M.  qui  vraifemblablement  a> 
plus  travaillé  d’après  cette  vieille  traducti- 
on Françoife  que  d’après  le  texte  Grec  » 
eft  tombé  dans  la  même  faute.  Et  croyant 
bonnement  fur  la  foi  d’un  garant  auffi  peu 
ûlr , qu’il  s’agit  ici  de  la  conquête  de  la 
K 4.  - Toi- 
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Toifond’or,  il  faifït  avidemment  l’occa- 
iion  de  faire  une  defcription  magnifique 
de  cette  entreprife  tant  de  fois  célébrée  j 
& pour  les  deux  mots  qui  font  dans  Piu- 
dare,  il  nous  donne  deux  llances  pom- 
peufes , dont  chacune  eft  compofée  défis. 
Vers: 

Par  vous  une  troupe  vaillante 
Enleva  la  'Toifon  brillante 
Que  par  doit  le  dragon  de  Mars  ; 

En  vain  fon  haleine  enflammée , 

Et  fes  dents , mères  dé  une  Armée  Y 
En  étoient  les  affreux  remparts. 

Par  unepuiffance  fecjréte , 

Du  cœur  de  la  fille  déÀëte 
f/ous  fîtes  triompher  Jafon  ; 

Vous  lui  prêtâtes  tous  vos  charmes^ 

Et  bientôt  le  Scythe  en  allarmes. 

Perdit  Médée  çÿ  la  Toijon. 

Qui  ne  jugeroit  que  M.  D.  L.  M.  a trou- 
vé quelques-uns  de  ces  traits  dans  l’Ode 
Grecque,  dont  il  fe  donne  pour  imita- 
teur? Sur-tout,  qui  ne  croiroit  qu’il  y a 
puifé  l’idée  de  ce  beau  V ers , 

S 

Et  fies  dents , mères  d'une  Arméet 

La  vérité  eft  pourtant  qu’il  n’y  a pas  un 
feul  mot  de  cela  dans  l’Original,  qui  ne 
parle  en  façon  quelconque  de  l’expédijtion 
de  la  Colchide;  & qu’ainli  M..  D.  L.  M. 

eft 
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cft  fort  dans  l’erreur,  s’il  croit  imiter  ici 
le  Grec  de  Pindare;il  n’imite  que  le  vieux 
François  du  Sieur  de  Lagaufie. 

Grâces , je  vous  invoque"]  Ce  feroit  ici  le 
lieu  de  donner  au  moins  une  idée  géné- 
rale de  ce  qui  concerne  ces  Dédies,  Mais 
on  peut  voir  là-defTus  une  diflertation  qui 
fe  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie, tome  3.  page  8.  & dans  laquellcj’ai 
tâché  de  raflembler  avec  quelque  exacti- 
tude & quelque  ordre',,  tout  ce  que  les 
Anciens  nous  ont  laillé  touchant  les  Grâ- 
ces. 

Je  vous  invoque,  exaucez-mot]  Pindarc 
avoit  trois  raifons  pour  invoquer  ces  Déci- 
les; la  patrie  d’Afopique,  le  lieu  de  fa 
vi&oire,  & l’âge  de  ce  jeune  vainquçjir.- 
M.  D.  L.  M.  n’en  avoit  qu’une,  pour 
adrdler  Ton  Ode  fur  les  Grâces  à M.  le 
Duc  de  V endôme. . C’écoit  le  charme  qu’on 
trouvoit  dans  le  commerce  de  ce  Prince; 
fes  manières  engageantes;  en  un  mot  , 
cette  noble  familiarité,  qui  lui  concilioit 
tous  les  cœurs , & qui  n’infpiroit  pas 
moins  d’amour  que  de  refpcâ  aux  per- 
Tonnes  qui  avoient  l’honneur  de  l’appro- 
cher. J’avoue  que  cette  raifon  eil  gran- 
de, & qu’elle  équivaut  feule  aux  trois 
.de  Findareu  Mais.  M.  D.  L.  M.  devoit 
donc  en  faire  le  fond  de  fon  Ouvrage.  Il 
devoit  du  moins  la  faire  fentir  dans  les 
premières  fiances  de  fon  Ode.  Cepen- 
dant on  en  lit  fept  toutes  entières,  fins 
qu’on  putffe  deviner  ce  qui  le  porte  à in.- 
K s vaquer. 
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voquer  les  Grâces,  plûtôt  qu’ Apollon  , 
que  les  Mules,  ou  que  toute  autre  Divi-. 
*iiité.  Ce  n’eft  que  dans  la  huitième  (lan- 
ce , qu’il  veut  bien  mettre  au  fait  fes  Lec- 
teurs, & leur  révéler  enfin  ce  myltére. 
L’Ode  Grecque  fe  dévelope  bien  autre- 
ment. Ces  deux  mots  feuls  qui  font  à la 
tête  , à Afoptque  d'Orchoménc , fondent, 
l’invocation,  & annoncent  l’eeconomie 
de  toute  la  Pièce..  Mais  je  veux  qu’il  y 
ait  ici  une  égalité  parfaite  entre  le  poète 
Grec  & le  poète  François.  On  ne  pour- 
ra du  moins  difeonveuir , que  le  premier 
n’ait  un  grand  avantage  fur  le  fécond , fi 
l’on  confidére  le  moment  qu’ils  choififlènt 
l’un  & l’autre,  pour  préfenter  les  Grâces 
aiyf  deux  Héros.  Pindare  les  mène  chez 
Afopique  dans  le  temps  d’une  fête  folem- 
nelle  & d’une  réjoüiflànce  générale  : con-- 
jonâure  qui  doit  plaire  à ces  DéefTes, 
amies  de  la  magnificence  & de  la  joye. 
M-  D.  L.  M.  les  conduit  chex  M.  le  Duc 
de  Vendôme  dans  le  fort  d’une  guerre 
opiniâtre  ; & tandis  qu’à  la  tête  des  Ar- 
mées ce  fameux  General  eft  occupé  à 
donner  des  batailles  & à faire  des  fiéges  : 
circonftance  de  temps  & de  lieu  > qui  doit 
effrayer  des  Dé  elfes  ennemies  du  tumulte 
& des  allarmes.  M.  D.  L*  M.  a bien  fèa- 
ti  lui-même  ce  contre-temps.  Car  vers 
le  milieu  de  fon  Ode,  lorfqu’il  commen- 
ce d’entrer  en  matière,  il  laiffe  entrevoie 
qu’il  a quelque  remords,  de  ce  qu’il  joint 
lès  Grâces  au x combats.  Mais  il  étouffé 

v ' ce 


Digitized  by  Google 


DE  LITTER  ATURE.  227 

gc  vain  fcrupule,  & fe  rafiùre  en  fedifant;. 
n’en eft -il pas  de  martiales ? 

♦ ‘Je  célébré  un  nouvel  Hercule  ; ~ 

Et  fi  bravant  un  vain  fcrupule 
Je  joints  les  Grâces  aux  combat  y 
N’en  ejl-il  pas  de  martiales  ? 

©n  voit  par  ces  mots  que  M.  D.  JL.  M. 
lent  bien  qu’il  y a quelque  choie  à dire 
dans  Ton  ddfein,  & qu’il  tâche  le  moins* 
mal  qu’il  peut,de  lier  les  Grâces  aufujet 
qu’il  traite.  Mais  fes  efforts  ne  peuvent 
empêcher  que  la  liaifonne  paroilfe  forcée, , 
& necaufe  une  forte  de  diiforiniflÉ  dans  le 
tilTu  de  fa  Pièce.  Au  lieu  que  dans  l’Ode 
Grecque  toutes  les  expreffions , toutes  les 
penfées,  s’ajuftent  naturellement  les  unes 
aux  autres»  & s’unifient  de  cette  manière 
imperceptible,  que  les  excellents  Critiques 
ont  toujours  regardée  comme  une. des  plus 
grandes  fincfïès  de  l’art. 

Les  hommes  tiennent  de  vous  tous  les 
biens  & tous  les  agréments  dont  ils  joûift'ent\\ 
La  propofîtion  de  Pindare  eft  générale 
73»  vtpufM  a arnt  , & renferme  : 

l’excellente  maxime,  qu’il  pofe  par  tout; 
comme  le  fondement  de  fa  Morale.  On; 
fçait  que  dans  fes  principes  qui  ne  varient, 
jamais  fur  ce:  point , tous  les  biens,  que- 
nous  pofledons  viennent  du  Ciel  ; que  le; 
Dieu  fuprême  eft  la  fource  d’où,  ils  dé-  - 
coulent  ; & que  les  Dieux  fubaJ  reines  font.: 
tomme  les  canaux,  par  où  .ils.  le  répan-  - 
■ , " / .K  6>  . dent. 
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dent.  En  quoi  la  Doctrine  de  ce  grand 
poète  eft  entièrement  conforme  à celle 
d’Homére.  Il  me  paroît,  li  j’ofe  le  dire,  - 
, que  M.  D.  L.  M.  gâte  beaucoup  cet  en- 
droit, en  l’accommodant  au  goût  de  no- 
tre nation  & de  notre  fiécle.  Il  applique 
en  particulier  aux  feuls  plaiiirs  de  l’a- 
mour, ce  que  Pindare  dit  en  gênera!  de 
tous  les  biens  & de  tous  les  agrémens  de 
la  vie. 

Amour  vous  doit  fes  traits  , fes  flammes  ; 

A votre  afpeél  nait  dans  nos  ornes 

La  dejirahle  volupté. 

Ainfi  pendant- que  le  pocte  Grec  enfei- 
gue  à un  jeune  vainqueur  une  Morale  lu- 
biime , de  lui  remet  devant  les  yeux  cette 
importante  vérité  , que  tous  les  biens, 
dont  les  hommes  joiiiffent , viennent  du 
Ciel;  le  poète  François  debke  une  Mora- 
le galante  à un  héros  déjà  fur  le  retour.; 
& fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  de  ce 
qui  convient , ,il  lui  parle  de  traits  , de 
flammes,  d’amour,  & de  volupté. 

Ceji  vous  qui  leur  difpenfez  lafageffe, 
la  beauté , & la  gloire  ] Ces  paroles  con- 
tiennent un  éloge  indireét  d’Afopique 
jeune  homme  fage,  bien  fait,  & déjà  il- 
Inftre  par  une  viéloire.  Mais  parce  que 
Pindare  n’ignoroit  pas  combien  la  louan- 
ge eft  dangereufe  pour  les  perfonnes  de 
cet  âge,  il  la  change  ici  en  inftru&ion-; 
& ne  présentant  que  de  loin,  au  jeurifc 

Vaiuy 
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vainqueur  les  belles  qualitez  qu’il  a re- 
çues en  partageai  lui  montre  de  près  l’o- 
bligation indilpenfable  d’en  rapporter  tou- 
te la  gloire  aux  Grâces,  dont  il  les  tient. 
Cet  endroit  eft  d’autant  plus  beau,  que 
quoi  qu’il  (bit  manié  avec  beaucoup  d’art 
& de  délicatellè,  il  paroït  tout  liinple  & 
tout  uni. 

Mais  les  Dieux  eux-mêmes  ne  célèbrent 
point  de  danj'es  ni  de  repas , où  ne  prèfident 
les  Grâces  ] Les  Commentateurs  font  par- 
tagez fur  le  feus  de  ce  pafïàgc.  Les  uns 
l’entendent  des  facrifices  , que  les  hom- 
mes ôftroîent  aux  Dieux*  fur  la  terre  , & 
que  les  Dieux,  félon  les  principes  de  la 
Théologie  payenne  , vouloient  bien  ho- 
norer de  leur  préfence.  Les 'autres  l’ex- 
pliquent de  ces  repas  & de  ces  fêtes,  que 
les  Dieux , félon  les  principes  de  la  mer 
me  Théologie,  célebroient  dans  leurs  de- 
meures éternelles.  J’ai  préféré  ce  dernier 
lens,  non  feulement  comme  le  plus  na- 
turel & le  plus  beau,  mais  même  comme 
le  feul  recevable  > ainfi  qu’en  convien- 
dront tous  ceux  qui  voudront  bien  exami- 
ner ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit.  Dans 
cette  diverfité  d’opinions  M.  D;  L.  M. 
a pris  fagemeut  fon  parti.  Ils’eft  attaché 
au  vrai  lens  de  Pindare.  Il  ne  s’agît  plus 
que- de  fçavoir  qui  des  deux  l’a  mieux 
rendu.  Pindare  nous  dit  en  deux  Vers  > 


que  les  Dieux  ne  celebrent  point  de  danfes 
ni  de  repas,  où  ne  prefident  les  Grâces.  M. 
U»  L*  M.  dit  en  fix  Vers  à ces  Déeflès; 
...  v . * ' K 7 M«U 
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Maigre  l'appareil  aéieClable  y. 
jfufques  à la  celefle  table 
L'ennui  s'introduirait  fans  vous:. 

Au  gré  de  la  troupe  cbolfie  ^ 

Vous  affatfonnez  V ambrofe , 

Et  rendez  le  ne  Star  plus  doux. 

Ee  poète  Grec  s’exprime  d’une  maniéré- 
concife  & énergique , mais  en  même 
tems  agréable  & majeftueufe.  Je  ne  fçai 
fi  on  en  pourroit  dire  autant  du  poète 
François:  & ii  au  contraire  dans  le  dé- 
tail de  l’examen , fa  paraphrafe  ne  paroî- 
troit  point  diffufèj  languifiante,  aifedtée, 

& doucereufe  : par  exemple  , fi  l’on  ne 
trouveroit  point  que  l'appareil  délectable 
efi  un  peu  mis  ici  pour  la  rime  ; que  ce 
vers , l'ennui  s'introduirait  fans  vous  y ref- 
fçmble  beaucoup  à de  la  profe,  & n’a  pas 
une  chute  fort  heureufç.;  que  cette  ex- 
preffion  la  troupe  choifie , au  lieu  de  /* 
troupe  immortelle , a quelque  chofe  de. 
comique;. enfin  que  ces  deux  Vers,,. 

Vous  ajfaifonnez  l'ambrojîe , . 

Et  rendez  le  neétar  plus  doux*  , , 

fentent^un  peu  le  raffinement  & l’afiTete- 
rie;  ce  qui  emporte  toujours  une  idée  de. 
petitefie  & de  puérilité. 

Arbitres  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans:  le  Ciel* 
elles  ont  leur  throne  près  d'Apollon , & ador 
tcmfrn  cejfç  avec  lui  x efrv.jPiudôrq  con- 
tinue 

* * . Sri 
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tinuë  à peindre  les  Grâces  dans  leféjour  de 
la  félicité  ; & après  nous  les  avoir  montrées  à 
la  table  des  Dieux , il  nous  les  montre  dans, 
le  fein  de  la  gloire,  placées  près  d’ Apol- 
lon far  des  thrônes.,  d’où  elles  adorent 
fans  cefïè  avec  lui  la  majefté  fuprême  du 
plus  puiffant  des  Immortels.  Il  y a dans 
tout  cet  endroit  une  juftefTe  admirable. 
Le  poète  divife  en  deux  parties  ce  qu’il: 
s’eft  propofé  de  dire  fur  les  Grâces.  Il 
les  repréfente  d’abord  parmi  les  hommes*, 
& enfuite  parmi  les  Dieux*.  Il  traite  cha- 
cune de  ces  parties  féparément,  & ne  fait 
point  rentrer  l’une  dans  l’autre.  M.  D.  L. 
M.  n’a  point  ftnti  cette  exactitude  , ou 
n’a  pas  jugé  à propos  de  l’imiter.  Car  il 
met  les  Grâces  d’abord  far  la  terre,  en- 
fuite  dans  le  Ciel , & puis  les  ramène  fur 
la  terre , en  fubftituant  à la  place  du  Ciel 
> dont  parle  Pindare , le  Mont  Parnaflè 
dont  ce  poète  ne  parle  point. 

s 

'Tout  fleurit  par  vous  au  Pantajfeÿ 
Apollon  languit  £3?  nous  glace» 

Si-tôt  que  vous  l'avez  quitté... 

Quelle  différence  de  cette  image  à celte 
que  Pindare  nous  met  fous  les  yeux  ! Si. 
le  poète  Grec -a  plus  d’ordre  * ne  doit-on 
pas  convenir  auffi  qu’il  a fans  comparai- 
fon  plus  d’élévation  & plus  de  nobleffe  ? 
Peut-il  préfenter  un  plus  grand  fpeétacle 
àfesLe&eurs?  Il  leur  dévoile  l’Olympe  « 
4c  leur  découvre  toute  la  pompe  de  là 

Cour 
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Coufcélefte:  Jupiter  qui  étincelle  de  gloi- 
Apollon,  les  Grâces,  & tous  les  au- 
tres Dieux  qui  comiemplenr,admi  ent,&r 
adorent.  Certainement  outre  que  ce  ta- 
bleau convient  beaucoup  mieux  ici  félon 
l’ordre  des  chofes;  il  e£l  tout  autrement 
magnifique,  que  celui  d.’  Apollon  qui  lan- 
guit & fe  morfond  fur  le  Parnafte,  fi  tôt 
que  les  Grâces  le  quittent.  Qui  ne  voit 
que  par  ce  dernier  trait  M,  D.  L.  M. tom- 
be,. & pèche  contre  les  régies  de  la  gra- 
dation ? Au  lieu  que  Pindare  peignant 
fùccefiivement  les  Grâces , qui  difpenfent 
les  biens. aux  hommes,  qui  préfident  à la 
table  des-  Dieux,  & qui  adorent  Jupiter 
dans  fa  gloire,  s’élève  par  degrez,.  & ar- 
range ces  trois  grandes  peintures  de  telle 
forte,  que  la  fécondé  enchérit  fur  la  pre- 
mière., & la  troifiéme  fur  la  fécondé. 
Mais  où  M.  D.  L.  M.  a-t-il  pris,  que  les» 
Grâces  fauflent  quelquefois  compagnie  à 
Apollon?  On  avoit  bien  oui  dire  jufqu’à 
préfent,  queues  Déelfes  abandonnent  quel- 
quefois les  poètes,  qui  alors  deviennent 
, froids  &’ ennuyeux;  mais  qu’elles  aban- 
donnaient le  Dieu  de  la  poëlie,  & que  ce 
Dieu  alors  devint  froid- & ennuyeux  lui-» 
.même,  c’eft  ce  que.  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  ait  jamais  ait  avant  M D.  JU 
M.  Je  fuis  bien  fûr  cîu  moins , & j’ofe  avan- 
cer > qu’il  n’a  pas  puifé  cette  doctrine  danfr 
Pindare. 

Vintarijfable  makfte  ~]  Au«o  hpit.  Je 
crains  bien  que . la  timidité  de  notre  Langue 
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ne  s’accommode  pas  d’une  épithéte  fi  har- 
die. Mais  je  11’aurois  pu  l’éviter  que  par 
un  long  circuit  de  paroles  ; & je  me  fuis 
fait  une  loi  de  ne  m’éloigner  de  la  lettre 
que  le  moins  qu’il  m’elt  poflïble.  Ce 
qu’il  y a de  certain  > c’eft  que  l’exprefiion- 
Grecque  eft  magnifique  & pleine  de  for- 
ce. Elle  nous  repréfente  l’Etre  fouve- 
rain,  comme  une  fource  de  gloire  & de 
grandeur,  qui  coule  fans  interruption  & 
fans  diminution. 

Mais  vous , écho  des  beaux  exploits  ] Il 
y a dans  le  Grec  «£«7 , doriquement  pour 
fcoi.  On  explique  cet  endroit  de  deux, 
manières  fort  differentes.  Car  l’ancien 
fcholialte,  Portus,  Melanchthon,  Loni- 
ccre,  Arétius,  Benoît  ,&  prefque  tous  les 
autres,  tant  Interprètes  que  Commenta- 
teurs* prétendent  que  le  mot  ù%cï  cil  au 
vocatif,  & renferme  une  apolhophe  à la 
Renommée.  Au  contraire*  Schmide  qui. 
pafià  toute  fa  vie  à étudier  les  Ouvrages: 
de  Pindare  , & qui  nous  a laiifé  fur  ce 
grand  poète  le  meilleur  Commentaire  que 
nous  ayons , foûtient  opiniâtrement  qu’il 
n’y  a point  iei  d’apoftrophe.  ; que  le  mot 
n’eft  point  au  vocatif,  mais  qu’il 
faut  fuppléer  la  propofition  e-î*»  qui  eft 
foufentenduë  , &.  traduire  comme  s’il  y 
avoit  <rw>  £% «7 , cura  fonitu  } avec  bruit  » 
avec  éclat:  de  forte  que,  félon  lui  , Pin- 
dare n’adrefTe  point  la  parole  à la  Renom- 
mée, mais  continue  de  parler  à 1 halie  ,. 
une  des  Grâces , & la  preffe  d’aller  d'une? 

ma- 
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manière  éclatante  porter  aux  enfers  la  nou- 
velle de  la  viâoire  d’Afopiquc.  Ces  deux 
Explications  font  dîreâement  oppofées. 
Ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  les1 
Commentateurs  de  part  & d’autre  fe  con- 
tentent d’expofer  leur  fontiment , fans  fe 
mettre  en  peine  de  l’établir  , & ne  don- 
nent pour  toute  raîfon  que  leur  goût. 
Pour  moi  j’ai  fuivi  l’opinion  la  plus  uni- 
verfellement  reçÛd  Mais  ce  n’eft  pas 
precifément  l’autorité  du  grand  nombre 
qui  m’a  déterminé.  Ce  font  trois  réfle- 
xions que  j’ai  faites  en  examinant  de  près 
ce  paflàge.  La  première , c’eft  qu’il  n’eft 
pas  naturel  que  Pindare  s’adreffe  aux  Grâ- 
ces, pour  les  charger  du  foin  de  porter 
une  nouvelle.  Cela  n’étoit  point  de  leur 
miniftére,  au  lieu  que  c’étoit  la  véritable 
fbnâion,  ou,  pour  mieux  dire  , l’unique 
cmploi'de  & Renommée.  La  fécondé  ,, 
c’eft  que  le  mot  exprime  admirable- 
ment I3  nature  de  cette  DéefTe  bruyante  , 
qui  en  dfet  n’eft  autre  choie  qu’un  fon , 
ou  pi ûtôt  qu’une  répétition.  de  fons  , qui' 
fè  fûccédcnt  les  uns  aux  autres,  & ft  mul- 
tiplient à l’infini.  La  troiliéme,  c’eft  que 
dans  les  Ouvrages  même  de  Pindare  , il' 
y a un  endroit  qui  eft  tout  femblable  à ce- 
lui-ci. Ce  poète  dans  la  huitième  des. 
Olympiques , célébré  deux  jeunes  vain- 
queurs , qui  avoient  perdu  leur  père  nom- 
mé Iphion  , & leur  oncle  appellé  Calli- 
màque.  Sur  la  fin  de  l’Ode  il  s’écrie. 
Que  la  Renommée,  fille  de  Mercure  , aille 
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annoncer  a îphion  , & qu' Iphion  annonce 
enfuite  à Caliimaque , la  gloire  éclatante  que- 
Jupiter  vient,  de  répandre  far  leur  famille  À 
Qlympie * » 

*EVj u£  le  boy# Tfoç  eixwretf  l'Çüav  \ 
A’yfeAJiXc  ,,  ivinoi  x«» 

KetWifAet^  Aisrapcr 

KLoVjt/ov  O’A V(A7nxy  ov  ccÇüv  ajectftt 

ZÙç  yinu 

Ce  'pafïàge  eft  (5  conforme  à celui  que- 
nous  examinons,  qu’il  devroit  fuffire,ce 
me  femble,  pour  en  déterminer  le  véri- 
table fcns. 

Infatigable-  Renommée  ] J’ai  prêté  des 
deux  mots  au  texte , dans  là  crainte  qu’au- 
jourd’huy  cette  expreffion  de  Pindare  , 
écho  des  beaux  exploits ne  fjt.pasenteilr* 
dre  fuffifamment  fa  pcnfée. 

Defcendez  au  [ombre  Palais  de  Proferpine"] 
M i>- ctrrt  i%ice  bcpit  lit  pci  <pl»fêc  ï&n  M.  D. 

L.  M.  jette  ici  une  force  qui  u’cft  point 
dans  le  texte,  & qui  ne  doit  pas  y être.. 
Voici  comment  il  charge  cet  endroit,* 

• - ' “•  1 • 

Toy , Déeffè  aux  rapides  afles , , 

Qui  des  actions  immortelles 
Inflruis  feule  tout  ! univers 
Pénétré  au  ténébreux  rivage , 

Force , pour  P y faire  un  pajfage , 

’ Les  noires  portes  des  enfers.- 


Pin- 
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Pindare  ne  dit  point  à la  Renommée  de 
pénétrer , de  forcer , de  fe  faire  un  paffage-: 
termes  qui  fembleroient  marquer , que  la 
commiffion  qu’il  lui  donne  exige  d’elle 
de  grands  eîforts.  Il  lui  dit  Amplement 
X&i,  allez* Il  fçait  qu’il  parle  à uneDéefie,- 
qui  n’a  qu’à  vouloir  pour  executer  , & 
devant  qui  tous  les  obftacles  doivent  dif- 
paroître.  Ce  poète  fage  & judicieux , qui 
aimoit  tant  l’énergie  des  termes,  ne l’em- 
ployoit  jamais  qu’à  propôs , & fçavok 
adoucir  fon  Aile,  lorfque  les  chofes  qu’il 
avoit  à exprimer  le  demandoient. 

Racontez  - lut  comment  au  fein  de  Pife  J 
K iXwotri  ïiicat.  Pindare  par  cette  expref- 
fion  tranfporte  le  Le&eur  au  lieu  de  la 
fcéne,  & le  rend  comme  fpeâateur  du 
triomphe  & de  la  gloire  d’Afopique. 

Ce  jeune  héros  vient  de  ceindre  fon.  front 
d’une  de  ces  couronnes  » qui  font  voler  la 
gloire  de  nos  combats , &c.~]  Il  s’en  faut 
bien  que  la  traduâion  n’ait  la  force  & la 
vivacité  de  l’Original  Le  Grec  dit  à la 
lettre  , vient  de  ceindre  fon  front  des ’ ailes 
de  nos  combats , «*#*«»  Comme 

Pindare  parle  ici  à la  Renommée , & qu’il  a 
l’imagination  remplie  de  cette  Déellè , à 
qui  la  Théologie  payenne  donnoit  des  ailes; 
il  s’abandonne  à fon  enthoufîafme,;&  par 
un  privilège  de  fon  art»  change  tout  à 
coup  en  aîles  les  couronnes  qui  faifoient 
le  prix  des  jeux  Olympiques.  Par  cette 
figure  hardie,  foûtenuë  d’une  cxpreflion 
vive  & rapide,  le  poète  fait  du  vainqueur 
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un  Dieu,aîlé,  qui  en  un  moment  traverfc 
des  efpaces  immenfes , & vole  d’un  bout 
du  monde  à l’autre.  Je  n’aï  ofé  traduire 
littéralement  ce  bel  endroit , craignant  que 
ce  qui  11’eft  qu’une  fage  hardielle  dans  le 
Grec,  n’eût  un  air  brufque,  & ne  fentît 
l’audace  dans  le  François.  Nous  avons 
pourtant  en  notre  Langue  une  imitation 
très  heureufe  de  cette  noble  faillie.  M. 
Defpréaux  dans  fon  Ode  Pindarique  , 
change  le  plumet  blanc  que  le  feu  Roi  * * Loüij 
portoit  d’ordinaire  à fon  chapeau,  en  unxiv* 
aftre  terrible  , qui  décide  fouvfrainement 
du  fort  des  armes  : 

e et  aftre  redoutable 
Toujours  un  fort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 

Et  toujours  avec  la  Gloire 
Mars  amenant  la  Vittoire , 

Voie , & le  fuit  à grandi  pas. 

Cette  plume  blanche  changée  en  aftre , 
reflèmble  fort  aux  couronnes  de  Pife  chan- 
gées en  aîles;  & je  ne  doute  point  que 
l’idée  du  poète  Grec  n’ait  fervi  de  modèle 
au  poète  François.  On  fçait  que  cet  ex- 
. cellent  Auteur,  qui  faifoit  la  gloire  des 
Modernes,  avoit  un  admiration  fincére 
pour  les  Anciens  ; & que  loin  de  perdre 
fon  temps  à relever  les  fautes  légères  qui 
fe  trouvent  en  petit  nombre  dans  leurs 
Ecrits , il  s’occupoit  fans  celfe  à étudiet 
les  grandes  beautez  dont  ils  font  pleins  ; 


X 


i 


Digitized  by  Google 


<.  d’Atût 
16. 


2.38  MEMOIRES 

& tâchoît,  autant  qu’il  lui  étoit  poïïtble  ; 
de  les  transporter  dans  Tes  Ouvrages  ; uni- 
que moyen  cî;  parvenir  à égaler  ccs  grands 
hommes,  &à.iaifîèr comme  eux  des  produ- 
ctions, qui  furmontent  les  temps,  &paf- 
fent  à la  dernière  pofterité. 


■QU  A r R / E'  M E 

I D . T L L E 

‘DE  THE'OC RITE , 


Traduite  en  François  avec  des  Remar- 
ques. 

Par  M.  H à R.  d 1 o n J. 

argument. 

TUiocrhe  fait  parler  dans  cette  Idylle  un 
chévrier  qu'il  nomme  Battus , avec  u/e 
pqftre  de  bœufs  qui  s' étoit  mis  au  Jervicc  d'u/e 
certain  Ego»  qui  étoit  allé  aux  jeux  Olympi - 
ques , pour  garder  fo»  troupeau  pendant  fou 
edfence.  Leur  dialogue  Je  réduit , pour  la 
plus  grande  partie  ^ à differentes  quejliont  «■ 
que  Battus  fait  au  paflre , fur  fes  petites  af- 
faires & fur  celles  de  fon  maître.  Cette. 

Idylle 


\ 


1 
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Idylle  efi  une  des  moindres  de  fhéocrite , fois 
par  rapport  au  peu  de  matière  qu’elle  em~ 
’brajje , J'oit  par  rapport  au  caraèiére  des  ac- 
teurs que  Tbéocrits  y met  fur  la  f cène.  J’e- 
x amine  tout  ce  qui  regarde  ces  allcurs  dans 
les  réflexions  qut  font  à la  fin  de  mes  remar- 
ques, plus  au  long  dans  la  differtation 
qui  vient  enfuite  fur  les  differentes  efpéces 
de  bergers  3 que  fhéocrite  a eu  intention  dt 
peindre  dans  fès  Idylles  pafiorales. 

La  fce'ne  de  cette  quatrième  Idylle  efi  aux 
environs  de  Crotone , Ville  Jituée  a une  des 
extre'mitez  du  golphe  de  far  ente , dans  cette 
partie  de  ! Italie  qu’on  appelloit  autrefois  la 
Grande  Grèce • 

IDYLLE, 

BATTUS  et  CORYDON. 
BATTUS: 

• t l «-  <r 

Dis-moi , Corydon , à qui  appartient 
ce  troupeau  de  vaches.  Ne  font- 
ce  pas  celles  de  Philondas  ? 

CORYDON. 

Non.  Elles  font  à Egon  qui  m’en  a 
confié  le  foin. 

BATTUS. 

Ne  t’arrive-t-il  jamais  de  les  traire  le 
foir  > quand  tu  te  trouves  fans  témoins  ? 

C O R Y D O N. 

Comment  pourrois-je  le  faire?  Nous 

avons 

* 
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avons  notre  vieillard  qui  m’obferve  de 
près,  & qui  fait  tetter  lui-même  les  jeu- 
nes veaux. 

BATTUS 

Mais  en  quel  Païs  Egon  eft  il  donc  al- 
lé ? Il  a difparu  bien  fubitement- 

C O R Y D O N. 

Eh  quoi  tu  l'ignores  ! Milon  l’a  em- 
mené aux  jeux  Olympiques. 

BATTUS. 

Tu  te  mocques.  Sçait-il  feulement  ce 
que  c’eft  que  jeux  & que  combats/ 

C O R Y D O N. 

S’il  le  fçait  ! On  dit  que  c’eft;  un  fécond 
Hercule  pour  la  force  & pour  la  valeur. 

BATTUS. 

Ma  mère  n’a-t-elle ‘pas  dit  de  même 
cent  fois , que  j’étois  plus  fort  que  Pol- 
lux? 

C O R Y D O N. 

Enfin  , il  y eft  allé  une  bêche  à la  main 
& fuivi  de  vingt  moutons. 

BATTUS. 

Je  crois  que  Milon  feroit  venirvfur  le 
champ  la  rage  aux  loups,  s’il  l’avoit  en- 
trepris. 

C O R Y D O N. 

Cependant  fes  genifîes  foufFrent  de  fon 
abfence,  & le  redemandent  fans  celle  par 
leurs  mugiflèmens. 

B AT  TUS. 

Qu’elles  font  malheureufes  d’apparte- 
nir à un  maître  fi  peu  attentif! 

CO- 
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C O R Y D O N. 

Plus  malheureufes  qu’on  ne  peut  dire; 
elles  font  dégoûtées  & ne  veulent  plus 
.prendre  de  nourriture. 

battus: 

En  voilà  une  qui  n’a  véritablement  que 
la  peau  & les  os.  On  croiroit  qu’elle  ne 
vit  que  de  rofée,  comme  les  cigales. 

G O R Y D O N. 

Ce  n’eft  pas  faute  de  bonne  pâture;  car 
je  la  mène  tantôt  fur  les  bords  de  l’Éfa- 
re,  tantôt  fous  les  délicieux  ombrages  du 
mont  Latymne  } où  je  lui  cueille  moi- 
même,  l’herbe  la  plus  tendre  & la  plus 
.fraîche. 

BATTUS. 

Vois-tu  ce  taureau  roux  ! grands  DieuxJ 
qu’il  ell  maigre  ! je  voudrois  qu’on  n’ea 
eût  jamais  d’autre  dans  la  tribu  Lampria-  r 
de,  lorfqu’on  y fâcrifie  à Junon ; ce  font  , 
tous  coquins  à qui  je  ne  puis  fouhaiterque 
du  mal.,  r ' ' . . * ’ 

C O R Y D O N.  ! r 

Cependant  ce  même  taureau  va  tous 
les  jours , ou  à Stomalimne  , ou  à Phyf*  * 
eus  » ou  fur  les  bords  charmants  du  Néé- 
the.  Tu  fçais  que  les  pâturages  y font 
excellents  & en  grande  abondance.  • 

: • #r‘  BATTU  Si  .. 

Ah , -malheureux  Egon  ! pendant  que  * 
tu  cours  à une  folle  viéloire,'ton  trou- 
peau périt;  & cette  flûte  qui  t’avoit  coûté 
tant  de  peine  & de  foin  , fe  gâte  faute  dr 
fçrvir.  * - ■ . y . 

Mem,  Tome  VL  L . CO- 
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, C O R Y D O N. 

Non,  non,  ne  penlè  pas  qu’elle  fegà- 
te.  J’en  prends  a témoin  les  Nymphes 
de  ces  lieux.  Egon  m’en  fit  préfent,  lorf- 
’ qu’il  partit  pour  Olympic  ; & , afin  que 
tu  le  Radies,  je  me  mêle  un  peu  de  nm- 
lîque.  Je  chante  affez  bien  les  airs  de 
Glaucé  , ceux  de  Pyrrhus , cette  belle 
chanfon  qu’on  a faite  fur  Crotone  , qui 
(commence  par , Zacynthe  eji  un  fejbur 
charmant  ; ou  cette  autre  qu’on  a faite  fur 
l’aventure  du  cap  Lacinien  , où  l’athlète 
Egon  dévora  lui  feul  80  gâteaux  , & où 
depuis  il  prit  un  taureau  par  un  pied  & 
l’entraîna  par  force  du  haut  de  la  colline 
en  bas,  pour  l’offrir  à la  belle  Amaryllis. 

. Toutes  nos  bergeres  furent  effrayées  & 
pouffèrent  de  grands  cris  ; Egou  rioît  au 
contraire)  & fe  divertiffoit  de  leur  frayeur. 

B A T T ü S. 

Charmante  Amaryllis  î quoi  que  la 
mort  t’ait  ravie  à mes  yeux , tu  vivras  toû- 
jours  feule  dans  mon  fouvenir.  Tum’é- 
tois  aufli  chère  que  mon  troupeau.  Helas  ! 
puis-je  cdîèr.  de  te  regretter  , & de  me 
plaindre  ducHiel  Démon  qui  prend  foin 
de  mes  jours  ?- 

'CORYDON.  • . * 
Confole  toi , mon  cher  Battus.  Les 
■*  Dieux  te  feront  plus  favorables  dans  la 
faîte. 'On  cil  endroit  d’efperet  tant  qu’on 
efi:  vivant  .*  ,les  morts  feüîs  fi’elperent  pltis  . 
rien.  Si  Jupiter  couvre  aujourd’hui  le 

Ciel  ?.. 
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Ci'CT  de  nuages  j demain  il  nous  ferajoiiir 
‘d’une  lumière  pure  & brillante. 

BATTUS.  A 

Oui , je  fui  vrai  ton  confeil  ; mais  de 
grâce,  cher  ami,  chatte  tes  genittèsde 
defïus  ce  coteau  : elles  dépouillent  ces 
oliviers  de  leurs  feuilles.  Hola,  Lépar- 
ge,  vien  à moi.  -'A. 

• CORYDON. 

-Et  toi,  Cyméthe,  veux-tu  marcher  vers 
cette  colline?  ne  m’entends-tu  pas?  fi  tu 
ne  te  retires,  j’attefte  le  Dieu  Pan  que  je 
t en  puniray.  Et  bien,  elle  avancé  tou- 
jours. Ah!  que  n’ai-je  ma  houlettepour 
la  faire  obéir  ? 

BATTUS.  ' - , 

A moi,  Corydon,  au  nom  de  Jupiter,  i 
Une^épine  vient  de  m’enrrer  dans  le  pied. 

Je  n’en  ai  jamais  vu  une  fi  grande  quan- 
tité. Puiiîè  périr  cette  maudite  genitte  ! 

Je  me  fuis  blelïë  pendant  que  j’avois  les 
yeux  attachez  fur  elle.  Trouves-tu  l’é- 
pine ? r 

CORYDON. 

Oui > je  la  tiens  dans  mes  doigts  : la 
voici.  .*  ./  ' . 

BATTUS; 

Comment  une  fi  petite  piqueure  peut- 
^ elle -2  b battre  tout  d’un  coup  un  homme 
aum  fort  que  je  le  fuis?  v-  . • 

CORYDON. 

1 u ne  devrois  pas  être  nuds  pieds , lors 
que  tu  viens  fur  ces  montagnes.  Tufçais 
qu’elles  faattoûjours  couvertes  de*  ronce*  v 

, 1:  lé  z • '*  k 
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& d’autres  arbriflèaux  épineux. 

BATTUS 

• Dis-moi , Corydon , ton  vieillard  aime- 
t-il  toujours  cette  brune  dont  je  l’ai  vû  fi 
épris  ? 

CORYDON. 


* Plus  que  jamais , cher  berger.  Je  le 
furpris  encore  dernièrement  avec  elle  dans 
un  endroit  où  il  lui  contoit  mille  dou- 
ceurs. * ‘ „ 

BATTUS. 

A fon  âge  être  encore  fi  amoureux  ! Je 
le.croirois  volontiers  de  la  race  de  Saty- 
res & des  Egipans.  r 


REMARQUES. 

r '.  Ne  / arrive-t-il  jamais  de  les  traire.  Ces 
valets  de  bergers  ne  fe  faifoient  pas  une 
affaire  de  dérober  le  lait  des  vaches  ou 
des  brebis  qu’ils  avoient  en  garde.  Ainfi 
cette  queftion  que  fait  Battus,  tout  inci- 
vile qu’elle  nous  jparoît,  ne  l’eft  point 
pour  Corydon  qui  entendoit  raillerie  fur 
ces  fortes  de  bagatelles , & qui  ne  s’en 
deffend  qu’en  avoüant  qu’on  l’obferve  dé 
trop  près,  pour  qu’il  puifiè  voler  fon  maî- 
tre. C’eft  avouer  en  quelque  façon , qu’il 
levoleroit,  s’il  étoit  moins  obfervé.v  , 
Noms  avons  notre  vieillard .]  Ce  vieillard 
eft,  félon  toute  apparence,  le  père  d’E- 
gôn.  •. -* 

Mtlon  Va  emmené  ] Ce  n’efl:  point  ici 
* le  faraélix  Milon  de  Crotone  , contem- 
<■  * / * “ - . ■■  poraia 
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porain  & difciplc  de  Pythagore.  Il  y a 
eu  à Crotone  plüfîeurs  athlètes  de  ce 
nom;  & celui  dont  il  eft  queltion  dan» ce  ' 
paflage,  vivoit  apparemment  du  tems  de 
Théocrite.  . . ' • 

•S faû-il  feulement  ce  que  c'ejl  que  jeux  & 
que  combats  ?.].  Il  y a dans  le  Grec  : A-t- 
il  feulement  jamais  vû  de  J es  yeux  l'huile 
dent.  Je  frottent  Us  athlètes.  Ou,  a t-tl  feu •• 
lement  jamais  vû  les  couronnes  d'olivier  fau- 
* qu'on  donne  aux  vainqueurs  des  jeux . 
Dans  le  premier  fens  Ÿ ÏAau*  feroit  l’ac- 
çufati-r  du  neutre  , qui  fignifie  de 
l’huile.  Et  dans  le  fécond  , il  viendront 
d’ïAeti^  fubfiantif  féminin  , qui  fignifie  , 
olivier  fauvage.  Les  couronnes  des  jeux 
Olympiques  étoient  faites  de  branches 
d’olivier  fauvage. 

On  dit  que  c'efe  un  fécond  Hercule.']  Ce 
proverbe  a pris  naiflàncc  dès  le  tems  de 
Théfée,  qu’on  appelloit  un  fécond  Hercule  ; 
«vr«f  h à caufe  de  la  rellem- 

blance  qu’il  y avoir  entre  les  exploits  & 
ceux  d’Hercule.  Voyez.  Plutarque vie  de 

Il  y efe  allé  une  biche  à la  main ,,  & fui~- 
vi  de  vingt  moutons.  } Tous  les  athlètes  , 

* & fur  tout  ceux  qui  combattoient  au  Pu- 
gilat, s’exerçoient  à bêche^  la  terre  pen- 
dant un  mois  enttier  avant  la  célébration 
. 'des  jeux , pour  fe  mettre  en  haleine.  Les 
jeux  Croient  cinq  jours;  ainfi  tous  les 
combattants  demeuroient  au  moins  tren- 
, tc-cinq  jours  à Olympie.  Il  leur  falloit 
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de  quoi  fe  nourrir  pendant  ce  ttmps-Ià  » 
& de  quoi  facrifier  aux  lïx  autels , dont 
parle Pindare  & fon  fcholialtc,  qui  étoi- 
cnt  confacrc7.  aux  douze  Dieux  protec- 
teurs des  jeux  Olympiques.  C’elt  pour- 
quoi Egon  emmène  avec  lui  vingt  pièces 
de  bétail.  Je  dis  vingt  pièces  de  bétail, 
& nçn  vingt  moutons , comme  je  l’ai  mis 
dans  ma  tradudion  ; car  le  mot  de 
qui  eft  dans  le  texte,  ne  lignifie  pas  feu- 
lement des  moutons,  mais  il  s’étend  gé- 
néralement à toute  forte  de  bétail.  Ou  en 
trouve  des  exemples  dans  Homère  , >& 
même  dans  Théocrite. 

Je  crois  que  Milon  feroit  venir  fur  le 
champ  la  rage  aux  loups. ] Ce  proverbe  , 
qu’on  peut  appliquer  atout  ce  quife  feroit 
contre  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  ne 
me  paroît  fondé  que  fur  ce  que  les  loups 
fupportent,long-tcmps  la  foif,  & font  par 
conféquent  moins  fujets  à devenir  enra- 
gez. Battus  trouve  qu’il  y a autant  de 
merveille  à faire  un  athlète  d’Egon,.  qui. 
«voit  montré  jufqu’alors  alfez  peu  de  dif- 
pofition'pour  ces  fortes  d’exercices,  qu’il 
y en  auroit  à faire  Tenir  fur  le  champ  la 
rage  aux  loups. 

Sur  les  bords  de  l’Efared]  O’elt  le  nom. 
d’une  rivière  qui  pafife  au  milieu  de  Cro- 
tone  , &qui  s’appele  encore  aujourd’huy 
VEfaro. 

Dans  la  tribu  Lampriade.']  Heinfius  en- 
tend par  cette  tribu,  les  habitants  d’un 
hameau  qui  peuvoit  être  aux  environs  .du 
■ • Tem- 

t «*  s 
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Temple  de  J unon » furnomméc  Laciniéner 
à caufe  du  cap  Lacinîen  où  ce  Temple 
étoit  bâti.  Mais  comme  cette  Déelfe 
étoit  aufii  révérée  des  Crotoniates  qucdes 
habitans  du  cap  Lacinien,  on  peut  en- 
tendre par  cette  tribu,  les  habitans  d’un 
quartier  de  Crotone  qui  n’avoit  peut-être 
pas  bonne  réputation,  ou  qui  avoit donné 
à Théocrite  quelque  fujet  de  méconten- 
tement. Le  fcholiafte  ne  nous  apprend 
rien  autre  chofe  fur  ce  paflfage,  fi  non  que 
le  mot  de  Lampriade  vient  d’un  Lamprius 
qui  avoit  donué  fon  nom  à toute  la  tribu. 

Ce  font  tous  coquins  à qui  je  ne  puis  fou - 
haiter  que  du  rnal.~\  K.*Ho%p*<rva>  yàp  i 

Heinfius  explique  par 

les  mots , mifer  , ernaciatus  , egcnus , ex- 
haujlus.  Il  fe  fonde  fur  ce  qu’un  fcho>- 
fialie  avoit  lû  dans  quelque  exemplairede 
Théocrite  > U*xtxp*r/*on  yetp  i ntt , & 
qu’il  explique  le  mot  > par  le 

mot,  maigre»  mince  , qui  n’a  que 

ia  peau  & les  os.  J’aime  mieux  fuivre  Ir 
fens  qu’on  donne  ordinairement  à ce  pafc 
ïage,  en  expliquant  ***i$p&W  »-un 
chant  homme , qni.ne  mérité  pas  d'être  heu- 
reux» OU,  qui  ne  fe  plaît  qu'à  faire  du  mal. 

Sur  les  bords  du  Mêethe.  J C’eft  une  ri- 
vière qui  paffe  allez  près  de  Crotône.  El- 
le s’appelle  encore  aujourd’hui  Neeto • 
Strabon  remarque  dans  fon  Livre  6m*. 
qu’une  bande  de  Grecs» au  retour  de l’ex- 
pédition de  Troye  , s’arrêta  - à l’embou- 
chure de  cette  rivière  , & que.  pendant  ■ 

•*..  ' L 4 • qu  ils 

v " M 


Digitized  by  Google 


*4$  MEMOIRE  S 

qu’ils  couroient  le  Pais  pour  le  reconnoî- 
trej  leurs  captives  ennuyées  de  la  mer 
brûlèrent  leurs  Vaifleaux , & les  obligè- 
rent par  là  de  s’arrêter  dans  cette  partie  de 
l’Italie.  N fignifie  , embrazement 
de  vaifleaux. 

Vous  fcavez  que  J es  pâturages  y.  font  ex- 
cellents,]  Théocrite  nomme  en  particulier 
trois  fortes  de  plantes  qui  rendoient  ces 
pâturages  excellents.  La  première  eft 
qui,  lèlon  un  des  feholiaftes, 
étoit  bonne  pour  arrêter  l’inflammation 
des  playes  La  fécondé  plante  que  Théo* 
crite  appelle  , avoit  une  autre  pro- 

priété qui  étoit  de  confcrver  les  femmes 
dans  l’efprit  de  continence  & de  chafteté, 
que  la  Religion  exigeoit  d’elles  pendant  la 
célébration  des  inyftéres  de  Cerès.  Elles 
faifoient  des  jonchées  de  cette  herbe,  fur 
lefquelles  elles  couchoient.  tant,  que  du- 
roit  la  tête.  La  troifîéme  plante  eft  la 
Méliflè , pikiTUct  cette  plante  eft  aflez 
connue  pour  que  je  me  difpenfe  d’en  par- 
ler. ■ ;• 

Pendant  que  tu  cours  à une  folle  vifioire.'] 
Egon  courut  inutilement ,.  fi  nous  en  croy- 
ons un  fcholiafte,.qui  nous  apprend  que  le 
nom  d’Egon  ne  fe  trouvoit  point  dans  les 
catalogues,. qui avoient  été  faits  des  Olym- 
pioniques. 

Les  airs  de  Glaucé , ceux  de  Pyrrhus 
Glaucé  étoit  une  femme  native  de  I’ifle 
de  Chio , & vivait  du  temps  de  Ptolémée 
Philadelphq.  Plutarque dit,  au  fujet  dej 
. - raik 
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railleries  que  l’on  faifoit  fur  ce  que  les 
Vers  de  la  Pythie  étoient  la  plupart  affez  • 
mal  tournez , qu’il  ne  feroit  pas  raifon- 
nable  d'exiger  que- les  chants  de  cette pré- 
trefle  fuflent  aufïi  harmonieux,  &auffi  bril- 
lants, que  l’étoient  ceux  de  Glaucé  lajoüeu- 
fc  de  luth,  (*l(* yentSec  tIuj  ny$lu'y 

•“H  r^KVKtjf  «ù  Vis  xi9apa>J‘ov  Âiyv 

fu-npori  c’eft  dans  le  Traicé  où  il  examine 
pourquoi  la  Pythie  ne  rend  plus  fès  ora- 
cles en  Vers»  Pyrrhus  étoit  un  poëte  Ly- 
rique de  Lesbos  ou  d’Erythres.  Je  11e 
- fçai$*en  quel  tems  il  a vécu. 

.Cette  chanfrn  qu'on  a faite  fur  la  Ville  de 
Grotone.~\  La  Ville  de  Crotônc  a été  an- 
ciennement très  fameufe , i°.  par  fa  beau-  - 
té,  par  fon  étendue,  & par  le  nombre  de 
lès  habitans:  témoin  cet  ancien  proverbe:  . 

UcûThix  t*  b rapèt  Kçtmyet  7 «fia  VoUtC * 

les  autres  Villes  ne  font  rien  en  comparaifon 
de  Crotoxé.  2°.  Par  la  pureté  & par  Ta  la- 
lùbrité  de  l’air  qu’on  y refpiroit  : ce  qui 
'a  donné  lieu  à un  lecond  proverbe  : 

: plus  fain  que  Crotctte  : 31% 

Par  la  force  & par  le  courage  de  fes  ha* 
bitans,  & par  le  nombre  de  ceux  qu’elle 
a vû  revenir  vidtoriçux  des  jeux  Olympi- 
ques ; ce  qui  a encore  donné  lieu  à un- 
autre  proverbe  : KpemHxvai  tr%K tr*Z- 
t of  ta  fï - x»  a*  SL'ïtlluiàn  Le  dernier  des. 
Crotoniates  vaut  bien  le  premier  de  tous  les 
Grecs.  Enfin  par  la  célébré  école  dePhi- 
lefophie  que  Pythagore  y avoit  fondée  t 
& quia  produit  en  différents  tems  quami*  '■  » 

f'r*  h s té.  . 
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té  d’excellents  hommes.  Cette  Ville  a 
efluyé  bien  des  avantures  qu’il  feroit  long 
de  décrire  , & qui  demanderaient  une 
hifïoire  particulière..  Elle  n’eft  plus  au- 
jourd’hui qu’un  gros  Bourg,  qui  porte  le 
même  nom  de  Crotone  avec  le  titre  de 
Marquifat. 

Du  cap  Lacinien  J Le  cap  Lacinien  faî- 
fpit  une  des  pointes  du  golphe  de  Taren- 
tê  Crotone  en  étoit  éloignée  d’environ 
dix -neuf  Milles.  On  l’appelle  aujour- 
d’hui, il  capo  délie  Colonne.  Ce  nom  lui 
a été  donné  à caufc  de  quelques  colonnes 
fort  belles,  qui  y font  reliées  d’un  ancien 
Temple  dédié  à la  Fortune  Equeftre. 
Théocrite  donne  au  cap  Lacinien  l’épi- 
théte  de  7T9toï«»  , qui  cjl  au  Levattt , par- 
ce que  ce  Promontoire  étoit  effectivement 
à l’Orient  de  Crotone.  , 

Où  l'ahtlcte  Egon.  ] Cet  Egon  ne  peut 
être  le  même  que  le  maître  de  Corydon , 

- qui  ne  s’étoit  pas  fait  encore  beaucoup  de 
réputation,  puifque  Battus  ignorait  qu’il 
fe  mêlât  feulement  de  combats  athléti- 
ques. . ‘ . 

Dévora  lui  fcul  80.  gâteaux . ] O 'yfuKcrnt 
vJtCpt.  Ma(a  fignifie  un  gâteau  fait  de  fa- 
rine , d’eau  & d’huile  pétries  ..cnfemble. 
Les  Anciens  nous  ont  conté  tantd’hifloi- 
res  de  la  voracité  des  athlètes  , que  cette 
proüeffe  d’Egon  qui  avoit  donné  lieu  à la 
chanfon  , ne  doit  furprendre  perfonne  , 
non  plus  que  la  force  avec  laquelle  Egori 
entraîna  un  .taureau  du  haut  d’une  colline 
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en  bas.  Aftyanax  de  Milct  en  avoit  fait 
autant  , dit  un  fcholiaftc  , & le  taureau* 
s’étoit  débattu  de  telle  manière  , que  fon 
fabot  étoit  relié  entre  les  mains  d’Aftya-' 
nax.  • 4 

Du  cruel  Démon  ] C’étoit  une  opinion 
générale  dans  lePaganifme  , que  chaque. 
particulier  avoit  Ion  Démon  ou  fon  Genie 
qui  veilloit  fur  fes  aétions  & far  fa  con- 
duite, depuis  le  moment  de  fa  naiflànce 
jufqu’à  fa  mort.  Il  y avoit  de  ce?  Génies-  - 
qui  étoîent  négligens , d’autres  quiétoiént  ' 
plus  attentifs.  Il  y en  avoit  de  bons , *, 

d’autres  mal-failànts.  Heureux  l’homme 
à qui  il  en  étoit  échu  un  bord 

Je  le  fur  pris  avec  elle  dam  un  endroit  T 
Il  y a dans  le  Grec,  •>  qui  lignifie 

une  étable , un  parc  de  brebis.  Les  Italiens' 
ont  confervé  ce  mot  dans  leur-Langue- 
Sannazar  l’employé  dans  fon  Arcadie,  & 
le  TalTe  dans  l’Aminte  & dans  la  Jérufa- 
lcm.  ; • , ‘ . 

, * , . * j 

Réflexions  generales  fur  la*  qmtriùns* 
Idylle  de : Théocrite. . • 

t * * • - . * * 

v * **  * ’ . , . K 

Si  j’avois  à faire  dès  idylles  piflorales  en? 
notre  Langue,  jene  les  ferais  pas  entière-  . 
ment  dans  le  goût  de  la  quatrième  de  Théo?- 
crite;  &’mêmc  fi  toutes  les  autres  idylles 
de  ce  poète  relïèmbloiem  à celle- 11,  peut- 
être,  n’aur  ois-je  pas  eu  le  courage  d’en  en- 
^eprei^re  la  tradu&ion.  Ce  n’^ft  pas-  , 
'*  * lu  à ’ -*  que 

•<  - • ' - , T _ 
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que  je  l’cflime  mauvaife  en  elle-même » 
nypar  rapport  aux  régies  tque  Théocriteit 
fuivies  ,•  mais  c’eft  que  ces  régies  qui  étai- 
ent bonnes  pour  le  temps  où  il  a écrit, ne 
feroient  goûtées  dans  celui-ci  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  perfônnes.  On  s’eft  fait 
des  idées  nouvelles  fur  lapoëliepaftoralej 
' on  n’y  veut  plus  admettre  que  des  bergers- 
allégoriques  ,c’eft-à  dire,  des  gens  de  Cour 
déguifez  fous  l’habit  de  bergers  Théo- 
crite  n’a  fong£  à repréfenter  que  de  veri-- 
-•  tables  bergers.  Mais  pourquoi  cesbergerr 
- «e  font:ils  pas  uniformes  dans  toutes  fes 
idylles  ?,,Théocrite  les  éléve  en  quelques 
^ endroits  au-deffus  de  leur  genie  natu- 
j,  rel,  & les  y laifTe  retomber  en  d’autres. 
„ Il  y a encore  des  clrofes  qui  n’ont  pas 
,,  tant  de  baffeffe,  mais  qui  n’ont  guéres 
,,  d’agrément , parce,  qu’elles  ne  fontfim- 
„ plement  que  rufbiques.  La  quatrième 
de  fes  idylles  cft  toute  de  ce  cara&ére. 
Si  M.  de  Fontenelle  qui  fait  ces  obferva- 
tions,  eut  voulu  s’appliquer  à bien  connoître 
les  idyllcs-de  Théocrite,i!  y auroit  remarqué 
quatre  cfpéçcs  de  bergers  differents  entre 
eux,  fuit  dans  les  moeurs,  foit  dans  les 
fenciments  j foit  dans  les  difeours  qui  font 
Foxpro  (lion  dès  moeurs  & des  féntiments. 

.La  première  efpéce,  qui  efl  la  plus  no-  • 
ble , eft  celle  des  palfres  de  boeufs , 

*»i.  Né  nous  imaginons  pas  que  ce  fuf* 
lent,  des  payfans  ftupides  & grofiiers,  in- 
capables d’aucune  forte  de  politeffe  ou 
d’agrément  dans  l’efprit.  Ils  étaient  au 
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contraire,  tous  riches  & bien  élevez,  & 
tenoient  le  premier  rang  dans  les  Villes, 
ou  dans  les  campagnes  qu’ils  habitoient. 
jLa  fécondé  efpéce  de  bergers  qui  appro- 
che beaucoup  de  la  première,  eft  celle 
des  pafteurs  de  brebis,  ntifiins.  Théo- 
crite  femble  ne  les  avoir  point  diftinguez 
des  paftres  de  Bœufs,  du  côté  de  la  poln 
teflè;  il  les  joint  même  allez  volontiers 
enfemble  pour  les  faire  chanter  à peu  près 
dans  le  même  goût.  La  troilîéme  efpéce 
eft  celle  des  chévriers,  u\vi\ot.  Ceux-la 
font  bien  inferieurs  de  toutes  façons  aux 
deux  autres..  Enfin  la  quatrimé  efpéce  eft 
celle  de  ces  bergers  mercénaircs,  qui  n’a- 
voient  point  de  troupeaux  en  propre  & qur 
étoient  aux  gages  d’autruy.  Les  Adeurs 
dç  la  quatrième  idylle  font  de  cette  der- 
nière efpéce  ; & il  faut  remarquer  que 
Théocrite  ne  manque  point  dans  chaque 
idylle,  d’inftruire  fbn  Leéteur  dé  la  qua- 
lité & de  la  condition  des  bergers  qu’il' 
met  fur  la  fcéne.  Perfonne  n’ignore  de 
quelle  importance  eft  cette  régie,  dan» 
tout  ce  qui  s’appelle  poème  dramatique. 

Or  je  demande  ce  qu’a  dû. faire  Théo- 
crite, quand  il  a introduit  ces  differentes 
efpéces  de  bergers  Ml  a dû'fans  doute,  les 
' peindre  tous  tels  qu’ils  étoient,  & tels  qu’on 
lès  conccvoit  de  fon  temps  dans  la  Sicile, 

/ où  la  poefie  bucolique  a pris  la  forme  &.  ' ‘ . 

• Te  tour,  que  nous  lui  voyons  dans  les  idyl-  ' . 
tes  de  Théocrite.  On  convient  aflez 

r * ‘ * , L. 7 \ *•-  qu’il  , ‘ 
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qu’il  n’y  a de  bons  portraits  que  ceux  qui 
font  reflctnblants.  J^orfqu’un  poëte  a bien 
pris  tous  les  traits  de  l’Original  qu’il  veut 
repré  Tenter , & qu’il  a donné  à fon  table-' 
au  les  couleurs  & l’exprdTîon  qui  lui  con- 
viennent , il  n’eft  pas  poffible  que  fon  ta- 
bleau ne  foit  excellent.  Mais  Théocrite 
n’auroit-il  pas  pû  s’en  tenir  aux  premières 
efpéccs  des  bergers,  fans  nous  donner  de. 
ces  efclaves,  de  ces  valets  de  bergers 
dont  les  difeours  ne  font  fufceptibles  d’au- 
cune forte  d’agrément  ? Je  répondrai  à ce- 
la, qu’en  fuppofant  dans  ces  valets  del’ef- 
prit  & du  genie  pour  le  chant , tel  qu’on 
l’avoit  autrefois  dans  la  Sicile  & dans  la. 
grande  Grèce,  il  leur  étoit  aifé  de  fe  for- 
intr  au  chant  & à la  mufiquc,par  le  com- 
merce perpétuel  où  ils  étoientiavec  leurs- 
maîtres  de  qui  ils  pouvoient  apprendre , 
& dans  le  profond  loilir  dont  ils  joüiflfoi- 
ent.  Ces  valets  'feront  moins  polis  que. 
leurs  maîtres;  mais  ;ils  auront  quelque 
chofe  d’agréable  dans  leur  rufticité,  file, 
poëte,  par  le  fecours  d’une  didion  pure, 
fimple,  élégante  & humble  tout  à lafois, 
fçait  adoucir  ce  qu’il  peut  y avoir  de  trop 
làuvage  & de  trop  groflier  dans  leur  ca- 
raélére.  Enforte  qu’on  pourra  comparer 
leurs  difeours  aux  habits  que  l’on  prend 
dans  des  bal  ets , pour  représenter  des  Pay- 
ons. Ces  habits  font  d’étoffes  plus  bel- < 
les  & plus  fines  que  ceux  des  payfans  vé- 
ritables; ils  font  même  ornez  de  rubans; 
mais  ils  font- toujours  taillez  en  habits  de  ; 

payfans.’ 
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payfans.  M.  de  Fcmeneile  applique  cette 
comparaifon  aux  ientiments  ‘qu’il  veut, 
qu’on  donne  aux  bergers;  mais  il  y a plus 
de  juflefre,  ce  meicmble,  à l’appliquer 
aux  difeours  dont  les  fentimeuts  font  re- 
vêtus. t 

Il  eft  facile  de  concevoir  que  la  matiè- 
re de  l’idylle  paftorale,.  qui  cil  fort  petite 
par  elle  même,  a befoin  d’être  relevée  par 
l’élégance  de  la  diction  ; & même  qu’elle 
n’dt  prefque  rien  fans  la  diélion.  C’eft 
par  là  qu’au  jugement  de  M.  Ddpreaux». 
un  poète  fçaie, 

- * f j 

Dire  t fans  s'avilir , les  plus  petites  ckofes  , 

Et  qu'il  J fait  aux  difeours  de  la  ru/Ucitt, 
Donner  de  l'élégance  & de  la  dignité. 

/ 

Or  qui  pourroit  difeonvenir  qucThéo- 
crite  ne  foit  admirable  dans  fa  diélion , & 
qu’en  ce  point  il  ne  foit  infiniment  fupe- 
rieur  à Virgile  fi  parfait  d’ailleurs  ? Outre 
l’avantage  de  la  Dialeéte  Dorique , qui  eft 
fi  propre  & fi  convenable  aux  bergers , il 
a encore  fur  Virgile,  celui  de  la  ilruétu-,  ’ 
re  du  Vers  bucolique,  qui  fait  à mon  gré 
une  des  principales  beautez  du  poëme 
paftoral.  Cette  ftru&ure  demande  que 
le  quatrième  pied  de  chaque  Vers  foit  un  • 
daélyle , & quelquefois  même  le  premier, 
lorfqu’on  le  peut,  fans  faire  paroîtred’af- 
fc&ation.*  Elle  demande  de  plus  que  ces 
da&yles  ne  tiennent  point  par  la  céfure  à 
ce  qui  les  fuit.  Et.fi  l’on  peut  ménager 

s *.  __ 
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un  repos  <Jans  le  fens,  après  chacun  dè 
ces  dadyles,  le  Vers  en  fera  plus  régulier 
& plus  parfait.  Tel  cû  ce  premier  Vers 
de  la  quatrième  idylle.: 

• b , i 

E <Ve  pot , w KopJJwv,  oti  /3cec 

^ p‘fic  «î'IÀtovdot  J.. 

D/V  Dam  cet  a y.cujum  pecus  b 

An  melibat? 

> 

e • 

Cette  ftru&urc  donne  au  Vers  bucoli4 
que  je  ne  fçais  quoi  de  vif  &de  brufque, 
qui  doit  faire  un  bon  effet  dans  la  bouche, 
cfun  berger. 

Thcocrite  a obfervé  ces  réglesavectou^ 
te  l’exa&itude  poflible,  & Virgile  ne  les 
'a  observées  que  rarement  : ce  que  je  n’at- 
tribue pas  tant  à l’impuiflànce  de  Virgile, 
qu’il  celle  de  la  Langue  Latine,  moins 
riche,  moins  hardie,  & moins  foüple  , 
pour  ainfi  dire , que  la  Langue  Grecque. 

De  tout  ce  que  je  vicus  d’établir,  on 
v peut  conclurre,  qu’il  n’y  a.  de  juges  rcce- 
. vables  des  idylles  paftorales  de  Théocrite, 
que  ceux. qui fe  font  mis  en  état  de  l’en- 
tendre dans  fa  Langue,  & de  goûter  fa 
ver fification  ; & qu’un  tradu&eur  qui  auroit, 

- ' ' pour  traduire,  tous  les  talents  qui  me  man- 
quent , ne  fçauroit  jamais  parvenir  à:  le  ^ 
c donner  tel  qu’il  eft  ; dans  une  verfion  qui  . 
fera  nécelfairement  dépourvue  , & de  ce 
que  le  langage . Doricn , & de  ce  que  la 

• / . üru^ 
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ftru&ure  du  Vers  bucolique,  répondent  de 
grâces  & de  beautez  dans  l’ Original.  J’ofe 
croire  pourtant  que  la  traduâion  qu’on 
vient  de  voir  de  la  quatrième  idylle, tout, 
informe  qu’elle  eft,  aura  donné  une  idée 
de  cette  idylle  bien  differente  de  celle  que 
M.  de  Fontenelle  en  a voulu  infpirer  , 
dans  l’Analyfe  qu’il  en  a faite  en  ces  ter- 
mes. . 

• ,,  line  s’agit  (dans  la  quatrième  idylle). 
>,  que  d’un  Egon  qui  étant  allé  aux  jeux 
,,  Olympiques,,  a laiffé  fon  troupeau  en- 
,,  tre  les  mains  de  Corydon.  Battus  re- 
,».  proche  à Corydon,  que.  le  troupeau  eft 
bien  maigri  depuis  le  départ  d’Egon. 
„ Corydon  répond  qu’il  y fait  de  fon, 
„ mieux,  & qu’il  le  mène  dans  les  meiL- 
,,  leurs  pâturages  qu’il  connoiile.  Battus 
,,  dit  que  la  flûte  d’Egon  fe  gâtera  pen- 
,,  dant  fon  abfençe.  Corydon  répond. 
„ que  non,  qu’elle  lui  a été  laiffée,  & 
„ qu’il  eft  bon  chanteur.  Enfuîte  Battus  fè 
„ fait  tirer  une  épine  du  pied  par  Corydon,  i 
,,  qui  lui  confeille  de  n’aller  point  àlamon- 
,,  tagne,  qu’il  ne  foie  chauffé.  Et  ce  que 
„ ne  croiroient  peut-être  pas  ceux  qui 
^ n’ont  point  d’habitude  avec  les  Anciens,, 
voilà  toute  l’idylle. 
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LES  BERGERS 

*DE  THE' OC  RITE. 

Par  M.  Hardion. 

M*rs  TN  Ans  les  réflexions  que  je  donnai  il 
J.  3 y a quelque  temps  fur  la  quatrième 
Idylle  de  Théocrite  , je  m’efforçai  de  dé- 
truire la  cenfure  que  M.  de  Fonteuelle 
avoit  faite  de  eette  idylle,  dans  fon  Dif- 
cours  fur  iTglogue  ; & je  fondai  mes 
principaux  raisonnements  fur  la  diftin&i- 
on  de  plulieurs  efpéces  de  bergers,  diffe- 
rents entre-eux  dans  leurs  mœurs,  dans 
leurs  fèntîments»  & conféquemment  dans, 
leurs  difeours.  J’avois  apperçu  cettcdillin- 
dion  dans  Théocrite  prefque  fans  l’avoir 
cherchée;  & je  ne  doutois  pas  que  ceux 
qui  avoient  lû  ce  poète  avec  quelque  fdrte 
d’attention , ne  l’euffent  vûë  encqjre  mieux 
que  moi.  J’étois  donc  bien  éloigné  de 
croire  qu’elle  dût  être  conrredite  > & 
qu’on  pût  la  regarder  comme  l’ouvrage 
de  mon  imagination;  d’autant  plus  que 
perfonne  n’eft  moins  ambitieux  que  je  le 
fuis,  de  donner  des  fylïêmcs  nouveaux  • 
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& que  la  défiance  que  j’ai  tant  de  fujet 
d’avoir  de  mes  lumières , ne  m’a  pas  en- 
core permis  de  marcher  feul,&  fans  avoir, 
de  bons  guides.  Cependant,  comme  ce 
reprochée’ avoir  inventé  un  nouveau fyftê- 
mc  de  bergeries,  m’avoit  été  fait  par  des 
perfonnes  dont  les  connoiffances  font  in- 
finiment fupérieures  aux  miennes,  j’avois 
tOùt  liea  de  douter  fi  je  ne  m’étois  point 
trompé.  Pour  m’en  alïurer,  je  me  mis  à 
relire  avec  une  nouvelle  application  les 
idylles  paftorales  de  Thçocrite;&j’avoiie 
que  fi  j’étois  véritablement  dans  l’er-r 
reur,  ce  nouveau  travail  , bien  loin  de 
m’en  retirer,  m’y  a engagé  encore  plus 
avant , & que  je  fuis  plus  perfuadé  au- 
jourd’hui que  je  ne  l’ai  jamais  été,  que 
Théocrîte  a eu  intention  de  peindre 
dans  les  idylles  paftorales , quatre  efpéees 
de  bergers  differents  entre  eux  , comme 
je  l’ai  dit,  dans  leurs  mœurs  & dans  leurs 
fentimens.  Ces  quatre  efpéees  font  lQ$ 
pafires  de  bœufs  , , les  pafteur* 

de  brebis,  a,  les chévriers , Alwitoh 
& enfin  c.es  pafieurs  mercénaires»  quin’a- 
voient  point  de  troupeaux  en  propre  , <Sc 
qui  gardoient  peu^d’autrui  , ou  même 
qui  étoient  cfclaves  d’autres  pafieurs.  Car 
je  ne  mets  prefque  point  de  différence  en^ 
tre  les  uns  & les  autres  , & je  n’en  ferai 
ici  qu’une  même  claflè.  J’avertis  feule- 
ment que  je  ne  les  diftingue  des  bergefs 
libres,  que  par  la  différence  que  mettent 
entre  les  hommes  l’état  defervitude  &l’é- 
' * tat 
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tat  de  liberté  : & que  je  les  range  d’ail- 
leurs fous  les  trois  autres  efpéces  , parce 
qu’ils  étoient  effectivement  ou  paflres  de 
bœufs  , ou  pifteurs  de  brebis  , ou  ché- 
yriers.  Aufïi  attendrai-je  , pour  parler 
plus  particulièrement  de  cette  quatrième 
elaffe,  que  j’aye  filé  les  rangs  & la  con- 
dition des  trois  autres. 

Je  dois  trouver  dans  Théocrite  même, 
les  différences  que  je  veux  établir  entre 
les  quatre  efpéces  de  bergers  , & faire 
voir  qu’il  n’en  a confondu  ni  les  idées , ni' 
les  noms.  Cependant  je  crois  qu’il  me 
fera  permis  de  joindre  aux  paflages  de. 
Théocrite,  les  interprétations  defcsfcho* 
liaftes  , dont  quelques-uns  font  fort  an- 
ciens > comme  Ca&ubon  l’a  crû  & l’a 
prouvé.  Le  fëntiment  de  Cafàubon  me 
paroît  en  cela  préférable  à celui  d’Hein- 
fius,  qui  ne  rejette  pourtant  pas  ce  qu’ont 
dit  quelques-uns  de  ces  feholiaftes  , fur 
les  differents  caractères  des  idylles  de 
Théocrite;  car  il  adopte  au  commence- 
ment de  fon  Commentaire  , un  paffage 
d’un  de  ces  anciens  Grammairiens  » qui 
étoit  embaraffé  de  fçavoir  pourquoi'  on 
avoit  donné  aux  paftorales  de  Théocrite 
le  feul  titre  d’idylles  bucoliques , puifqu’it 
y avoit  de  ces  idylles , qui  étoient  Poime- 
niques  ; c’efl-à-dire  , dont  les  aCteurs  é- 
toient  paileurs  de  brebis  ; & d’autres  qui 
ctoient  Aîpolnjues  ; c’eft-à-dire  où  le  poëte 
fàifoit  jj^rler  des  chévriers.  n£f 

*a<y.g‘*^n*y  ( »!/«&<#)  ft>J  OITZtV  ihùi 
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Un  autre  grammairien  remarque  qu’outre 
les  idylles  Poimeniaues  & les  Aiboliques  , 
il  y en  avoit  de  melées,  c’eft-à-dire,  qui 
étoient  en  même  tems  Poimenïques  & Ai- 
foliques  ■,  lorfque  Théocrite,  par  exemple, 
faifoit  parler  eAfemble  des  chévriers  &des 
pafteurs  de  brebis.  Où  peut-on  croire  que 
ces  grammairiens  ayent  apperçu  ces  diffe- 
rents caraétéres  d’idylles , rt  ce  n’eft  dans 
les  idylles  même  de  Théocrite? 

Outre  l’interprétation  des  feholiartes  , 
je  pourrai  m’appuyer  du  témoignage  de 
JLongus , qui  de  l’aveu  de  tous  les  Criti- 
ques , a pris  parfaitement  l’efprit  & le  goût 
des  paftorales  de  Théocrite,  & qui  pour- 
roit  en  être  appelle  le  Copifte  auffi  bien 
que  l’Imitateur.*  Je  ne  ferai  aucun  ufage 
desEglogues  de  Virgile- Elles  ne  peuvent 
prouver  ni  pour,  ni  contre  mon  opinion, 
parce  que  Virgile  n’a  pas  fuivi  le  iiftême 
de  Théocrite,  &quetoutes  les  efpéces  de 
besgers  étoient  confondues  de  fon  tems  par- 
mi les  Romains,  à peu  près  comme  elles 
le  font  aujourd’hui  parmi  nous.- 

X/’ordrc , fusant  lequeljc  range  les  trois 
premières  efpéces  de  bergers,  en  donnant 
aux  parties  de  bœufs  la  primauté  fur  les 
parteurs  de  brebis,  & à ceux-ci  fur  les 
chévriers , eft  bien  marqué  dans  ce  beau 
Vers  de  la  première  idylle  de  Théocrite, 
où  ce  poète  amène  auprès  de  Daphnis 
, , ' mourant,  les  paftres  de  bœufs , les  paf-  . . . 

teurs  de  brebis  & les  chévriers. 

v 
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Donat  (l’Auteur  de  la  vie  de  Virgile) 
nous  fournit  le  meilleur  commentaire  que. 
l’on  puific  faire  de  ce  Vêts.  Il  y a,  dit- 
il  , trois  fortes  de  bergers  qu’on  peut  faire 
paraître  avec  grâces  dans  les  bucoliques. 
Les  moins  conliderablesfont  les  chévriers, 
en  Grec,  •tiar»A#i  & en  Latin,  caprarii. 
Les  pafteurs  de  brebis  que  les  Grecs  ap- 
pellent wrein'twç,  & le>  Latins  opiliones  , 
tiennent  un  rang  un  peu  plus  honorable. 
Mais  ceux  dont  la  condition  eft  la  plus 
honnête  & la  plus  révélée  font  les  paftres 
de  bœufs  > BouxJ Kct,  -&  £’eft  de  cette 
dernière  efpéce  de  bergers , continue 
Donat,  la  plus  noble  & la  plus  excel- 
lente qu’il  y eût,  que  la  poëfie  bucolique  a 
dû  prendre  fon  nom.  Tria  funt paflorunt 
généra  qua  dignitatem  in  bucolicis  habent , 
quorum  qui  minirai  Junt , «Iftihet  die  uni  ur 
à Gratis  ÿ iidera  à nobis  caprarii.  Paulo  ho* 
- noratiores , qui  xotfûitt,  id  %ft  opiliones  di- 
cuntur . Honcftijfirai  & maximi  (iovxihti , 
quos  bubulcos  diamus.  Unde  igitur  maçis 
debuit pajioralt  tarminï  nomen  imponi , quara  . 
ab  co  gradu  qui  apud pajiores  excellentijfiraus 
invenitur  ? En  effet , fi  l’on  confidére  ces 
« trois  fortes  de  bergers  par  rapport  aux 
troupeaux  qu’ils  conduifoient],  & qui  fai- 
foient  leurs  principales  rich  elfes , on  fera 
- •'  • . éton« 
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étonné  de  la  difproportion  qui  dévoie  être 
de  ce  côté'là , entre  les  pallres  de  bœufs 
& les  deux  autres  eipéces.  Si  l’on  com- 
pare de  meme  la  valeur  des  brebis  & des 
moutons,  avec  celle  des  chèvres , on  ap- 
percevra  tout  d’un  coup  la  différence  de 
richeffes  qu’il  y avoit  entre  les  chcvriers 
& les  pafleurs  de  brebis.  Outre  les  trou- 
peaux de  bœufs  & der  vaches,  qui  étoient 
le  principal  ornement  des  premiers , • 


jcacrju^  tu  BavKoAw  al  /3a  e?  ctvr ai. 
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dit  Théocrite  dans  l’idylle  huitième;  ces 
bergers  avoient  encore  des  troupeaux  de 
chèvres  & de  brebis , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  même  idylle,  & de  plus, 
dans  lavingt-feptiéme  intitulée  0«g/r*s  Ce- 
pendant ils  ne  prenoient  que  la  qualité  de 
BouxéAoi  comme  la  plus  honorable.  Ce 
n’elt  pas  tout.  Le  paflre  de  la  vingt-fep- 
tiéme  idylle,  amoureux  d’une  jeune  fille 
qu’il  compare  à Heléne , en  fe  comparant 
lui-même  à Paris , qui  comme  lui  avoit 
été  paflre  de  bœufs  , lui  offre  , en  cas 
qu’elle  veuille  confcntir  à ce  qu’il  fouhai- 
te  d’elle,  non  feulement  le  don  de  fou 
troupeau  ,mais  encore  celui  des  forêts  & des 
prairies  où  il  le  mène  paître. 
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Danslaneuviéme  idylle,  un  autre  paflre^ 
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■vante  le  bonheur  de  fa  fituation  : rien  ne  lui 
manque  pour  être  parfaitement  heureux. 
Tout  fon  difeours;  nous  donne  l’idée  de 
l’abondance  & de  la  politeflê.  Dans  la 
*•'  vingtième  idylle,  un  jeune  paître  de  bœufs 
qui  croit  allé  à la  Ville,  y avokété  traité 
4tvec  beaucoup  de  mépris  par  une  Cour- 
tifane  nommée  Eunica,  qui  lui  avoit  re- 
proché tout  ce  qu’on  peut  reprocher  aux 
plus  vils  habitants  de  la  campagne.  Il 
faut  voir  fur  quel  ton  ce  jeune  berger  ré- 
pond à ces  reproches,  & à quel  point  il 
en  eli  indigné.  Quoi , dit-il,  Eunica  me 
méprilè , jÿrce  que  je  fuis  paître  de  boeufs.; 
elle  ne  fç ait  pas  apparemment  ce  queç’ell 
qu’un  berger  de  ma  forte  ! Elle  n’a  pas 
• oui  dire.qne  le  beau  Bacchus  avoit  été 
paître  comme  moi:  que  Venus  avoit  été 
amoureufe  d’un  paître;  qu’Endymion  étoit 
paître;  & que  Cybéle  pleure  encore  tous 
les  jours  la  mort  d’un  paître.  La  feule 
Eunica  refufe  d’aimer  un  paître.  Elle 
croit  être  plus  que  Cybéle,  Venus  & la 
Lune! 
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A K vÇiKoiÇ  xpiuccroiv  y Xj  Kv7Tp«<Î^J  «Tf 

• SêA  dvc*ç.  . • • * 

* " * * . 

.*•  Les  chévriers  eullent-ils  été  auflî  cho- 
quez de  pareils  reproches,  eux  qui  étoient 
auvres , & qui  n’avoient  ordinairement 
.^que  leurs  chèvres  pour  tout  bien?  Car  s'il 
euffent  eu  d’autre  bétail,  ils  n’auroient 
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f as  porté  le  nom  de  chévriers.  Dans  la 
cinquième  idylle.  Comate, chévrier , accufe 
-Liacon  de  lui  avoir  volé  une  peau  qu’il 
avoit;  Lacon  lui  demande  comment  ce- 
la le  peut  faire  > puifqu’Eumaras  fbn  maî- 
tre n’a  jamais  eu  vaillant  une  feule  peau 
pour  fe  coucher.  . . • 


OJtîj  y<ïf  Evpccstc  T$  îf  rot  tvîv- 

JêU 

» 

, w» 

Théocrïte  dans  la  feptiéme  idylle,  dé- 
ligne  un  chévrier  par  une  vieille  tunique 
toute  urée  , qu’il  portoit  fous  une  peau 
de  bouc  qui  lui  fervoit  de  furtout , de 
qui  entoit  encore  le  fromage  nouveau. 
A cet  équipage,  dit  Xhéocrite,  on  ne 
pouvoit  le  méconnoître , ni  le  prendre 
pour  un  autre  que  pour  un  chévrier.  - , 


h f o^î,  «iV&A©-*  jee  rtç  uit 

HywrwjMv,  être)  */*o'à*  t&tfifa,; 

***'•«•  M 

> p'iaç  T Hulrota 

. t - vo-êov, 
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ne  manquoit  pas  de  leur  reprocher , quand 
on  vouloit  les  mortifier. 

•;  Le  pafteur  de  brebis  eft  bien  different, 
ll  n’elr  pas  fi  riche  que  le  paftre  , car  il 
n’a  pas  de  troupeaux  de  bœufs?&  nepof- 
fede  point  de  grandes  forêts  , ni  de  vaftes 
prairies.  Mais  il  eft  content  de  fon  fort. 
Il  habite  dans  un  antre  fort  propre,  où  il 
a fuffifammcnt  de  quoi  fè  nourrir  & de 
quoi  Ce  chauffer.  Scs  rîcheffes  font  tel- 
les , fi  nous  l’en  croyons,  qu’on  ne  peut 
s’en  figurer  de  plus  grandes  en  dormant  ; 
& ceS'  richeffes  confiftent  en  un  grand 
nombre  de  brebis  & de  chèvres. 

j . f . ' . . ■ . 

. ■>  t;V  ft/  - «f  » * T » / j 

ai  roi  o<s<r  f»  ovsipw 
$otii/Q\TUi > sro  A A«r  ph  àiç  j TroÀAaj 

Wixciiçixç'.  ■ >.  * 

Joignons  maintenant  à l’autorité  de 
Théocrite,  celle  de  Longus  fbn  imitateur. 
Dans  le  premier  Livre  de  fon  Roman  Paf- 
toral > un  paître  nommé  Dorcon , amou- 
reux de  la  jeune  Chloé,  va  la  demander 
en  mariage  à Dryas , pafteur  de  brebis,  qui 
pafïbit  pour  fon  père;  & pour  l’obtenir 
plus  aifément , il  lui  promet  un  grand 
nombre  de  préfents  magnifiques  tels  qu’un 
berger  de  Ion  rang  pouvoit  les  faire.  En- 
tre autres  , une  paire  de  bœufs  pour  la 
charuë,  quatre  ruches  d’abeilles,  cinquan-, 
te  pommiers  , un  cuir  de  taureau  pour 
fe  faire  des  fouliers,  & tous  les  ans  un 

jeune 
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jeune  veau  nouvellement  fevré.  *£  t!  \*p- 
yvtcttKX , £if  « fra/Ai» , ptyitX*  > «r  /3«t/ • 

*e’^,  â Itfoixhm.  Peu  s’en  fallut,  ajoute 
Longus , que  le  pafteur  Dryas  ébloui  par 
ces  préfents , ne  confentît  à cç  mariage 
de  Chloé , quelque  fortes  raifons  qu’il  eût 
de  ne  le  pas  faire:  «ri  fwtfov  i't!»  • A fi»  « 
r «h  fictif  , iwitêvrt  ri»  y«f ml 
Cependant  ce  pafteur  de  brebis  fi  charmé 
des  préfents  d’un  paftre  de  bœufs  , pafte 
pour  riche  dans,  l’efprit  d’un  chévrier. 
Daphnis,  qui  avoit  été  élevé  par  le  ché- 
vrier Lamon  , & qui  fe  croyoit  fon  fils, 
craint  de  ne  pouvoir  parvenir  au  mariage 
de  Chloé , par  la  feule  raifbn  que  Lamon 
étoit  pauvre.  £*»  mit'»*  iri&Tltr  , it>*  l£ 
Ain»*  nïktvM,&.  Dans  un  autre  endroita 
Myrtale,  femme  de  Lamon  , repréfente  à 
Daphnis , qui  lui  avoit  fait  confidence  de 
fon  amour  pour  Chloé , qu’elle  & Lamon 
font  pauvres,  & qu’ils  ont  plûtôt  befoiti 
d’une  femme  qui  leut  apporte,  que  d’une 
femme  à qui  il  faille  donner  ; & qu’au 
contraire  le  père  & la  mère  de  Chloé  font 
riches,  & chercheront  pour  leur  fille  un 
mari  qui  foit  riche,  n* mrit  irptr»  S 

Jïô(*t9-a  *un<P*ie  *t  fi***».  ci  /» 

nXoirtai , »£  rrXtorl»*  iunQi»r  Jiifitttt.  UnpCU 

plus  bas , le  pafteur  Dryas  foupçonne  que 
Daphnis  n’cft  point  le  fils  de  Lamon.  I! 
eft  trop  beau  pour  cela , dit-il , & ne  ref- 
femble  point  à ce  vieillard  camus,  ni  àfâ 
femme  qui  eft  toute  pelée.  D’ailleurs  i! 
cft  riche  de  trois  mille  pièces  d’argent , & 

M i ja- 
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jamais  chévrier  ne  poffeda  feulement  la 
Valeur  de  trois  mille  poires  fauvages. 

A ô A ûçtîs  , Xj  tuf  f»  luxàf  <ri(tS 

ytpârri  fini'ir*  yu.#<xî.**eTopm  es  1&4  Tf *• 
£MiWi>  to-er  tiiï  ctxpuÿon  tiaic  «iscAo». 

Qui  voudra  maintenant  confiderer  ce  que 
la  différence  de  richeffes  caufe  de  diffé- 
rence dans  les  mœurs  , dans  les  inclina- 
tions, & dans  l’éducation  , concevra  ai- 
fément  que  les  paff  res , comme  plus  riches» 
dévoient  avoir  plus  de  noblefl'e  dans  les 
mœurs  & dans  les  fentimens  ; les  ché- 
vriers  comme  beaucoup  plus  pauvres, plus 
de  bafTeffe  & plus  de  grofliereté  ; & enfin 
que  les  pafteurs  de  brebis  dévoient  tenir 
le  milieu  entre  eux , de  manière  pourtant 
que  leur  cara&ére  approchât  plus  de  la 
nobleffe  des  premiers  , que  de  la  baffefïè 
des  chcvriers.  Dans  la  première  idylle  de 
Théocrite  , Priape  reproche  à Daphnis 
l’indigne  état  où  le.  réduit  fa  paillon  a- 
moureufe  , & lui  dit  qu’on  ne  le  recon- 
noît  plus  pour  un  paftre  de  bœufs  5 qu’il 
ne  l’eft  que  de  nom , & qu’il  reffemble  en 
effet  à un  chévrier.  ,,  Le  chévrier,  ajoû- 
,,  te-t-il , languit  & fécbe  d’envie  , lorf- 
,,  iqu’il  voit  fon  troupeau  bondir  amou- 
,,  reufement  dans  les  pâturages.  De  mé- 
*,  me  / lorfquc  tu  vois  une  troupe  de  jeu- 
„ nés  filles-  rire  & folâtrer  cnfemble,  tes 
„ yeux  s’enflamment  & fe  confumcnt  de 
„ defirs  , & tu  voudrois  aller  rirej  & 
„ danferavcc  élles. 
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BiÿTflfr;  [xàv  t \îyw  y tvv  (/['  etijrvAcp  xtJç} 
eoircxç» 

Cl7ro\(&‘  oMt>  tropîf  r c£ç  fxyxctfuç  oïot  /3a.* 

Tïüt'Ton  j 

Taxera*  otpS’xAuwç  , #T»fiw  Tfxy&  av- 

lac  tyivxc»  - ' \ » ■>> 

K«/  tw  </£’  lyre/  *’  Irflçjjç  r*f  îra»p9-tr;^» 
0(fi6  yêAftîlfTi  y 

Toxîôw  oQ&eLKfjiuç  j oti  ou  /uiTii  Tarif* 

^e^wïif. 

* v **.",*’  ' \ 

^ Un  fcholiafte  explique  ce  paflàge  en 
difant  que  Daphnis , dans  fa  manière  d’ai- 
mer > fort  du  cara&ére  des  bergers  de  fon 
ran£î  «p  **7i  fitvxéJitu  if*  , parce  que  ceff 
bergers  font  modérez,  & fçavent  fe  pof- 
féder  dans  leurs  paffions;  au  lieu  que  les 
chévriers  s’y  laiiïent  emporter  fans  réfif- 
tance.  ^ Ol  pt»xiA$i  «■£«*  rit  A 'ffti'inx 
ifxgx n7f,  êi  /»  xlxiAti  A*ytn.  Un  autre- 
Icholialle  confirme  cette  explication  par 
ces  paroles.  ,,  Vous  palliez,.  Daphnis*pour- 

i,  un  paftre  de  bœufs  > mais  vous  reilem- 
v blez  maintenant  à un  chévrier.  C’elt-** 
’■>  à-dire,  vous  ne  penfez  pas  d’une  ma/ 
ir  niére  convenable  à votre  rang , ni  à vo- 

j,  trc  condition.  Etant  ce  quevons  êtes, 

„ vous  devriez  faire  paroître  des  feriti*  » 
j>  mens  plus  nobJes  & plus  élevez  , & 

»y  apporter  avec  plus  de  courage  & de- 
*»■  génerofité,  & vos  paffions  amoureufes. 

M 3 n & 
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,,  & les  autres  difgraces  qui  peuvent  vous 
s,  arriver.  Mais  à juger  de  vous  par  l’é- 
„ tat  où  vous  êtes,  on  peut  dire  que  vous 
„ n’arez  que  le  nom  de  paflre , puifquc 
„ yous  faites  voir  des  fentimens  ii  bas,& 
9,  qui  vous  ravalent  à la  condition  de 
„ chévriers.  b«u*«'a ^i»  iAtyov , ivi 

mfttîttaut  ) ittsrfam-  riun  fis  Ttcurlr  ird, 
ésrwiç  tl  ÏAiyir»  : iux  «£<«:  T?f  n<*</r*v  c<*£»*r 
/S«vx«A®*  v «ç  ai  , (ttyasM* 

aftrrüt  rit  il  tat,  >£  ytiiuiais  rois  tçams  , 

% trvfAWinloiret  iitarbm  fl/».  iv*  ^ < > «f 
««ntl»,  shtyeu  non*  fîê'jxchÇir  , lîi  ihySti*  il 

4VX  U,  » t&f  71UIV7U 

tribut  tic»  ii  Mhr«h&*  iitu&t.  Dans  la  fi- 
xiéme  idylle,  Polyphème, pafleur  de  bre- 
bis 9 reçoit  un  pareil  reproche  d’un  autre 
pafteur,  qui  lui  dit- que  Galatée  fe  plaint 
de  fon  humeur  volage  qu’aucun  objet  ne 
fçauroit  fixer , & qu’elle  le  traite  de  ché- 
vrier. 

fiftAAti  rot  y rk'AvtfMtî?  f tq  TffciuvioV  ci 

M»À0<é’JV  , SvcîçOûTU  ZQV  CtfochOV  UlS 
HCttevtit» 

. • 1 « * 

v jdes  mots,  »*►  uintXt»  ttvfçc t MxXiuni  » 
reflèmblent  trop*  à ceux  de  la  première 
idylle  > nû  d[‘  «i* «vJ'fï  taxas  , pour 
que  l’on  puilîe  douter  qu’ils  ne  foient  mis 
là  comme  un  reproche.  A in  fi,  quoique 
Poiyphéme  eût  des  chèvres  aufli-bien  que 
des  brebis,  c’étoit  lui  dire  une  injure  que 
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de  lui  donner  le  nom  de  chévrier.  En  cf-“ 
fet,  Polyphéme  n’eft  jamais  appellé  dans 
Théocrite , ni  ailleurs  , que  du  nom  de 
n»tn «».  Et  cela  eft  fi  vrai , qu’un  fcho- 
liafte , qui  n’a  pas  entendu  le  paffage  que 
je  viens  de  citer  , remarque  îur  lé  mot 
que  Théocrite  donne  à ce  Cy- 
clope  abusivement  le  nom  de  chévrier,  au 
lieu  de  fon  nom  ordinaire  de  pafieur  de 
brebis  : «»»  75  tîxsît  tntfùut  , 
tîxtt  alvl\n.  C’étoit  donc  dire  une  inju- 
re aux  paftres  de  bœufs  , & aux  pafteurs 
de  brebis,  que  de  leur  donner  le  nom  de 
chévriers , & de  leur  attribuer  les  mœurs 
& les  inclinations  de  cette  troilicme  efpé- 
ce  de  bergers.  Longus  ell  encore  en  ceci 
conforme  à Théocrite.  Dans  fon  qua- 
trième Livre  un  Parafite  conçoit  l’infa- 
mô  deïTein  de  corrompre  Daphnis,  & Croit 
qu’il  en  viendra  aifément  à bout , parce 
que  Daphnis  eft  chévrier.  ivi$t<r$*i  <&»<>»# 

•nS  AâÇuJl , ^ mlrUt  mit»  fxà'tms , it  niir$’- 
A<». 

Outre  ces  différences  de  richeflès  & de 
mœurs,  que  je  viens  de  remarquer  entre 
les  trois  efpéces  de  bergers,  il  y en  a une 
antre  qu’on  doit  leur  attribuer  en  confé- 
quence,  c’eft  la  différence  de  leurs  dif* 
cours.  S’il  étoît  nécefïairede  l’établir  par 
des  preuves , il  fatfdroit  rapporter  les  idyl- 
les entières  de  Théocrite  , pour  faire  la 
comparaifon  des  difeours  que  les  difterens 
bergers  fe  tiennent  les  uns  aux  autres , & 
ce  travail  fer  oit  trop  long.'  Mais  la  diftè- 
*-  M 4 rerice 
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* rence  des  difcours  fuppofe  en  quelque  fa^ 
çon  la  différence  du  chant , parce  que  Je 
chant  eff  une  forte  d’imitation  du  difcours, 
& même  des  fentimens.  Et  l’on  doit  croire 
que  Théocrite  avoit  accommodé  le  chant 
de  les  perfonnages  à leurs  difcours  & à leurs 
fentimens.  Dans  l’idylle  huitième , dont 
les  A&eurs  font  un  paffre  de  bœufs  & un 
pafteur  de  brebis,  qui  fe  difputent  le  prix 
<iu  chant,  le  pafteur  de  brebis  commence 
le  combat  , & le  paflre  , dit  Théocrite  * 

chante  à fon  tour  fa  chanfon  bucolique . 

« . \ 

• v 

E/TJ6  </[’  Ù/XOtGctlii*  àollÇvil 

dot  ion 
B^iceAncar. 

t*  • 

Un  fcholiafte  explique  lu}** 
fa  chanfon  bucolique , parces  mot»  fhvxltoi* 
MfuiÇoven»,  convenable  aux  pajires  de  boeufs , 
dans  le  goût  & dans  lecaradtere  des  chan- 
tons de  cette  première  efpéce  de  bergers*. 
Et  Longus  , qui  ne  perd  jamais  de  vue 
ton  Original,  introduit  dans  fon  Livre  un 
vieux  paffre  nommé'  Philétas  , qui  avoit 
excellé  dans  fon  jeune  âge  à jouer  du 

haut- 

* Ariftidei  Quintil;  lis^  i»  ortpl  Meumxnç  p 
donne  des  noms  differents  aux  flûtes  dont  Ce  Cet- 
voient  les  pafteurs  de  brebis  & les  chévriers.  Celles 
des  premiers  font  appelles  rvç/yfte,  & celles  de 
chévriers,  m/xriin.  Hiori  ‘r%ep* V 
î Tua.’Kêym  r£>  âtwt  tthirxtiui , à<  inhêv- 

n nift Un  ebgiylts,  «Ù  mwifov  mj »*//(«. 
?•  66.  JL d.  CWmkm, 
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hautbois.  Il  eft  excité  par  une  compagnie 
de  bergers  à faire  un  nouvel  effort  en  leur 
faveur.  Il  prend  en  main  fon  hautbois, 
& pour  montrer  toute  retendue  de  fon 
fçavoir  en  fait  de  mufique  & de  chant,  il 
leur  joue , & les  airs  qui  étaient  féants 
aux  troupeaux  de  bœufs, & ceux  quicon- 
venoient  aux  troupeaux  de  moutons  , & 
enfin  ceux  qui  étoient  propres  pour  les 
chèvres.  Ceux  des  troupeaux  de  bœufs 
avoient  plus  de  grandeur  & plus  de  force. 
Ceux  des  troupeaux  de  moutons  étoient 
plus  doux  & plus  gracieux  , & ceux  des 
troupeaux  de  chèvres  étoient  pl^*aîgus 
& plus  bruyants.  Enfin,  ajoute  Longn  s, 
Phiiétas  avec  Ion  feul  Hautbois  , imita 
routes  les*  fortes  de  hautbois  dont  fe  fer- 
voient  tous  les  differents  bergers.  K«2 

trut  t ïyjtiu  i viïuKtvfUP&  i ntvtiktir  , 
ieuaernt  ûitki  fitsi»  ttyfavi  irpizrtt , oit * ahrehi# 
mfio-Qoçyt,  tÇ  oit»  mlpoixis  Qt\ot.  ’npviot  là 
ra  trr/pvtai? , ptf^a  ro  fietS r,  «|o  r$  uiyït  «Aa» 
wâfui  rvç’rfoii  (tt*  Tvç/,y\  iftiptimen. 

Aufïï  les  chévriers  regardoient.-  ils  le 
Dieu  Pan  comme  leur  maître  dans  l’art 
de  chanter  & de  jouer  des  ihftrumcnts.. 
Au  lfeü  que  les  paffres  de  bœufs  & le* 
pafteurs  de  brebis  fe  difoient  difciples  d’A- 
pollon & des  Mutes.  «.Les  chévriers,  par 
cette  raifop*  réveroient  .le  Dieu  Pan  plus 
particulièrement  que  ne  faifoient  au- 
tres bergers.  Tnéocrite  dans  fa  première 
idylle,  fait  parler  un  ebévrier  avec  un  pas- 
tpur  d&  brebis.  Ce  dernier , après  avoir  • 

• V--  Ms 

» ; #•  » . '• 

^ * • 
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flatté  le  chévrier  fur  les  charmes  de  fou 
hautbois,  l’invite  à venir  s’affcoir  avec 
lui  fur  des  lièges  de  gazon  que  des  pafteurs 
de  brebis  av oient  faits  , & de  le  régaler 
de  quelques  airs  de  hautbois.  Le  chévrier 
lui  répond  qu’à  l’heure  de  midi , ils  ne 
peuvent  fans  crime  jouer  du  hautbois ; 
qu’ils  craignent  le  Dieu  Pan;  que  ce  Dieu 
s’irrite  aifemcnt,  & que  c’efl  à cette  heu- 
re-là qu  il  fe  délaffe  par  le  fommeil  des 
fatigues  de  la  chafle.  Mais  que  lui  paf- 
teur  de  brebis  , qui  efl  fi  habile , & qui 
fçait  fi  parfaitement  les  trifies  avanturesde 
Daphnii , pourroit  lui  faire  entendre  quel- 
qu’une de  fes  çhanfons  fur  ce  fujet. 

Ou  9-gp?  y Ù vroifxcii- y TO  fAifftluÇftïOV  3 

OV  SHfJttt  CtptJL IV 

tov  ndva,  Ji$6MU[Atç  5 ? yù(> 

à-ùs  ayçuç  * -v 

• X CtVlKût  dp* 0LlJit6U'  l»T iyt  GTtXpCf 

A'\hùy  tu  y à p èii  y.Gvpo’i  >t# 
olxyicc  tiJti'  " 

Atvp*  wro'  7r\thtuv  . . 

; j ’ «îsrêp  o S-ux®* 

Tijv(^  e iroi/xtuxoç  > ^ etiêtK 

ccufyç. . . 

>7ya  Te  toi  fifvfA*roxov  y &C. 

•>  • ^ 

' Pourquoi  ce  chévrier  n’ofe-t’il  joüerdé. 
Ton  hautbois  par  la  crainte  de  s’attirer  le 
courroux  du  Dieu  Pan , & pourquoi  in- 
vite* 
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vite-t’il  dans  le  meme  moment  le  pafteur 
de  brebis  à chanter  > fi  ce  n’eft  que  ces 
deux  bergers  n’ont  pas  le  même  fujet  de 
craindre  ce  Dieu.  Je  fçais  bien  qu’un 
Icholiafte  en  apporte  pour  ràilon  la  diffe-  - 
rence  qu’il  y a entre  chanter  & joücr  des 
inftruments;  mais  cette  raifon  me  paroît 
frivole  , & ne  s’accorde  point  avec  ces 
paroles  du  texte,  «v  S-tpa  xpum  , rà»  nàv* 
fiJ'eixMttt t , par  lefquelles  le  chévrier  inf- 
truit  le  pafteur  de  brebis  d’un  ulùge  com- 
mun. à tous  les  chévriers  les  confrères. 

Et  d’ailleurs  les  pafteurs  de  brebis  crai? 

f noient  fi  peu  de  troubler  le  fommeil  du 
)ieu  Pan  , que  dans  une  épigramme  de 
Théocritc , un  berger  , qui  fans  doute 
n’eft  pas  chévrier,  invite  un  autre  berger 
à joüer  de  lès  deux  flûtes  , pendant  qu’il 
jouera  du  flageolet.  Daphnis  qui  eft  paf- 
tre  de  bœufs , doit  fe  joindre  à eux  avec 
fôn  hautbois  ÿ & ils  fe  donneront  tous 
trois  le  plaifir  d’empêcher  Pan  le  chévrier 
de  dormir. 

* * • V ' t **. 
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Dans  une  épigramme  de  1? Anthologie 
qui  a été  faite  pour  la  bav,e  d’une  ftatu£ 

. -de  Pau,  ce  Dieu  invite  un  voyageur  à fe 

M 6 re* 

«•  * * 

! 

' . Digit 


27  6 MEMOIRES 

rcpofer , & lui  promet  pour  l’attirer  , le 
plailïr  d’entendre  un  payeur  de  brebis  qui 
joiie  du  hautbois  à l’heure  de  midi,  furie 
haut  d’une  montagne  où  il  le  retire  à 
l’ombre  pendant  la  chaleur. 

yntfA  1»  è»  cçirg-t , fUntpÇfiiet  truyu$ 

St /piV/tf*  hmriétf  uv'à  •ssh&'tkuB 

XttifMt'  inB&ittt  <pv%in  hu iis. 

La  figure  feule  du  Dieu  Pan  , fes  cornes 
de  bouc  , fes  pieds  de  chèvre  nous  déter- 
minent à le  regarder  comme  le  Dieu  par- 
ticulier des  chévriers , qui  étoit  lui-même 
chévrier,  m’iyiZim  , comme  dît  Théocri- 
te,  & à qui  aucun  poète  ne  donne  lenonx 
(de  vti/Atif,  ni  celui  de  fievK»x*«.  En  vain 
citeroit-on  , contre  mon  fentiment , ce 
Vers  de  Virgile  j 

... . Pm  curât  oves , owiuntçfue  magiflros. 

L’autorité  de  Virgile,  comme  je  l’ai  dît, 
n’eft  d’aucun  poids  dans  la  queflion  pré- 
sente. Que  les  paftres  de  boeufs  & les 
pafteurs  de  brebis  ayent  été  attachez  plus 
particulièrement  au  culte  d’Apollon  , de 
fur-tout  des  Mufes , c’eft:  ce  qu’il  me  fc- 
roit  aifé  de  prouver  par  glufieurs  paflàges 
de  Théocrite.  Je  me  contenterai  de  la 
première  idylle , où  le  pafieur  de  brebis 
compare  le  chévrier  à Pan  , après  lequel 
il  mérité  de  remporter  le  premier  prix  du 
chant;  en  forte  * lui  dit-il,  que  fi  ce  Dieu 

re- 


r 
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reçoit  un  bouc , tu  auras  une  chèvre  , & 
fi  Pan  reçoit  une  chèvre , tu  auras  un  jeu- 
ne chevreau.  Le  chevrier  répond  à cette 
flatterie  du  pafteur  de  brebis  , & le  com- 
pare à foa  tour  aux  Mufes  » en  lui  difimt 
que  fi  on  leur  donne  une  brebis  po(ur  le 
prix  de  leur  chant,  il  aura  un  agneau;  & 
que  fi  elles  aiment  mieux  l’agneau  , la 
brebis  fera  pour  lui.  Dans  la  même  idyl- 
le, lepaftrc  Daphnis  eft  appel  lé  le  favori 
des  Mufes,  p«< r«if  £/*©-  Le  refrain 

de  la  chanfon  du  pafieur  de  brebis , dans, 
la  même  idylle,  eft  une  invocation  que  le. 
parteur  de  brebis  fait  aux  Mufes  bucoli- 
ques. 

A’g^êTS  (3j>K0AIK%Ç  y [AüSfOtl  (p/Xflil  » 

%tf  ecoiSis.  j 

' * * \ * V • ' 

Il  y a plufieurs  antres  invocations  fèm- 
blables  de  paftres  & de  pafteurs  de  brebis  ' 
dans  Théocrite.  Enfin  cettemêmeidylle 
finit  par  un  remerciement  que  le  pafteur 
de  brebis  fait  aux  Mules,  qui  l’ont  fi  bien 
infpiré,  & à qui  il  promet  de  faire  enten- 
dre un  jour  des  chanfons  encore  plus  bel- 
les. Il  en  eft  de  même  d’Apollon  , qui 
avoit  été  paftre  de  bœufs  , fuivant  quel- 
ques Auteurs,  & fuivant  d’autres,  pafteur 
de.  brebis  , au  lervice  d’Admète  ; 5c  de 
qui  un  pafteur  de  brebis  fe  dit  le  favori  & 
le  bien  aimé  dans  la  cinquième  idylle 
tp!  A Qt\ tu  Il  eft  vrai  ( 

• . ; M 7 -•/  . qu’un  ’ 
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qu’un  chévrier  fe  vante  dans  les  Vers  qur 
précédent  celai-ci  > d’être  plus  aimé  des 
Mufes  que  ne  l’a  été  Daphnis;  mais  c’êlt 
par  bravade  qu’il  le  dit»  & Ton  ne  fçau- 
roit  s’y  tromper.  Outre  la  différence  dm 
culte,  les  paftres  & les  payeurs  de  brebis 
avoient  leur  héros  particulier  , qui  éioit 
Daphnis,.  le  premier  Auteur  des  chanfons 
bucoliques.  Celui  des  chévriers  étoit 
chévrier  & s’appelloit-  Comate.  Théo- 
crite  en  rapporte  les  avantures  dans  la 
cinquième  idylle.  Une  épigramtne  de: 
Callimaque  peut  fervir  dé  preuve  à céque 
je  dis.  Elle  roule  fur  une  efpéce  d’3po- 
théofe  d’un  chévrier  de  l’île  de  Crète* 
nommé  Aftacidcs , qui  avoit  été  enlevé 
par  une  Nymphe  > & l’épigramme  finit 
par  cette  apoftrophe  aux  pafleurs  de  bre- 
bis. Pajleurs  de  brebis , il  ne  fera  plus  men- 
tion de  Daphnis  y nous  ne  chanterons  plus 
déformais  que  le  chévrier  Ajlacidcs, 

«4»  K g htm  t»»  ui  <r«X«*  Mpmtn  iiuQ  *• 
E £ ogE©-.  wjù  tv»  lifte  A Çttxifw 
Q’iKii  Atxmiyrïf  «rr«  ffoo-lt  ovx  ï-n  Aùtpwy 
lUifiîfit , A.'ïttxlétiv  «in  inrofU$ct, 

Une  autre  preuve  que  me  fournît  Théo* 
crite  j eft  que  les  paftres  de  bœufs  & les 
pafteurs  de  brebis  juroient  par  les  mal- 
heurs de  Daphnis , comme  on  peut  le  voir 
dans  la  cinquième  idylle  ; au  lieu  qu’lui 
chévrier  dans  la  même  idylle  , en  colère 
contre  un  bouc  , le  menace  de  le  muti-' 

1er, 
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1er,  & ccmfeiit , s’il  y manque,  d’etre 
fcmblable  à Mélanthius,  c’eft-à-dire , d’ê- 
tre  traité  comme  Mélanthius,  ce  vil  ché*- 
vrier,  le  fut  par  U lyfïè. 
f.  Enfin  la  dernière  chofe  que  je  ferai  re- 
marquer au  fujet  des  trois  premières  claf- 
fes  des  bergers  de  Théocrite , c’eft  le  foin 
que  ce  poète  a pris  de  nous  inttruire  au 
commencement  de  chaque  idylle  paflora- 
. le  , de  la  qualité  & de  la  condition  des 
bergers  qu’il  fait  parler,  de  ne  point  con- 
fondre leurs  titres , & meme  de  les  répé- 
ter dans  la  fuite  de  chaque . idylle  , com- 
me s’il  eût  appréhende  qu’on  ne  les.  con* 
fondît. 

Je  viens  à la  quatrième  efpéce  da  ber- 
gers, c’eft-à-dire  , à ces  Mercenaires  ou 
Efclaves,  que  je  pourrois  encore  divifer 
en  trois  autres  dalles , félon  la  qualité  des 
troupeaux  dont  ils  avoient  foin.  J’en  fais 
ici  une  clalfe  féparée,  que  Je  diftinguede 
celles  des  bergers  libres.  Et  je  crois  être 
bien  fondé  à le  faire  , par  la  feule  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  un  efclave  & un 
homme  libre.  Théocrite  n’introduit  de 
ces  efclaves  & de  ces  mercenaires , que 
dans  deux  de  fes  idylles,  qui  font  la  qua- 
trième & la  cinquième.  Il  les  fait  con- 
noître  d’abord  pour  ce  qu’ils  font;  &fans; 
qu’il  prît  cette  précaution , on  les  connoî- 
troit  bien  aux  difeours  qu’il  leur  fait  tenir, 
|ur  tout  dans  la  cinquième,  Car  quicon- 
que voudra  l’examiner,  ferieufèment,  & la  ‘ 
comparer  avec  la  premiers  , jugera  aifé- 
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ment  que  les  perfonnages  .de  ces  deux 
idylles  , quoi  que  pafteurs  de  brebis  & . 
chévriers  dans  l’une  & dans  l’autre,  nefe- 
reflemblent  en  aucune  façon,  de  quelque 
côté  qu’on  les  regaide.  Ce  qui  cara&e- 
rife  principalement  ces  efclaves  dans  Théo- 
crite,  c’ell  leur  inclination  à voler.  Dans' 
la  quatrième  idylle,  Corydon  ne  fe  def- 
fend  du  reproche  qu’on  lui  fait  de  déro- 
ber le  lait  des  vaches  de fon maître, qu’en 
avouant  qu’on  l’obferve  de  trop  près  , 
pour  qu’il  puiffe  voler.  Et  les  adeurs  de 
la  cinquième  idylle,  dont  l’un  eftefclave 
d’un  paftenr  de  brebis , de  l’autre  d’unj 
chévrier , débutent  tous  deux  par  des  re- 
proches de  vols  & de  friponneries,  qu’ils 
& font  l’un  à l’autre  ; & le  reffe  de  l’idyl- 
le répond  parfaitement  à ce  début,  à l’ex- 
ception de  quelques  endroits , où  ils  di- 
rent des  chofes  allez  jolies  & aüez  fpi ri- 
tuelles , mais  qui  ne  font  pourtant  pas 
hors  de  la  portée  de  ces  efclaves,  qui  ,• 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  ne  manquoient 
ni  de  génie,  ni  de  goût  pour  le  chant , & 
qui  pouvoient  fo  former  au  chant  & à la 
mufique , par  le  commerce  continuel 
qu’ils  avoient  avec  les  autres  bergers , & 
dans  le  profond  loilîr  dont  ils  joüiflbient. 

Cette  diftinélion  des  bergers-  de  Théo- 
Crite  en  quatre  chlîes  differentes  ^ étant 
une  fois  bien  entendue,  peut, ce  mefem- 
hle,  nous  être  d’un  grand  fecours  , pour 
acquérir  une  intelligence  plus  parfaite  des 
idylles  paftorales  de  ce  poète.  Elle  peut-* 
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en  même  tems  nous  faire  appercevoir  l’a- 
vantage qu’ont  ces  idylles  fur  toutes  cel- 
les ou  l’on  n’a  pas  obfervé  cette  diftinc- 
tion.  Cet  avantage  confifte  dans  la  variété 
que  produifent  les  contraftes  de  caraâérci 
differens.  dans  les  mœurs  , dans  les  fenti- 
mens,  dans  les  difcours,  & dans  léchant. 
Cette  variété  > à laquelle  il  eft  très  diffici- 
le de  fuppléer,  nous  manque  absolument 
dans  nos  Eglogues  modernes  » dont  les 
bergers  tous  confondus  fous  une  même 
idée,  ennuyent  & fatiguent  par  l’unifor- 
mité de  leurs  caraétcres  & de  leurs  dif* 
cours. 
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Par  M.  B oi  vi  ».  le  Cadet. 


n.d’Aoûc  T A comédie  des  Oiféaux  eft  d’un  ca- 
171 5;  I * raétére  fingulier,  & peu  conforme 
aux  idées  de  notre  fiécle.  Le  fujet  en  eft 
bizarre.  Les  Acteurs  font  la  plupart  des 
oifcaux.  Le  Théâtre  repréfente  une  Ville 
bâtie  en  l’air.  Tout  y eft  prodige  : & , 
comme  dit  agréablement  le  principal  Ac- 
teur dans  un  endroit  du  quatrième  aéte  * 
les  chofes  qu*on  y rue  ont  e ont  fins  l’air  de 
fable  que  de  venté. 

On  peut  cependant  juftifier  en  quelque 
façon  le  choix  du  fujet  & des  perfonna- 
ges.  Les  oifeaux  étoient  regardez  des 
Payens  , comme  ayant  en  eux  quelque  - 
chofe  de  divin..  On  croyoit  qu’ils  avoient 
* ~ ' com- 
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commerce  avec  les  Dieux.  La  fcience 
des  Augures»  qui  faifoit  partie  de  la  Reli- 
gion , n’avoit  pour  objet  que  les  oifcaux, 
dont  elle  confultoit  le  vol,  & obfervoit. 
tous  les  mouvemens  avec  beaucoup  d’at- 
tention. Le  peuple  d’Àthénes , pour  qui 
Ariftophane  écrivoit , étoit  plus  imbû 
qu’aucun  autre  de  ces  fuperftitions. 

Nos  meilleurs  Critiques  ont  averti  fou- 
vent  les  Cenfeurs  des  Anciens  , qu’il  y. 
avoit  de  l’injufticc  à vouloir  rappelleraux 
mœurs  & au  goût  du'  fiécle  prefent , tout 
cc  qui  a été  écrit  dans  l’Antiquité  la  plus 
reculée.  Pour  bien  juger  des  Pièces  d’A-, 
riftophane  ( car  c’eft  de  quoi  il  s’agit  pré- 
lentement)  il  faut  premièrement  les  bien 
entendre.  Or  il  eft  impofîîble  qu’on  les 
entende  parfaitement;  fi  l’oa  n’aunecon- 
noififance  parfaite  du  gouvernement  &des 
mœurs  des  Athéniens.  C’étoit  pour  eux, 
comme  je  viens  de  le  dire,  qu’ Ariftopha- 
ne écrivoit.  Il  étoit  necefiaire  qu’il  s’ac- 
commodât à leur  goût,  à leurs  manières  ,, 
à leurs  idées. 

Le  goût  des  Athéniens  étoit  délicat  r 
mais  leurs  mœurs  étoient  fort  corrom- 
pues. Leur  délicatefle  n’éroit  pas  blefifée 
de  certaines  chofes,  que  nous  ne  pouvons 
foufFrir  aujourd’hui,  parce  que  nous  fai- 
ions  profeffion  d’une  Morale  plus  auftérej, 
& d’une  Religion  qui  né  fouftre  rien  de  li- 
centieux,ni  même  de  contraire  à la  bien-; 
féance 

Leurs  manières  étoient  aulîi  très  éloi- 
gnées 
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gnées  des  nôtres.  Chaque  fiécle,  chaque 
Païs  a les  fiennes.  On  vivoit  autrement, 
il  y a cent  ans  , que  l’on  ne  vit  aujour- 
d’hui. Il  ne  faut  point  aller  jufqu’a  la 
Chine  , pour  .'trouver  des  manières  diffe- 
rentes des  nôtres.  A peine  efl-on  lorti 
du  Royaume  que  tout  paroît  étranger  & 
extraordinaire  dans  les  difcours  , dans  les 
avions»  dans  le  gefte,  dans  la  démarche, 
dans  Pair  même  des  vifages , & dans  to„u~ 
te  la  phyfïonomie. 

Le  vulgaire  des  Payem  avoit  une  idée 
peu  arantageufè  des  Dieux  & de  la  Reli- 
gion. Ils  croyoient  être  en  droit  d’inful- 
ter  leurs  Dieux , de  les  menacer , de  leur 
faire  des  reproches  » lorfqu’ils  ne  leur 
étoient  point  favorables. 

Çntâelefqxe  Deos  trudetiaque  ajîra.  weabant. 

Ariftophane  n’a  pas  feulement  ufé  de  es 
droit;  mais  on  peut  dire  qu’il  en  a abufe: 
& la  manière  dont  il  traite  les  Dieux  dans 
toute  la  comédie  des  Oifcaux  , fait  allez 
voir  ce  qu’il  penfoit  fur  la  Religion. 

Il  femble  en  effet , qu’en  faifant  cette 
comédie  , il  ait  voulu  fe  moquer  des 
Dieux  & des  Hommes.  C’efl  une  Satyre 
continuelle  de  la  Religion , des  mœurs  ôr 
du  gouvernement  des  Athénien»..  L’ac- 
tion prindipale  confîfle  à dégrader  les- 
Dîeux  , & à établir  la  prééminence  des 
oifeaux  fur  Jupiter  même.  Examinons 
avant  toutes  chofes  le  plan  & l’œconomie 
de  toute  la  Pièce.  ' Tc- 
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Terée,  Roi  de  Thracc,  gendre  de  Pan-  pj,^ 
dion  Roi  d’Athènes,  fut  autrefois  changé  difpofitiaa 
eu  un  oifeau  que  l’on  nomme  Huppe. du  ^uiet- 
Deux  Athéniens , Piftheterus  & Euelpis,  ACT*I‘ 
tous  deux  ennemis  des  procès,  vont  le 
trouver,  pour  lui  demander  fi  depuis  qu’il 
elt  oifeau  il  n’a  pas  découtert  un  lieu 
où  l’on  ne  plaide  point.  Ils  prennent 
pour  guides  deux  oifeaux  , un  Geay  & 
une  Corneille,  qui  les  conduifent  au  lieu 
où  demeure  Terée.  Celui-ci  les  reçoit 
très  bien,  & leur  parle  de  la  vie  que  les 
oifeaux  mènent  entre  eux.  Piftheterus,  à 
qui  ce  genre  de  vie  plaît  fort,  demande  à 
parler  aux  oifeaux  en  pleine  affemblée. 

Terée  aflèmble  les  Oifeaux  , & leur 
dit  que  deux  hommes  ont  un  avis  impor- 
tant à leur  donner.  Les  oifeaux  fe  croyent  ACTE  llf 
trahis,  & menacent  d’abord  de  déchirer 
les  deux  Athéniens;  mais  enfin  ils  fe  laifi- 
fent  appaifer.  Piftheterus  les,  harangue  ; 
leur  apprend  que  les  Dieux  ont  ufurpé 
fur  eux  le  pouvoir  fuprême  ; leur  perfua- 
de  de  bâtir  une  Ville,  & de  fe  regarder 
comme  Dieux  à l’avenir.  Les  oifeaux  , 
infiruits  de  ce  qu’ils  font , forment  un 
concert.  Ils  invitent  les  fpeâateuri  à ré* 
verer  les  nouveaux  Dieux , & offrent  un 
afile  aux  criminels. 

On  délibéré  du  nom  que  l’on  donnera  act* ntr 
à la  Ville  qu’on  va  bâtir  , & l’on  préféré 
à tout  autre  celui  de  * Niphélokok-*  ce  mot 
K y g i E.  Piftheterus  facrifie  un  bouc  aux *?"'***  ^ . 

nouveaux  Dieux.  Le  facrifice  eft  inter-^J4 

rompue  a,  & 
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gitndei  rompu  par  des  importuns.  Il  en  vient 
Xuéu.  cinq;  un  poète;  un  Impoileur  , qui  de- 
..  bite  des  oracles  ; un  géomètre;  un  ma- 

giftrat,  & un  crieur  d’Edits.  Les  oifeaux 
pendant  ce  facrilice  fc  donnent  eux  mê- 
mes des  louanges , publient  un  Edit  con- 
tre l’oifeleur  Philocrate , & briguent  les 
fuffrages  de?  Juges. 

ACTE iv.  Le  facrifice  achevé,  on  annonce  à Pif- 
theteius  que  la  Ville  eft  bâtie.  On  arrêt» 
la  Déefle  Iris , qui  a ofé  palfer  à travers 
la  nouvelle  Ville  ifans  avoir  de  paffeport; 

& on  l’oblige  à fe  retirer 3 après  lui  avoir 
fait  une  rude  réprimande.  Les  oifeaux 
déclarent  la  guerre  aux  Dieux  , & fe  ré- 
joüiflent  de  ce  que  leur  Ville  s’eft  déjà 
rendue  célébré  par  toute  la  terre.  '.On  fait 
provifion  d’aîles  de  toute  efpéce,  pour  en 
diflribuer  aux  Hommes  qui  en  vont  venir 
demander.  11  vient  d’abord  un  Jeune- 
homme,  ennuyé  de  ce  que  fon  père  vit 
trop  long-tems  ; enfuite  un  poète  Dithy- 
rambique ; & enfin  un  Chicaneur.  Les 
oifeaux  reviennent  de  differens  endroits , 

& racontent  ce  qu’ils  ont  vû  déplus  mer- 
veilleux. Ces  Relations  font  des  Satyres 
énigmatiques. 

ACTE  v.  Promethée  fe  dérobe  fècretement  dü 
Ciel  ; vient  trouver  Piftheterus  ; l’avertit 
que  les  Dieux  meurent  de  faim  , depuis 
qu’on  ne  leur  fait  plus  de  facrifices  ; qu’il 
va  venir  une  Ambailàde  de  leur  part  ; & 

* • ; qu’il  ne  faut  point  ligner  de  Traité  avec 

eux,  s’ils  ne  promettent  de  reftituer  aux 
- . . - . oifeaux 
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©ifeaux  le  fceptre  qui  leur  appartient , & 
de  donner  en  mariage  à Pirtheterus  une 
Décile nommée  Souveraineté. Les 
oilcaux  continuent  de  raconter  ce  qu’ils 
ont  vû  de  merveilleux.  Trois  Ambafla- 
deurs  arrivent  à Nephelokokkygie  de  la 
part  des  Dieux.  Ces  Ambafladeurs  font 
Neptune,  Hercule,  & un  Dieu  étranger, 
du  Païs  des  Triballes.  Pirtheterus , pour 
înfulter  cés  Dieux  , tous  trois  fort  affa- 
mez , les  reçoit  dans  une  cuifine  pleine 
d’excellent  gibier.  Après  quelques  con- 
certations, ils  lui  accordent  tout  ce  qu’il 
demande,  & l’invitent  à venir  en  perfbn-* 
ne  s’emparer  du  fceptre  & de  la  Déeiïè 
qu’il  doit  époufer.  Il  monte  au  Ciel.  Les 
oîfeaux  attendant  fon  retour , racontent 
ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus  étrange  dans 
la  Ville  d’Athènes  , qu’ils  ne  nomment 
point.  Piftheterus  revient  du  Ciel , & 
amène  avec  lui  fur  un  char  magnifique 
l’Epoufe  qui  lui  avoit  été  promife.  Les 
oifeaux  célèbrent  fon  triomphe  , & chan- 
tent fon  Epithalame. 

On  ne  peut  bien  goûter  cette  Pièce,  ni  va-éde 
en  Fentir  tout  le  fel , fi  l’on  n’entre  dans  l’Auteu». 
l’efprit  de  l’Auteur,  & fi  l’on  ne  fe  re- 
met devant  les  yeux  ce  qu’il  a eu  en  vue 
lui-même  dans  le  tems  qu’il  l’a  compo- 
fée.  C’eft  ce  qui  eft  expliqué  artèz  am- 
plement dans  une  Préface  Grecque,  dont 
yoici  le  fens, 

,,  Jamais  République  n’a  été  plus  illuf-  Prtface 
„ tre  que  celle  d’Athènes.  Les  Athé-  GreCq«e. 

niens 
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,,  niens  le  faifoient  honneur  fur  tout  d’ê- 
„ tre  originaires  de  l’Attiquc,  prétendant 
,,  que  leur  Ville  avoit  fleuri  avant  toutes 
,,  les  autres.  Leur  fortune  changea  avec 
„ le  tcms.  Les  atfaires  furent  .mal  admi- 
,,  niürées.  Le  Peuple  devint  bizarre  & 

„ capricieux.  L’Etat  fut  entièrement  ren- 
,,  verfé , & enfuite  fe  releva.' 

,,  La  Guerre  s’étant  allumée  à l’occa* 

„ fion  de  la  Ville  de  Décelie  , la  direc- 
tion  des  affaires  tomba  en  de  mauvaifes 
,,  mains , & la  République  fut  fur  le  pen- 
„ chant  de  fa  ruine.  Ce  fut  dans  ce  tems- 
„ là  que  la  comedie  des  Oifeaux  parut. 

,,  Ariftophanc  dans  fes  autres  Pièces  , 
,,  ufant  du  privilège  accordé  aux  poètes 
comiques , s’étoit  donné  la  liberté  de 
,,  cenfurer  les  premiers  magiflrats  de*  là 
„ Ville , non  pas  ouvertement  comme 
„ un  orateur  qui  auroit  prononcé  une 
„ harangue  devant  le  peuple  , mais  avec 
„ quelque  déguifement  & fous  le  mafque 
„ de  la  Comedie  : & l’on  peut  dire  qu’il 
„ n’avpit  pas  été  plus  loin  que  la  licence 
„ ordinaire  du  Théâtre  d’Athènes  ne  le 

* permettoit.  Dans  celle  des  oifeaux  il 
eft  plus  hardi.  Il  s’élève  en  quelque 

„ façon  au-deffus  de  lui-même.  Le  def* 
„ fein  en  eft  grand  & extraordinaire.  Le 
,,  poète  veut  faire  voir,  qu’il  n’y  a point 
a,  de  remède  aux  maux  qui  affligent  là 
,,  République,  entièrement  ruinée  par  la 
,*  faute  de  ceux  qui  la  gouvernent , à 
» moins  que  l’on  ne  change  ia  forme  du 

* gou- 
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v gouvernement , & que  l’on  ne  donne 
»,  le  commandement  à des  ’perfonnes  qui 
„ en  foient  plus  dignes.  Il  fait  plus  : il 
,»  confeille  aux  Athéniens  de  fe  défaire 
,,  abfolument  de  leurs  manières  , de  leur 
,,  caraâére  d’efprit , de  leurs  habitudes  ; 
„ de  changer,  pour  ainfi  dire , dénaturé, 
,>  <5^  d’embraffer  un  genre  de  vie  plus 
j,  tranquile.  Tel  cfl:  le  deflein  de  l’Au- 
, , teur , qui  a eu  aulïi  fon  but  lorfqu’il  a 
a maltraite  les  Dieux  3 dont  il  fait  par 
5)  tout  une  peinture  très  défavantageufe* 
„ pour  marquer  fans  doute  au  Peuple 
„ d’Athènes , qu’il  doit  aufll  changer  de 
,,  Religion , & offrir  fes  prières  à de  nou- 
,,  veaux  Dieux',  puifque  les  ancienne* 
33  Divinités  du  Païs  l’abandonnent , & 
,,  femblent  le  prendre  en  averfion.  Voilà 
„ à peu  près  le  deflein  & l’idée  générale 
„ de  toute  la  Pièce. 

,»  A l’égard  des  parties  qui  la  compo- 
,,  fent3  il  n’y  en  a point  qui  ne  fervent 
„ & qui  ne  tiennent  au  fujet.  Les  dé- 
,,  fauts  des  Athéniens  & de  leurs  premiers 
„ magiftrats  y font  peints  au  naturel.  La 
,,  reforme  du  gouvernement  prefents  que 
,,  l’on  y condamne  comme  mauvais , y 
,,  eft  infinuée  à tousmomens,  & detems 
,,  en  tems  on  y inlpire  le  defir  d’une  au- 
3,  tre  forme  de  République.  Pour  cela 
„ l’on  fuppofe  une  Ville  aérienne,  une 
„ Ville  célefte  & tout  à fait  féparée  de  la 
,î  terre.  Les  délibérations  & les  affem- 
33  blées  des  oifeaux  y tiennent  la  place  de 
? Ment.  Tome  VI*  x N celles 
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,,  celles  des  Athéniens , que  le  poète 
,,  n’approuve  pas.  Les  perfonnages  ri- 
„ diculcs  qu’il  introduit,  le  magillrat,  le 
,,  crieur  d’Edits , & tous  les  autres  , ne 
,,  font  pas  Amplement  pour  faire  rire.  Ce 
3,  font  des  portraits , & les  vrais  caradé- 
,,  res  de  chaque  particulier,  dont  les  ac- 
y,  tions  n’ont  pour  motif  qu’un  brjllant 
,,  intérêt  & une  avarice  fordide.  Les 
,,  derniers  traits  de  leur  idée  tombent  fur 
,,  les  Dieux  , & fur  l’idée  extravagante 
„ qu’on  en  avoit  à Athènes.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’Arilîophane  a vou- 
„ lu  fe  railler  des  poètes  tragiques,  dont 
,,  les  Pièces  font  pleines  d’avantures 
„ monftrueufes  & éloignées  de  toute  vrai- 
* femblance.  Il  femble  que  par  cette 
v nouvelle  fidion,  où  les  oifeaux  difpu- 
#,  tent  aux  Dieux  l’empire  de  l’Univers  , 
„ l’Auteur  ait  entrepris  de  faire  tomber 
„ la  fable  des  Géants  comme  un  conte 
,,  fade  & ridicule. 

„ La  Pièce  fut  jouée  à Athènes  par  * 
„ Calliftrate,  dans  letems  que  le  fameux 
»,  Chabrias  étoit  Archonte  , c’eft-à-dire  . 
,,  Chef  de  la  République.  Pour  bien  con- 
r,  cevoir  quel  étoit  alors  l’état  des  affai- 
,»  res,  il  n’y  a qu’à  fçavoir  ce  qui  fe  paf- 
,,  fa  l’année  précédente  fous  la  magiftra- 
,»  ture  d’ Arimnefte , qui  eut  pour  fuccef- 
„ feur  Chabrias.  Ce  fut  en  cette  année 
,,  que  les  Athéniens  envoyèrent  en  Sicile 
,,  la  galère  , que  l’on  nommoit  Salami- 
„ niernie,  pour  ramener  Alcibiade  accufé 
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de  facrilége.  Alcibiade  vint  jufqu’à  la 
,,  Ville  deThurium  avec  ceux  quiavoient 
„ la  commiflion  de  l’arrêter.  De  là  il 
,,  s’enfuit,  & paffa  dans  le  Pcloponnéfe. 

„ Ariftophane  ne  le  nomme  pas.  Mais 
„ on  voit  bien  que  c’eft  lui  qu’il  a en  vue 
,,  lorqu’il  dit  ; Ne  nous  parlez,  point  de 
,,  Ville  maritime.  La  galère  Salaminientte 
„ y anroit  bien  - tôt  amené  quelque  fergent. 

Voilà  ce  que  contient  la  Préface  Grec- 
que. 

La  Scène eft  un  payfage,  ou  plûtôt  unes?ECî,A* 
folitude  affreufe  , qui  ne  peut  pas  être c • 
embellie  d’agréables  verdures > à caufe  de 
la  l'aifon  qu’on  fuppofe  être  celle  del’hy- 
ver.  Les  deux  Athéniens  paroiflènt  d’a- 
bord parmi  des  arbres  & des  rochers.  Ils 
marchent  au  hazard,  leurs  oiieaux  fur  le 
poing,  une  corbeille  fur  le  dos,  une  cru- 
che pendue  à la  ceinture,  & une  branche 
de  Myrte  à la  main,  équipage  ordinaire 
de  ceux  qui  alloient  loin  de  leur  païs  con- 
fulter  les  Oracles.  Deux  valets  fuivent 
de  loin,  & portent  le  relie  du  bagage. 

Ils  ne  fe  font  voir  que  vers  la  fin  du  fé- 
cond A&e.  Cependant  dès  le  commen- 
cement de  ce  même  Aéte,  leurs  Maîtres 
attaquez  par  les  oifeaux  trouvent  tout 
d’un  coup  une  batterie  de  cuifîne,  d’où  ils  * 
tirent  des  armes  pour  fc  delfendre  ; ce  ' 

'qui  fait  juger  que  les  Maîtres  portoient 
quelque  chofe  de  plus  que  ce  que  nous 
avons  dit.  A l’égard  du  bouc,  que  l’on 
fàcrifie  gux  nouveaux  Dieux  dans  le  troi- 
N z fîéme 
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fiéme  A&e,  on  pourroit  fuppofer  qu’il* 
été  apporté  par  quelqu’un  des  plus  grands 
oifcaux  de  proïe,  ou  que  s’étant  égaré 
du  troupeau  il  fc  trouve  là  par  hazard. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  tant  de  vrai- 
femblance  dans  une  comédie  , où  l’on  fait 
parler  les  oifeaux , où  l’on  bâtit  en  moins 
d’une  heure  une  Ville  au  milieu  des  airs  > 
& où  l’on  ne  voit  que  des  merveilles  & 
des  prodiges. 

L’unité  de  lieu  eft  obfervée  exa&ement 
dans  toute  la  Pièce,  Les  quatre  premiers 
Aétes  ne  demandent  aucun  changement 
de  décoration.  C’eft  toûjours  le  même 
Payfage.  Le  facrifice  n’y  change  rien  « fe 
pouvact  faire  fur  un  Autel  de  gazon . & 
(lï  l’on  veut)  fous  une  grotte  pratiquée 
dans  quelque  rocher.  L’avanturc  de  la 
Déejfte  Iris,  & la  diftribution  des  aîles  , 
fuppofent  une  Ville  bâtie  près  du  lieu  où 
l’on  eft.  Mais  le  Théâtre  ne  la  préfente 
pas  encore  aux  yeux  des  fpeâatcurs.  Tout 
ce  que  l’on  y voit  de  nouveau  , ce  font 
des  mannequins  remplis  d’ailes  de  différen- 
te efpéce-  Le  cinquième  A&e  fe  paffeau 
milieu  de  l’air  , dans  la  Ville  meme  de 
Nephélokokkygie.  Ce  n’eft  point  là,  à 
proprement  parler  , un  changement  de 
lieu,  mais  feulement  un  changement  de 
fpeétacle  & de  décoration.  On  y apper^ 
Çoit  des  murs  & des  tours  bâties  fur  les 
nues.  Promethée,  & après  lui  trois  autres 
Dieux  3 y defeendent  du  Ciel.  Il  falloit 
des  machines  pour  les  amener.  Une 

Cuifinc 
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Cuiiine  s’ouvre;  c’eft  encore  une  nouvelle 
décoration.  La  fin  de  la  Pièce  l’emporte 
fur  tout  le  refte  pour  le  fpedacle.  Pifthe- 
terus  defeend  des  Cieux,.  monté  fur  un 
char  de  triomphe.  Une  Déefie  fuperbe- 
ment  parée  eft  afîîfe  près  de  lui.  Il  tient 
d’une  main  le  feeptre,  fit  de  l’autre  les 
foudres-  de  Jupiter.  Le  Théâtre  clt  tout 
illuminé  d’éclairs.  Le  fbruit  du  tonnerre 
fe  mêle  au  chant  des  oifeaux,  qui  volti- 
gent en  foule  autour  de  Piûheterus  leur 
nouveau  Roiv 

Il  y avoit  des  A&eurs  de  trois  efpéces  ; 
des  hommes  ; des  oifeaux , fit  des  Dieux . 

Les  hommes  repréfentoient  pour  la  plû- 
part  des  perfonnes  connues  à Athènes. 
Quelques-uns , comme  le  poète  boiteux  fit 
le  géomètre  , font  défignez  par  leur  pro- 
pre nom.  L’autre  poète , l’Impofteur , le 
crieur  d’Edits,  l’intendant,  le  fils  déna- 
turé fit  le  chicanneur , ne  font  pas  nom- 
mez: mais  leurs  mafques  pouvoient  les  Pifthettru» 
faire  connoître.  Les  deux  principaux  P^1»  d*n!î' 
Aéteurs  font  Piftheterus  fit  Euelpis.  Ils  de- 
paroiffent  d’abord  fous  une  figure  humai-  puis  le 
ne , qu’ils  con fervent  jufqu’à  la  fin  du  fe-  comment 
cond  A file.  Après  cela  ils  deviennent  ceJ^e"ac^‘ 
■ oifeaux.  Il  ifeft  rien  dit  de  la  métamor-  1 
phofe  de  leurs  valets  y qu’il  faut  cependant 
fùppofer,  n’étant  pas  vrai-fcmblable  que 
des  oifeaux  foient  fervis  par  des  hommes. 

Les  oifeaux  , ou  les  Afiteurs  de  la  fé- 
conde efpéce,  étoient  des  hommes  pref- 
que  nuds,  avec  des  crêtes,  des  becs,  des 
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griffes»  & quelques  plumes  clair-feméès.. 

Si  l’on  demande  pourquoi  ces  A&eurs 
..  , étoient  prefque  nuds,  on  répond  que  les 
v-'iaS\  oifeaux  muent  en  hyver,  & que  l’on  doit 
fe  fouvenir  que  c’eft  au  fort  de  l’hyver 
que  la  chofe  fe  paflè,  temps  oùlcsoife-- 
aux  fe  renferment  ordinairement  dans 
leurs  plus  fombres  retraites  , c’eft-à-dire 
dans  le  creux  des  arbres  , ou  fous  des 
rothers.  Les  pofturcs,  les  grimaces»  & 
les  figures  extravagantes  de  ces  prétendus, 
oifeaux,  faifoient  beaucoup  de  çflaifîr  au 
peuple,  fur  tout  celles  de  Terée  & defon 
valet,  dont  les  mafques  ctoient  plus  bizar- 
res & plus  affreux  que  les  autres.  Les. 
perfonnages  du  Chœur  étoient  auffi  des 
hommes  mafquez  , & traveflis  en  oifeaux,* 
parmi  lefquels  on  remarquoit  certains  par- 
ticuliers d’Athènes , reconnoifîàbles  par 
la  phyfîonomie  & par  lemafque.  Peut- 
être  que  pour  groflir  le  nombre  on  y met- 
toit  des  figures  de  bois,  ou  d’autre  matié-. 
re,  qui  reffembloient  à de  véritables  oife-~ 
aux.  ■ - . ’ 

Les  Dieux  paroilfoient  fous  leur  forme 
ordinaire , mais  en  un  pitoyable  état  ,, 
& avec  une  mine  affamée.  Pour  ce  qui  , 
cfl  de  Promethée,  il  avoit  un  voile  fur  . 
la  tête , & une  efpéce  de  parafol  pour  fë  * 
cacher  aux  yeux  de  Jupiter. 

Partage  L’ancienne  comédie  ne  partageoit  les. 
®ELAPiE.piéces  ni  par  ^£j.es>ni  par  Scènes.  L’ac- 
tion étoit  entrecoupée  par  des  Chœurs. 

Il  y en  avoit  de  grands , compofez  de 
, ■".  ■ ’ •.  plu-  ” 
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ïlufieurs  parties.  Il  y en  avoit  qui  a étoi- 
cnt  que  d’un  feul  couplet.  Les  Chœurs 
compofez  de  deux,  de  quatre  , ou  d un 
plus  grand  nombre  de  parties , étoient  de 
vrais  Entre-aaes.  Les  autres  étoient 
comme  des  entre-repos  entre  les  Scènes  . 
& même  au  milieu  du  récit,  pour  don- 
ner aux  Adeurs  le  temps  de  refpirer , oc 
pour  ne  pas  ennuyer  les  fpeaateurs  par 
la  longueur  de  l’aaion.  Cela  fuppofe  » 
il  eft  aifé  de  réduire  en  Aaes  la  comédie 
des  oifeaux.  La  fin  du.  premier  Ade  eft 
marquée  par  un  concert  de  deux  voix  , 
qui  font  celles  de  Terée  &de  Philoméle. 
Le  Chœur  n’eft  pas  encore  affemblé.  Le$ 
deux  voix  font  le  même  effet , & for- 
ment le  premier  Entre-aae  compofc  de 
quatre  couplets.  La  fin  du  fécond  Aae 
çft  marquée  par  un  Chœur  complet,  corn- 
pofé  de  fept  paties.  C’eft  le  plus  grand 
intermède  de  la  Pièce.  La  fin  du  troilie  - 
me  Aae.  eft  marquée  par  un  Chœur  , 
compofé  de  quatre  parties.  L?,  .fin  du 
quatrième  eft  marquée  par  un  Chœur  com- 
pofé d’une  ftrophe  & d’une  anti-ftrophe  > 
c’eft  à dire  , de  deux  couplets  feulement. 
Cet  intermède  eft  le  moindre  de  tous. 
Le  cinquième  Aae  finit  avec  la  Pièce  par 
un  Chœur,  qui  fe  partage  en  deux  denn- 
Chœurs.  Je  n’entre  point  dans  l’explica- 
tion des  termes  > dont  on  fe  fert  pour  dif- 
tinguer  les  differents  couplets,  & les  dif- 
• ferentes  parties  du  Chœur.  Je  rélerve 
ces  fortes  d’cclaircilïements  pour  les  No- 
tes.  N 4 °“ 
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t*adoc-  On  ne  prétend  pas  donner  cette  Tra^! 
tiw.  duétion  comme  une  verfion  littérale,  & 
d’une  fidélité  fcrupuleufè.  On  croit  ce- 
pendant, qu’avec  le  fecours  des  Notes  el- 
le fera  entendre  foffilamment.  le  texte 
Grec. 

Une  copie  ne  fçauroit  exprimer  entiè- 
rement toutes  les  beautez  d’un  Original 
parfait.  La  verfification  d’Aritophanc 
en  beaucoup  d’endroits  ne  le  ccde  point- 
à celle  des  plus  excellents  Tragiques.  Ses 
ïambes  & fes  anapeftes  font  travaillez  avec 
tout  le  foin  polfible.  Les  Chœurs  d’Eu- 
ripide ne  font  pas  écrits  avec  plus  d’art 
que  ceux  de  ce  poète  comique.  Le  fon , 
le  nombre,  la  compofîtion  & le  choix  des 
mots,  font  des  beautez  originales , qu’une, 
traduction  ne  peut  conferver.  Il  y a outre 
cela  dans  les  Pièces  d’Ariftophane  un 
grand  nombre  de  traits , qui  plaifoient  de- 
fon  temps,  à caufe  du  rapportqu’ilsavoi- 
ent  à certains  faits  & à certaines  perfon- 
nés , que  tout  le  monde  connoiffoit  alorsv 
& que  nous  ignorons  aujourd’hui.  Sou- 
vent le  jeu  confifie  dans  une  allufion.. 
C’eft  un  Vers,  un  hemifiiche,  un  mot  , 
dont  la  mémoire  ctoit.  encore  fraîche  du 
temps  de  l’Auteur.  Tout  cela  eft  pré- 
fentement  très-difficile  à appercevoir  ; &; 
quand  on  l’a  apperçu,  c’elt  encore  une 
difficulté  très  grande  que  de  le  faire  fèn- 
tir  dans  une  Langue  étrangère. 
h-U<,eU<L*C  Ariftophane  écrivoit  dans  un  fiécle  fort 
f * éan~  corrompu.  Il  avoir  pour  fpeétateurs  une- 

foule 
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foule  nombreufe  de  pauvres , de  riches  T 
de  fçavants , d’ignorants , de  perfonnes 
de  tout  âge  & de  toute  condition.  Il  fai* 
loit  plaire  à.  tout  le  monde. 


...  Gratâ  novitate  morandtis 
Speftator  r funttufquc  facris , & pot  us  , Çÿ 
exlex. 


C’eft  ce  qui  fait  que  nous  trouvons  au* 
jourd’hui  dans  les  Pièces  de  cet  Auteur, 
beaucoup  de  chofes  contraires  à la  pu- 
deur, à 1 a bienféance , & qui  ne  peuvent 
être  du  goût  des  honnêtes  gens.  En  cela 
les  tradu&ions  peuvent  avoir  un  grand' 
avantage  fur  l’Original, Toit  en  retranchant 
es es  endroits  , foit  en  les  reformant.  La 
Pièce,  dont  on  donne  ici  la  traduétion  , 
eft  une  des  moins  licentieufes.  Il  n’y  a . 
mêtne  pour  toutes  femmes  que  deux  Déèf-  rm 
Tes.  L’une  elt  Iris,  qui  ne  parle  que  dans  n»leAn 
une  Scène  : l’autre  eft-  la  Souveraineté  ,?>>«•*& 
perfonnage  muet.  ei.'epajfe 

Le  ltyle  des  Chœurs  paroitra  peut-etre 
un  peu  guindé  pour  une  comédie.  H eft 
aifé  de  répondre  à cette  objection.  La 
Pocfie  dithyrambique  étoit  celle*  que  l’on 
employoit  dans  les  Chœurs.  Le  ftyle  enStyIeSala_ 
étoit  noble  & élevé.  L’extravagance  desd*' 
mauvais  poètes  Tavoit  fait  dégénérer  en  un 
certain  galimathias  pompeux , qui  fembloit 
dire  quelque  choie,  &quifouvent  nelï- 
gnifioit  rien.  C’eft  fur  tout,  de  ces  mau- 
vais poètes  qu’Aiiftophane  fe  raille,  dans  la 

...  N £ co- 
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comédie  des  oifeaux  ; & ce  font  leurs  Ou- 
vrages qu’il  parodie  ordinairement  : car  il 
y a des  endroits  où  il  tourne  en  ridicule 
Sophocle  même  & Euripide , en  les  paro- 
diant. 

J tomate  On  n’a  pas  jugé  à propos  d’inferer  dans 

des  v]ea»x  traduêlion  des  Chœurs  les  7io  tio  tio  , 
ni  les  ‘Toro  toro  toro  , ni  les  autres  mots. 
de  cette  efpéce , dont  Ariftophane  s’eft 
fervi  pour  exprimer  le  ramage  des  oifeaux. 
Ce  qui  eft  bon  en  Grec  peut  paroître  pué- 
rile en  François:  & ce  qui  pourrait  faire 
plaifir'dans  l’aétion  , ne  plairait  pas  toû- 
jours  fur  le  papier. 


DISSERTATION 

K * » 


* SUA 

LE  DIEU  INCONNU 

DES  A T HE  N I E NS. 

/ ».  * 

Par  M.  l’Abbé  Anselme. 

t 

r r*ctm-  fT^Oute  l’Antiquité  nous  rend  témoî- 
bre  171/.  gnage,  quelesPayens  n’ont  pas  feu- 
lement adoré  une  multitude  de  Dieux 
qu’ils  croyoient  connoître  , mais  que  les 
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Athéniens  & d’autres  peuples-  en  ont  mê- 
me adoré  d’inconnus. 

Hérodote  parlant  des  Pélafges,  les  plus  Her-  !•  it* 
anciens  habitans  de  la  Grcce  , qui  étoient*^  G£_ 
Nomades,  dit  qu’ils  adoroient  des  Dieux  uim.  i,~ 
dont  ils  ne  fç  a voient  pas  le  nom.  ‘Bvrgtn  k 

On  voyoit  une  pratique  femblable  par-  tTTi,n>\ 
mi  les  Celtes  dans  l’ancienne  Gaule  , & 
auffi , lorfqu’ils  furent  palPez  en  Èfpagne, 
d’où  ils  prirent  le  110m  de  Celtiberiens. 

b Profugique  agente  vetujîâ  Pmc- 

Gallorum  Celta  mifc  entes  nomen  Iberi  4" 

Et  fi  ces  peuples  avoient  de  leur  Dieu  Strab-  1 î- 
une  idée  d’autant  plus  haute  qu’il  leut  *3^* 
étoit  plus  caché  , ils  étoient  du  moins 
bien  aveugles  dans  le  culte  qu’ils  lui  ren- 
doient , puifqu’au  rapport  de  Strabon  il 
confiftoit  à parter  les  nuits  à danler  enfon 
honneur  devant  leurs  maifons , au  tems 
de  la  pleine  Lune.  ' / 

Les  anciens  Arabes  qui  adoroient  lèsl?”*1*' 
aftres,..&  même  des  arbres  & des  fèrpenS/*  *7' 
avoient  un  autel  dédié  au  Dieu  inconnu*!, 
auquel  ils  lacrifioient  des  chameaux. 

Les  Romains  avoient  des  Dieux  tute~-  v 
lâires,  & ils  les  cach  oient  à dertein?.dee 
peur  que  leurs  ennemis  venant  à les  cori- 
noître,  ne*les  forçaflent  par  des  facrifices- 
évocatoires  d’abandonner  ceux:  qu’ils  a-’ 
voient  protégez  jufques  alors.  Le  nom 
propre  des  Villes  étoit  même  tenu  fecret,/.  2‘ 
a’étoit  connu  que  de  très  peu  de  per-  9. item.  4-3, 

' /•  _ N 6 fonnes.*”  mm- 
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' fonn es.  On  n’ofoit  le  proférer  , de  peur 
que  les  ennemis  ne  s’en  ferviflènt  dans  ces 
fortes  d’évocations  , qu’ils  croyoient  n’a- 
voir aucune  force , fi  le  vrai  nom  des 
Villes  n’y  étoit  exprimé.  Le  nom  propre 
& fecret  de  Rome  étoit  Valentin,  & Vale. 
rius  Soranus  fut  féverement  puni  pour 
V.7.U'  l’avoir  découvert.  C’eft  à quoi  fe  rappor- 
ter». te  ce  qu’en  dit  Macrobe.  Romani  Deum 
in  cujus  tutelâ  urbs  Roma  efi,  & ipfius  ur~ 
bis  latinum  nomen  ignotum  ejje  voluerunt. 
Tarr.t.  ttf  Mais  Varron  difiingue  tous  les  Dieux. 
dtrtb.  div.  que  les  Romains  adoroient,en  Dieux  cer- 
tr  ta{ns  & |acertajus#  appelle  certains 
ceux  dont  on  croyoit  certainement  l’e- 
xifience , comme  le  Ciel , la  Terre  , le 
Soleil,  la  Lune:  & il  nomme  incertains, 

. ceux  à qui  les  Romains  n’avoient  point 
encore  établi  de  culte  particulier,  ou  dont, 
onfaifoit  myftére  de  dire  le  nom,  ou  dont 
..  la  divinité  n’étoit  pas  encore  affez  connue. 

Ovide  fait  dire  à Jupiter  s qu’il  eft  à. 
propos  de  laifiTer  certains  Dieux  fur  la  ter- 
re, comme  ne  les  jugeant  pas  encore  di- 
gnes d’habiter  le  Ciel. 

twtf.  mu.  q^oS  qUOn‘jam  nondum  cali dignamur honore. 
Quas  dedimus  certe  terras  habitar*  finamus. 

On  comptoit  aufîi  le  Dieu  des  Juifs  par- 
mi les  Dieux  incertains , comme  nous  le. 
voyons  dans  Lucain  ; peut-être  parcer 
qu’on  entendoit  dire  que  fon  nom  étoit, 
ineffable.  • -, 
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. . . & dedita  facri* 

Incerù  Jndaa  Dey  Luc.  PhtrJ. 

b 2> 

Mais  ils  ne  prenoîent  pas  garde,  qu** 
proprement  parler  Die.u  n a point  de  nom. 

11  eft  vrai  que  nous  en  avons  une  idée  née 
avec  nous  ; que  cette  idée  répond;  à un. 
objet  réel,  & que  rien  n’empêche  que  - 
nous  ne  l’exprimions  par  un  mot.^  Mais 
fi  nous  contiderons  Dieu  en  ce  qu  il  eft  en 
lui-même,  nous  ne  fçaurions  trouver  aur 
cun  nom  qui  exprime  parfaitement  fa  na- 
ture & Tes  infinies  perfe&ions.  Dieu  dit  a 
Moïfe  , je  fuis  celui  qui  eft  ; & le  Jebova  Exnd.  3* 
des  Hébreux  ^appelle  par  ks  Grecs  «*4 3- 
tr»v,  ne  marque  autre  chofe  , /mon 
qu’il  n’y  a proprement  que  Dieu  qui  exis- 
te, qu’il.a  été j qu’il  eft,  & qu  il  fera  é- 
ternellement.  . 

Les  Dieux  des  Payens,  difoit  un  mar-^  m- 
tyr  dans  Euftbe,  ont  befoin  de  noms  qui 
les  diftinguent , pour  ne  les  pas  confondre  3 
entre  eux;  mais  le  Dieu  véritable  qui  eft 
un  , & qui.  ne  peut  ê'.re  confondu  avec 
aucun  autre,  n’a  pas  befoin  de  nom  , & ^ ^ 
ne  fçauroit  en  avoir.  Minutius  Félix  te-  iff 
noit  à peu  près  le  même  langage.  Ne 
nomen  Deo  quaras.  Deus  nomen  eft  tilt, 
VKabulk  opns  eft , cüm  per  fingulos  proprtts 
appel lationum-  inftgntbus  multitudo  dirimen~ 
da  eft  Deo , quifolus  eft  , totum  vocabu 

lum  proprium  eft.  , , .... 

Le  culte  du  yrai  Dieu,  s étant  oublié 
’V  ' " ‘ : N 7 dans 


jfctt.  CCH- 
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dans  le  cours  des  fiécles  , l’idolâtrie  qui'.' 
luiafuccedé,  n’a  été  qu’une  corruption 
de  la  Religion  naturelle  , tellement  gra- 
vée dans  le  cœur  de  l’homme  > que  plû— 
tôt  que  de  ne  rien  adorer,  il  a adoré  dans* 
les  créatures  ce.qu’il  s’y  efl;  figuré  de  di- 
vin; & tout  , nous  porte  à croire  que  cette, 
idée  de  la  Divinité,  que  tout  homme  ap- 
porte avec  foi , mais  que  les  tenébres  du 
Paganifme  a voient  obfcurcie,  a donné  lieu 
aux  Dieux  inconnus  & aux  autels  qu’on 
leur  a dreifez  en  divers  Pais  avec  ces  in- 
feriptions  : Dûs  incertis  , Dits  ambiguis  , 
Dits  ignotis.  . ' 

Tertullien  en  parle  dans  fon  Livre  con-r 
tre  Marcion.  'Je  trouve  , diloit-il  , que 
l’on  a prophané  la  fainteté  des  autels  juf— 
qu’à  les  dédier  à des  Dieux  inconnus , & 
ce  culte  facrilége  venoit  du  penchant  qn’a^- 
voient  les  Grecs  à l’idolâtrie.  J’en  trouve 
encore  de  confacrez  aux  Dieux  incertains, , 
& la  fuperftition  Romaine  a fccé  la  fource 
d’un  fi  déplorable  aveuglement.  Invenio 
plané  ignatis  Dits  aras  projlitutas , fed  Atti - 
ca  idelolatria  ejl.  Item  incertis  Dits , fed  fu— 
perjlitio  Roman  a ejl.  Que  peut-on  penfer 
de  cette  conduite  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , finon  que  la  Nature  inftruifoit  en  « 
quelque  forte  leur  raifon  , qui  étant  trop 
aveugle  pour  rendre  au  vrai  Dieu  un  culte 
éclairé,  d’honoroit  du  moins  imparfaite- 
ment fans  le  connoître. 

. • Ce  devoir  bien  oy  mal  rendu  a été 
naturel  à tous  les  peuples , ou  par  crainte, 

* ou 
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ou  par  pieté,  & Apollonius  de  Tyane,- 
qui  en  courant  le  monde  fe  chargeoit  des 
folies  particulières  de  chaque  nation,  & 
qui  montra  toujours  un  zélé  fi  ardent  pour 
maintenir  le  culte  de* idoles,  avoitaccou- 
tumé  de  dire  qu’il,  étoit  utile  & convena- 
ble de  bien  parler  de  tous  les  Dieux  » 
quels  qu’ils  fuffent  , fur-tout,  ajoûtoit- 
il  , dans  Athènes  , où  plufieurs  autels 
étoient  dédiez  à des  Dieux  même  incon- 
nus. 

Ce  qui  y donna  la  première  occafion  piç.Laïft. 
dans  cette  Ville  célébré,  fut  , au  rapport 
de  Diogène  Lacrce , une  pelle  qui  rava- 
geoit  tout  le  Pais..  On  fit  des  vœux  & 
des  prières  à tous  les  Dieux,  fans  en  re- 
cevoir aucun  fecours.  On  confulta  l’O- 
racle, pour  fçavoir  comment  on  pour- 
roit  apporter  du  remède  à un  fi  grand 
mal , & l’Oracle  répondit  qu’il  talloit 
purifier  la  Ville  & les  campagnes  par  des 
facrifices,  fans  marquer  pourtant  quelle 
Divinité  il  étoit  nécefïàire  d’appaifer.  Dans 
ce  doute  on  s’addrefifa  à Epiménides  de 
Crète,  quivivoit.  du  temps  de  Solon.  Il 
fe  rendit  interprète  de  l’Oracle , & con- 
feilla  aux  Athéniens  de  lâcher  des  brebis 
blanches  & des  brebis  noires  par  les  champs, 
de  les  faire  fuivre  par  des  prêtres , & de 
facrifîer  aux  Dieux  inconnus  dans  le  lieu 
ou  elles  s’arrêteroient.  Depuis  ce  tems- 
là  on  vit  dans  les  campagnes  de  l’Attique, 
en  mémoire  de  cette  expiation,  plufieurs 
autels  Gins  le  nom  d’aucun  Dieu. 

^ ’ / Maïs  - < 
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Mais  quand  Saint  Paul  alla  à Athènes^ 
il  en  trouva  un  conlacré  an  Dieu  incon- 
nu , & parlant  dans  l’Aréopage  il  voulut; 
s’attirer  l’attention  favorable  des -Athéniens* 
en  loiiant  d’abord  leur,  pieté.  Stans  P au  lus 
in  rnedio  Àreopagi  ait;  viri  Athénien] es ,per 
çmnia  quaji  JuperJUtiofiores  vos  video  ; pre- 
teriens  enim  & videns  Jimnlacra  vejira  * 
in  vent  & ar*rn  in  qua  feriptura  erat,  ignoto, 
Deo. 

S’il  faut  en  croire  Théophila&e  & Oe~ 
cumenius , cet  autel  avoit  été  élevé  à. 
l’occafion  de  la  guerre  que  les  Perfes  fai- 
foient  aux  Athéniens.  Ceux-ci  ne  fe  Ten- 
tant pas  allez  forts,  pour  rélifter  à leurs- 
ennemis , envoyèrent  demander  du  fe- 
cours  aux  Lacédémoniens.  Mais  leurs, 
ambalîâdeurs  furent  arrêtez  en  chemin 
par  le  Dieu  Pan,  qui  lb  plaignit  de  ce 
qn’étant  li  exa&s  à adorer  tant  de  Dieux 
difterens,  il  étoit  le  feul  dont. ils  négli- 
geaient le  culte,  & il  les  alfûra  que  s’ils 
Youloicnt  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dûs , il  les  feroit  fortir  vainqueurs 
de  cettcguerre.lls  lefurçnt  cneftet  > & en  re? 
comioilïance,  ils  lui  bâtirent  un  Temple. 
Mais  dans  la  crainte  que  quelque  autre 
Dieu  qu’ils  ne  connoilfoient  point,  n’at- 
tirât de  nouveaux  malheurs  fur  leur  Ville* 
ils  dreflèrent  dans  l’enceinte  de  ce  Tem*: 
pie  même  un  autel,  au  Dieu  inconnu  * 
quel  qu’il  fût 

Si  cette  vifion  cft  fabnleufe,  je  m’en 
rapporte,  , mais  du  moins  cil -il  certain 

que 
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que  Pan  ctoit  une  Divinité  confiderable' 
parmi  les  Payens,  qui  Hionororënt  com- 
me l’Auteur  de  la  Nature.  11  femble 
même  que  cet  événement  punie  être  foû- 
tenu  par  l’hiftoire  célébré  arrivée  au  temps 
de  la  mort  de  Jefus-Chrill  , écrite  par 
Plutarque  & rapportée  par  Eufébe;  & la 
réflexion  qu’on  m’y  a fait  faire  à la  pre- 
mière lecture , mroblîge  de  l’inférer  dans 
cet  endroit,  comme  une  preuve  de  l’idée 
qu’on  avoit  autrefois  du  Dieu  Pan.  Clé- 
ombrotte.  l’avoir  appdfe  d’Emilien,profef- 
feur  en  éloquence,  & Emiüen  de  fon 
père  Epithcrfe,  Lacédémonien,  qui  avoit 
tout  vu  & tout  entendu. 

Epitherfe  racontoit  donc  qu’il  voguoit 
vers  l’Italie  , & que  lorfqu’il  fut  près  de 
l’Ifle  de  Paxes , l’une  des  Echinades  à 
l’entrée  du  Golfe  de  Corinthe , on  enten- 
dit une  voix  qui  appelloit  le  patron  du 
• Vaiffeau  nommé  Thanius;  & ce  patron- 
ayant  répondu , la  voix  lui  dit,  que  quand 
il  feroit  vers  Pêlode , qui  eft  le  port  de 
Buthrote  en  Epire , il  avertit  que  le  grand 
Pan  éto'it  mort . Tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  VaiïTeau  en  furent  flirpris , mais 
Thanius  ne  laifla  pas  de  fe  réfoudre  Lie 
dire,  & ayant  crié  en  effet  dans  le  lieu- 
marqué  que  le  grand  Van  étoit  mort , on. 
entendit  comme  une  multitude  quâ  pouf- 
foit  des  cris  mêlez  de  douleur  & d’éton- 
nement. Quand  le  Vaifl’eau  fut  arrivé  à 
Rome,  la  chofè  y fut  bien-tôt  divulguée, 
& Tibère  qui  s’en  informa  de  .Thamus, 
même,  en  parut  perfuads,  Ge 
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Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner,  fi 
ce  Dieu  Pan  étoit,  comme  on  l’a  cru , Je- 
fus-Chrift  même;  comme  fi  ce  divin  Sau- 
veur eut  eu  befoin  d’emprunter  le  nom 
d’un  de  les  ennemis.  Ou  fi  le  Démon  fut  . 
contraint  de  confefler  lui-même  fa  deffai- 
te  entière  par  la  croix.  Il  me  fuffit  de 
dire  avec  faint  Chryfoftome  , par  rapport 
à l’apparition  de  Pan  aux  Athéniens,  qu’ils 
ne  reçurent  pas  leurs  Dieux  tout  à la  fois, 
Chryf.  Hm. mais  fuccefiivement.  Ce  Dieu  , ajoûte 
5 ***t'*d' ce  Père,  fut  admis  à fon  tour  ; & préfu- 
mant  qu’il  y eut  quelque  autre  Dieu  qu’ils 
ignoraient , ils  drefiferent  l’autel  du  Dieu 
inconnu,  au  cas  qu’il  y en  eût  un.  Con- 
fidentes ex  hoc  fieri  poJJ'e , ut  effet  & alius 
Deus  qui  ab  ipfis  nsfeiretur , ut  etiam  illi  fe 
tpfos  devoverent  r eam>  aram  infiituerunt  , . 
qu*m  inferiberent  ignoto  Deo , prope  modum 
idjignificantes  : & fi  quis  ignotusjit  Deus. 
TÜU.6M  Saint  Jerôme  a prétendu,  que  cet. autel 
iLrnuil'  n’a  voit  pas  pour  infeription. , Ignoto  Deo  , 

' mais  bien,  Dits  AJi*  & Europe  & A ’ffri '->■ 
ca  ; Dits  ignotis  & peregr'mis  ; & c’écoit 
auiïi  le  fentiment  de  Paufanias  & de  Phi- 
loftrate,  & il  eit  embraffé  par  quelques 
’ Modernes. 

Mais  quoi  qu’il  y eût  dans  la  Ville  & 
dans  la  campagne  d’Athènes  des  autels 
dédiez  à plufieurs  Dieux  , comme  Paufa- 
nias & Philoftrate  le  rapportent  avec  rai- 
fpn  , rien  n’empêche  de  croire  qu’il  n’y 
en  eût  un  élevé  à l’honneur  d’un  fcul 
Dieu,  d’autant  plus  que  le  texte  facré  y? 

eib. 
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eft  formel , inven't  & aram  in  qua  fcriptunr 
eratt  ignoto  Dco,  & qu’il  n’eft  nullement 
probable  que  Saint  Paul  eût  établi  fou 
difeours  aux  Athéniens  fur  un  fait , qu’ils 
auroient  fçû  n’être  pas  véritable.  Outre 
que,  fi  l’infeription  eût  été  telle  que  le- 
prétendent  ces  commentateurs  , l’Apôtre 
en  auroit  plûtôt  pris  occafion  de  con- 
damner la  pluralité  des  Dieux  > que  d’ex- 

Îliquer , comme  il  fit , les  attributs  du 
)ieu  véritable. 

Aufli  le  fentiment  de  Saint  Jérôme  eft 
combattu  par  Saint  Chryfofiome  & d’au- 
tres Pères  Grecs.  On  voit  même  , que 
les  Athéniens  avoient  tant  de  vénération 
pour  ce  Dieu  inconnu , que  c’eft  par  lui 
qu’ils  juroient  dans  les  occafions  impor- 
tantes. Nous  le  voyons  dans  un  dialogue.- 
de  Lucien , intitulé  Philopatris , dans  le- 
quel Critias  jure  par  le  Dieu  inconnu  des 
Athéniens  , & Triephon  exhorte  même 
les  autres  à l’adoration  de  ce  Dieu  r Pour 
nous,  dit-il,  adorons  le  Dieu  inconnu  des 
jithénient  que  nous  avons  découvert  , 
élevant  les  mains  au  Ciel  rendons-lui grâces 
de  nous  avoir  fait  dignes  d'être  affujettis  à 
une  telle  puijjance.  Cela  prouve  que 
l'infeription  de  cet  autel  n’étoit  que  pour 
un  feul  Dieu  y & qu’011  le  croyoitau-def- 
fus  des  autres. 

Mais  quel  étoit  ce  Dieu  ? Le  vénéra- 
ble Béde,  Denis  le  Chartreux  & d’autres 
commentateurs  ont  imaginé  , que  les  A- 
tbéniens  ayant  appris  que  les  Juifs  adoroi- 
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ent  un  Dieu  fi  grand , fi  puifiànt , fi  véné- 
rable , qu’on  n’olbit  pas  feulement  le 
nommer,  voulurent  aufii  l’honorer,  afin 
que  leur  Ville  ne  manquât  de  la  protecti- 
on d’aucune  Divinité. 

Mais  fi  cela  eût  été,  les  Athéniens  r 
qui  pouvoient  fçavoir  que  Saint  Paul 
étoit  un  Juif  très  éclairé,  puifqu’avant 
que  d’être  conduit  à l’Aréopage  , il  avoit 
prêché  dans  les  fynagogues  & dans  les 
places  publiques  d’Àthénes,  & conféré  avec, 
des  Stoïciens  & des  Epicuriens  ; fi  cela 
eût  été  encore  une  fois,  ils  l’auroient  fans- 
doute  écoute  favorablement  r & auroient 
profité  avec  joye  de  les  inftruétions , eux 
fur  tout  qui  étoient  fi  curieux  de  nouve- 
autez.  On  voit  au  contraite  > qu’ après 
avoir  fouhaité  d’entendre  la  nouvelle  doc- 
trine qu’il  publioit , il  fut  regardé  comme 
un  vain  difcourcur  qui  annonçoit  de  nou- 
veaux Dieux.  Qu'id  vult  feminiverbitts  hic 
dicere } Novonirn  Dœmoniorum  ’videtur 
annunciator  ejje.  Saint  Chryfoftome  croit 
aufii , qu’on  ne  le  conduiiït  point  à l’A- 
réopage pour  l’entendre , mais  pour  le 
punir,  parce  que  c’étoit  à ce  tribunal  que 
l’on  jugeoit  des  crimes  capitaux.  Ad 
jfrcopagum  duxerunt  Paulum , non  ut  quip» 
piam  cognofccrent  , fed  ut  punirent,  &fup~ 
pliciis  afficerent:  ibi  enim  capitalia  exerce - 
bantur  judicia*. 

Qui  ne  fçait  encore , que  les  Juifs  étant 
obligez  par  leur  loi  de  n’avoir  commerce 
ai  alliance  avec  les  autres  nations , en  é- 

toiént 
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toient  haïs  & mcprifez.  O11  les  regardoit 
-comme  un  peuple  fuperftitieux , dont  la 
Religion  toute  fînguHcre  pafToit  pour  ab-  " 
furde  & ridicule.  Moïfe,  dit  Tacite, leur 
a voit  prelcrit  des  ceremonies  contraires  à 
celles  de  tous  les  peuples.  Tout  ce  qui 
étoit  facré  parmi  les  nations  étoit  propha- 
ne  pour  les  Juift,  & tout  ce  qui  ctoit  per- 
mis aux  Juifs  étoit  défendu  parmi  les  na- 
tions : Profana  illic  omn  'ta  qux  apud  nos  fa-  Tac,t' 
cra  ; rurfnm  conceffa  apud  illos  qu<t  nobis  * 

inccfta:  Et  il  les  appelle  un  genre  d’hom- 
mes ennemis  des  Dieux  , genus  hammam 
invifnrt}  Dits.  Il  cfl  donc  vifible,  que  les 
Athéniens  élevant  un  autel  au  Dieu  in- 
connu, n’ont  jamais  penfé  à rendre  cet  , . 
honneur  au  Dieu  des  Juifs,  qu’ils  ne  fça- 
voient  pas  alors  être  le  Dieu  véritable. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cft  qu’ils  é- 
toient  de  tous  les  peuples  les  plus  fuperfti- 
tieux, & qu’il  y avoit  plus  d’idoles  dans 
leur  Ville,  que  dans  toute  la  Grèce.  Ou- 
tre les  Faux  Dieux  déjà  reçus  dans  le  mon- 
de, ils  en  avoient  de  particuliers , & leur 
fuperftition  étoit  montée  jufqu’à  déifier  la 
Pudeur,  l’Impudence,  la  Joye  , la  Ca- 
lomnie & d’autres  pallions.  Ils  adoroient 
les  Montagnes,  les  Valées,  les  Fleuves, 
les  Fontaines.  Ils  avoient  établi  un  cul- 
te pour  les  Dieux  des  autres  nations,  non 
pas  tant  pour  les  honorer  , que  pour  les 
empêcher  de  nuire,  & pour  ainfi  parler, 
parmi  eux  tout  étoit  Dieu  , excepté  Dieu 
feul.  C’cft  aufli  ce  que  Ciccron  leur  re- 
. v *'  proche 
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proche  dans  fon  fécond  Livre  des  Loix  ; 
& pour  me  fervir  d’une  expreliion  de  Pé- 
Pttr.in  Sa - trône  , les  Divinitez  étoient  alors  en  fî 
tjrico . grand  nombre , qu’il  étoit  plus  facile  de 

trouver  un  Dieu  qu’un  homme , ut  facilius 
pojjis  Dcurn  qukm  homixem  mvexïrc. 

Cependant  il  n’e-ft  pas  moins  vrai  que 
les  philofophes  & les  Payens  éclairez  n’a- 
joûtoient  nulle  foi  à cette  multitude  de 
Dieux  , & que  plulieurs  même  , comme 
Lucien , s’en  font  mocquez  ouvertement. 
Combien  Juvenal  s’elt-il  raillé  des  Egyp- 
tiens, de  ce  qu’ils  adoroient  jufqu’à  des 
a oignons  ! O nation  fainte  , s’écrioit-il , 
qui  voit  naître  fes  Dieux  dans  fes  jardins/ 

gatjr.  ft-  Porrurn  & cepe  xefas  violare  ac  fraxgere 
mlu  morfu 

0 faxttas  gentes  , quibus  hac  nafeuxtur  m 
bortis , 

Numixal 

On  fçavoit  que  les  Dieux  même  les  plus 
renommez  ne  venoient  que  de  l’inven- 
tion des  poètes,  qui  s’étoient  donné  la  li- 
cence de  confacrer  les  pallions , pour  pou- 
voir les  fatisfaire  fans  honte,  & les  auto- 
rifer  par  l’exemple  de  leurs  Dieux. 

Bien  loin  qu’Homére  ait  dépeint  les 
Dieux  tels  qu’il  les  a trouvez  defontems, 
jîefti.tH  comme  l’ont  dit  fes  Apologiftes , Héro- 
dote  dit  exprefiëment  que  ce  poète  & Hc- 
Héfiodc  g lïode  avec  lui  les  ont  introduits  dans  la 
fcit  un  uai-  Grèce;  qu’ils  leur  ont  donné  le  nom.  & la 

forme, 
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forme,  & établi  à leur  fantaifie  les  hon- 
neurs qu’on  leur  a rendus.  Le  caraétcre 
iï  mépriiàble  de  ces  Dieux  mêmes  nous 
garantit  la  fidélité  de  cet  hiflorien. 

Pythagore  difoit  auffi , qu’Homcre  étoit 
tourmenté  dans  les  enfers,  pour  avoir  in- 
fe&é  les  efprits  par  l’invention  des  Dieux 
■^de  la  fable , & c’eft  pour  cela  même  que 
Platon  bannifToit  les  poètes  de  fa  Répu- 
blique. 

Mais  on  volt  affex  dans  ce  même  Pla- 
ton,  dans  Socrate,  dans  Epiâéte,  dans 
Cicéron,  & dans  la  plûpart  des  Auteurs 
anciens,  que  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon  & par  les  ouvrages  de  la  Nature  , 
les  Sages  ont  connu  un  Etre  Suprême  , 
qui  feul  pouvoir  avoir  fait  le  monde,  & 
& feul  étoit  capable  de  le  gouverner.  Et 
quand  ces  hommes  illuttres  fè  font  aflir- 
jettis  au  culte  de  plufieurs  Dieux,  ce  n’a 
été  que  par  condcfcendance  pour  les 
erreurs  populaires , aufquclles  ils  n’avoient 
pas  le  courage  de s’oppofbr,  & pour  fe  con- 
former dans  un  efprit  de  paix  aux  coutu- 
mes établies.  Senéque  s’en  expliquoit 
bien  nettement , quand  il  difoit,  Omnem 
ijiam  tgnobilem  Deorum  turbam  quant  longo 
gfuo  longa  fuperfiitio  congejfit  » fie  adorabi - 
mut,  ut  meminerïmus  cultum  ejus  ntagis 
ad  morem  quant  ad  rem  pernnere. 

L’étude  de  la  philofophie , ajoute  faint 
Auguftin,  & les  lumières  que  Senéque  y 
.avoir  puifees,  Je  faifoient  parler  fi  libre- 
ment. Mais  parce  qu’en  qualité  de  Séna- 
teur 
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teur  il  falloit  qu’il  s’accommodât  au* 
pratiques  du  peuple  Romain,  il  rendait 
un  honneur  fimulé  à ce  qu’il  condamnort 
dans  fon  ame,  & adoroit  à l’extérieur  des 
Dieux  dont  il  connoiffort  le  néant.  Sed 
.y.c.io-  quem  phUofophia  quafi  liberum  fecerat » 

tamen  quia,  illuftris  populi  Romani  Senator 
erat } celebat  qttod  reprehendebat , agebat 
quod  arguebat,  quod  culpabat  adorabat. 

C’efi  la  honteufe  prévarication , où 
tomboient  pour  l’ordinaire  les  plus  éclai- 
rez d’entre  les  Payens.  Ils  connoiftbient 
la  vérité , & par  craime  ou  par  intérêt  la 
tenoient  captive  dans  l’injuftice  & c’eft 
auffi  ce  que  Paint  Paul  leur  reproche  dès 
l’entrée  de  fon  Epitre  aux  Romains.  Ce 
qui  fe  peut  connoître  de  Dieu  ,dit41,s’eft 
Rom  J.  ip.  manifefté  en  eux-  mêmes,  Quodnotum  ejl 
Dei , manifejlum  ‘cji  in  illis.  Ses  perfeéti- 
ons  invifibles,  fa  puiffance  éternelle  & fa 
» divinité  font  devenues  à leur  égard  com- 
me vifibles  depuis  la  création  du  monde, 
par  la  connoifiance  que  fes  créatures  leur 
en  ont  donnée.  Invifibilia  enim  ipfius  à 
treaturâ  raundi  per  ea  qua  faïïa  funt  intel- 
lefta  (onfpiciuntur , fempiterna  quoque  ejus 
minus  & divinisas.  Non  feulement  il$ 
ont  eu  toutes  ces  connoiffances  ipar  la 
Nature  & par  la  Raifon,  mais  par  la  bon- 
té de  Dieu  même  qui  a éclairé  leur  efprit. 
Deus  enim  illis  manifejlavit.  Mais  ce  qui 
• ks  rend  inexcufables,  c’eft  qu’après  l’avoir 
connu,  ils  ne  l’ont  pas  glorifié,  & qu’ils 
ont  transféré  aux  idoles  l’honneur  qui 
. " . n’ctiot 
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n’étoit dû  qu’au  vray  Dieu:  Cüm  cogna - 
vijfcnt  Deum , non  Jicut  Dcum  glorificave- 

* runt. 

Ils  ont  fait,  dit  faint  Auguftin , de  gran- 
des découvertes  à la  faveur  de  la  lumière 
de  Dieu , mais  ils  font  tombez  dans  d’é- 
tranges egaremens  à travers  les  tenébres, 
qui  font  naturelles  à l’homme:  Quadam  Ang.de dv. 
magna  quantum  dinJ  inities  adjuti  funt , in-1-7-  c-7‘ 
venerunt\  quantum  humanitüs impediti funt, 
erraverunt.  Dieu  paroît  avoir  permis  ce 
mélange , afin  qu’ils  trouvaient  dans  leurs 
propres  tenébres  les  motifs  de  leur  humilia-  - 
tion,  & dans  la  lumière  de  Dieu  les  mo- 
tifs de  leur  reconnoififancc , mans  ils  fe  font 
égarez  dans  leurs  p en fée s. 

Cependant  on'  voit  par  là , que  Saint 
Paul  fuppofe  comme  un  fait  confiant,  que 
le  Dieu  unique  étoit  connu  par  les  Sages 
du  Paganifme , malgré  l’adoration  générale 
des  faux  Dieux.  On  peut  donc  croire  que 
les  Athéniens’»  les-flus  fçavans  qui  furent 
alors , avoient  Cette  connoiffance , & qu’ils 
n’étoient  portez  par  un  inftinct  de  Religi- 
on à honorer  tant  de  faux  Dieux , que  par- 
ce qu’il«  cherchoient  par  un  inftinét  de 
Raifon  à honorer  le  véritable. 

Mais  pendant  que  la  Raifon  les  convain- 
quoit  de  fo'n  exifience,  ils  ne  pouvoient 
s’en  former  l’idée,  & ils  nefçavoient  ni  le 
définir  ,ni  le  nommer.Surquoy  Cicéron  rap-  Çhritierme. 
porte,que  Hiéron  Roy  de  Syracufe  ayant  de- 
mandé à Simonide  ce  que  c’étoit  que  Dieu , 
ce  fameux  poète  lyrique,  efiimé  pour  fon 
~ JMem.  lom.  VI  O éru- 
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«Érudition  des  plus  grands  hommes  de  la 
Grèce  & de  la  Sicile,  demanda  un  jour 
pour  y répondre.  Après  le  ptcmicrilen 
demanda  un  fécond,  puis  «n  troifiéme  <5c 
un  quatrième,  & dit  enfin  que  plus  dl  s’y 
appliquoit , plus  il  trouvoit  la  choie  incom- 
préhenfible.  Il  ne  comprenoit  pas  ce  que 
c’étoit  que  Dieu,  tant  la  Nature  & la  Rai- 
fon  luy  en  donnoient  une  haute  idée , mais 
il  ne  doutoit  pas  qu’il  n’y  en  eût  qu’un. 

Les  Athéniens  plus  éclairez  que  les  au- 
tres par  une  Raifon  cultivée,  connoiflbi- 
ent  donc  combien  étoit  vaine  la  multitu- 
de de  leurs  Dieux,  & que  le  culte  qu’on 
leur  rendoit  parmi  eu*  venoit  moins  de 
l’aveuglement  de  l’efprit,  que  des  opini- 
ons populaires.  Ils  fentoient  qu’il  y a- 
voit  un  Etre  fuperieur,  qu’ils  ne  pouvoî- 
ent  ni  voir,  ni  toucher  , ni  comprendre, 
ni  nommer  comme  les  autres  Dieux  ; & 
perfuadez  qu’il  devoit  être  honoré,  ils  luy 
avoient  drelfé  l’autel  i l’occafion  duquel 
faint  Paul  leur  dit,  qu’a  venoit  leur  an- 
noncer le  meme  Dieu,  qu’ils  adoroient 
fans  le  connoître.  Quod  ergo  ignorantes 
colitis , hoc  ego  annunùo  •vohis. 

Que  fi  en  honorant  quoy-qu’imparfaite- 
ment  le  vray  Dieu , ils  ne  Iaiffoient  pas 
de  conferver  le  culte  des  faux  Dieux , c’eft 
qu’ils  ne  pouvoient  ni  n’ofoient  le  fuppri- 
mer.  Platon  convaincu»  comme  l’on 
fçait,  del’exiftenccdu  Dieu  véritable,  fui- 
voit  d'ans  la  pratique  lesfaufles  traditions,  & 
difoit  qu’il  iêroit  dangereux  d’entreprendre 
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le  les  abolir , par  la  crainte  de  révolter  les 
peuples.  Aufli  Socrate  fut  traité  d’impie, 

& par  la  fadlion  du  peuple  condamné  à 
mort,  pour  avoir  foutenu  que  les  Dieux 
Athéniens  n’étoient  pointdes  Dieux.  La  i.dà 
maxime  politique  de  Platon  & d’autres  ”**• 
Dhilofophes  Grecs  fut  adoptée  par  les  Ro- 
mains, comme  on  le  voit  dans  pluiieurs 
jalfagcs  de  Cicéron  & de  Senéque,  qui 
iifoient  qu’en  ce  qui  regardoit  le  culte  des 
Dieux,  il  falloir  s’en  tenir  aux  coutumes 
établies  pour  ne  point  troubler  la  paix. 

Il  cfi  vrai  que  la  plûpart  des  anciens 
ïages  du  Paganifme  vivoient  dans  une 
auiïè  tranquillité,  en  fe  figurant  que 
]uand  ils  adoroient  pluiieurs  Dieux , c’é* 
oit  n’en  adorer  qu’un. 

Parmi  les  Epitres  de  faint  Auguftin 
tous  en  trouvons  une  du  Grammairien 
Vlaxime , qui  parlant  en  Ton  nom  & pour 
a gentilité  defon  temps,  établit  comme 
in  fait  confiant  & indubitable  l’exiftence 
i’un  Dieu  fans  commencement  & fans 
ignée , & traite  d’infenfez,  ceux  qui  pen- 
ènt  le  contraire.  Mais,  ajoute  t-il,com-  *4*$.  tpi 
ne  nous  ignorons  fon  propre  nom,  nous  16 » «7- 
'invoquons  fous  pluiieurs  noms  dans  fes 
lifFerens  attributs  difperfez  dans  les  ou- 
rages  de  l’Univers , & nous  croyons 
'honorer  tout  entier  en  l’honorant  par 
arties.  Hujus  verè  virtutes  per  murtda- 
um  opus  dijfufas  multis  vocabulis  invoca - * 

mis»  quoniam  nomen  ejus  cunâi proprium 
IHQratnus.  Nam  P eus  omnibus  religtoni- 
O z bus 
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bus  commune  nnmen  efi.  Ita  fit , ut  dttm 
ejt<s  quàjï  membra  tarptim  variis  fupplicatio- 
nibus  profcquimur , totum  colere  profeéto  vi- 
deamur.  Saint  Angufiin  lui  répond/' 
qu’une  opinion  fi  abfurde,  qui  fe  figure 
comme  compofé  de  parties  un  Etre  très 
limpie  & très  parfait,  ne  mérite  pas  d’être 
refutée  férieufetnent , ferium  ne  aliquid 
inter  nos  agimus  » aut  jocari  libet  ? Mais  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  de  ce  phi- 
lofophe  montre  toujours  , que  le  Dieu 
dont  on  ne  fçavoit  pas  le  nom»  & qu’on 
ne  connoiffoit  alors  que  par  des  idées  confu- 
fes , étoit  le  Dieu  de  ceux  qui  s’elevoient 
au-deffus  de  la  Théologie  fabuleufc  , & 
tout  me  porte  à croire  que  c’eft  à celui- 
,là  que  les  Athéniens  avoient  dreffé  leur 
*autel. 

' Saint  Auguftin  me  confirme  même  dans 
ce  fentiment,  lui  qui  a crû  qu’ils  en  avoi- 
ent une  connoifiance  vague  & confufe,& 
e mfr  Crejc  ^uc  Ie  ^le  l’Apôtre  tendoit  à leur  faire 
c^zp.  adorer  figement  & utilement  dans  l’Egli- 
£c  celui  qu’ils  adoroient  hors  de  î’Eglife, 
.*■*  fans  le  connoître  & fans  mériter  fon  fe- 
- cours.  Quid  as  prajîare  cupiens , nifi  ut 
eundern  Deum  , quem  prater  Ecclefiant 
ignorant er  atque  inutiliter  colebant , inEc- 
clefiâ  japienter  cf  falubriter  cohrent  ? 

Vaithtrtts  in  Nous  avons  une  difl'ertation  fur  ce  fu- 
kfifctii-  9-  jet  par  Hellerius , ou  après  s’être  fort 
5°  étendu  pour  prouver  que  le  vrai  Dieu  a 
toujours  été  connu  par  les  lumières  de 
la  Raifon , & par  les  ouvrages  de  la  Na- 
‘ . • .%  . > ture. 
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ture,  il  conclut  que  c’eft  à lui  que  l’autel 
dont  nous  parlons,  fut  dédié  dans  Athè- 
nes, & s’en  tient,  comme  nous,  au  fcns 
littéral  des  paroles  de  fàint  Paul,  Quod  Gr*(.  ant. 
ignorantes  colitis  > hoc  ego  annunüo  vobïs  • Tom-  7*ï- 
marquant  par  là  que  le  véritable  Dieu113' 
étoit  celui-là  même  qu’ils  ne  connoifibi- 
ent  point,  & dont  la  Nature  leur  avoir 
infpiré  le  culte.  Nous  nous  perfuadons 
que  c’eft  à ce  fentiment  qu’il  faut  s’arrê- 
ter, parce  que  le  texte  faerédoit  l’empor- 
ter fur  les  opinions  humaines,  & que  le 
tour  ingénieux  que  prit  l’Apôtre  étoit 
fondé  du  moins  fiir  la  préemption  des 
Sçavans  de  l’Aréopage  , qu’il  prétendit 
éclairer  par  fon  difeours  en  leur  appre- 
nant, ,,  Que  ce  Dieu  étoit  celui  quiavoit 
,,  fait  le  Monde  & tout  çe  qu’il  contient» 

»,  qui  étoit  Seigneu?  du  Ciel  & de  la  ter- 
» tc  y qui  avoit  fait  naître  tous  les  hom- 
,,  mes  d’un  fêul  , qui  donne  à tous  la 
,»  vie,  la  refpiration  & toutes  choies^  & 

»,  qui  avoit  arrêté  un  jour  pour  juger  le 
„ monde  dans  fa  juftice.  Si  d’une  af* 
femblée  fi  fage  & fi  nombreufe  ',  il  y en' 
eut  peu,  qui  fe  laiflaflent  d’abord  perfua- 
der , o peut  dire  qu’il  ne  laifîa  pas  de 
convertir  toute  la  Ville  d’Athènes,  en  con- 
vertiftànt  le  feul  Sénateur  qu’il  devoir  en 
établir  Evêque,  & la  jufte  idée  qu’il  don- 
na du  Dieu  inconnu , fut  la  fource  bien- 
heureufe  de  ce  mémorable  changement. 

* < • 1 -,  « » 

■ v V > 
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DISSERTATION  \ 

SUR 

VN  ENDROIT  DU  SECOND  LIVRE 

) 

D E 

DENIS  D'HAUCARNASSE. 

' ' „ \ . * 

Par  M.  l’Abbé  Couturi. 

CE t Hiftorien  dît  que  Numa  Pom- 
pilius  diilrîbua  en  huit  claflès  tout 
çe  qui  concernoit  la  Religion  & Tes  Gérer 
montes.  La  premiéwffut  celle  des  trente 
Curions  1 déjà  inftituez  par  Romulus  pour 
les  fêtes  & les  lâcrifices  propres  à chaque 
Curie. 

La  fécondé  étoit  celle  des  Flammes  ,qui 
étoient  chargez  du  culte  de  quelques 
vinitez  particulières,  comine  de  Jupiter  » 
de  Mars,  & de  Quinnus,  d’où  il  tiroient 
leurs  noms , de  Dialis , Martialis  & Quirs- 
Ttalis.  , 

La  troifiéme  étoit  celle  des  Auguras, 
qui  par  le  vol,  par  léchant,  ou  par  les 
autres  mouvements  des  oifeaux  interpre-i 
toient  la  volonté  des  Dieux. 

La  quatrième  comprenoit  les  chefs; 
des  Celer  es  y qui 'étoient  les  gardes  prépo- 

tel  à la  fûreté  du  Roi,  La. 
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La  cinquième,  celle  des  Vierges  gar- 
diennes du  feu  facré.  C’eft  ici  que  De- 
nys  dTHalicarnafTe  examine  par  qui  le 
Temple  de  Vefta  avoir  été  bâti»  fl  c’eft 
par  Romulus  ou  par  Numa.  Il  apporte 
les  raifons  fur  lesquelles  l’une  & l’autre 
opinion  eft  fondée.  Ce  qui  le  détermine  à 
décider  pour  Numa,  c’eft  que  ce  Temple 
nPétoît  point  dans  l’enceinte  de  la  Ville 
quarrée  bâtie  par  Romulus,  & qu’il  11’y 
a nulle  apparence  qu’un  Prince  aufli  fage 
que  l’étoit  Numa,  eût  établi  un  facerdo- 
ce  & un  autel  j qui  dévoient  être  l’objet 
de  la  vénération  publique,  dans  un  lieu 
champêtre  & prefque  defert>  où  la  pureté 
de  la  Religion  & de  fes  Miniftres  auroit 
été  chaque  jour  expofée  aux  infultes  de 
quelque  téméraire. 

- Après  cette  difeuflion  il  adjoûte  : On 
ne  /fait  pas  bien  encore  ce  qui  efi  gardé  fi 
f ecrctcment  dans  V intérieur  du  Temple , 'à? 
pourquoi  on  Va  confié  à des  V terges.  Bien 
des  gens  font  perfuadeï,  qu’il  n’y  a autre 
chofe  que  Ce  feu  , qu’il  eft  libre  à tout 
-le  monde  de  voir  ,*  & qu’on  en  a donne 
la  garde  à des  Vierges»  plutôt  qu’à  des 
hommes  on  à des  femmes  » parce  que , 
comme  le  feu  eft  pur, la  Vierge  l’eft aufli,, 
& que  la  Divinité,  qui  eft  chafte»  n’aime 
rien  tant  que  la  chafteté.  Peu  de  lignes 
après, notre  Auteur  dit  que  quelques-uns 
ont  ofé  avancer  y qu'outre  le  feu  jacré  il  y a 
éam  le  Temple  certaines  chofes  > dont  la 
mnoljance  eji  réfervée  aux  Jeuls  Pontifes- 

o 4 é: 
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ér  aux  feules  Vierges.  La  preuve  qu’ils 
en  ap  portent,  dit-il , c’eft  ce  qui  arrivi 
pendant  la  première  guerre  Punique.  Le 
feu  ayant  pris  au  corps  de  l’Edifice,  les 
Veftales  toutes  éperdues  fe  retirèrent  en 
dcfordre  , & Lucius  Cecilius  Metellus, 
Pontife , homme  Confulaire > qui  après 
une  viéloire  fignalée  avoit  triomphé  des 
Carthaginois,  & dans  la  pompe  de  fon 
triomphe  avoit  donné  cent  trente-huit 
élephans  en  fpe&acle  au  peuple  Romain  : 
Lucius  Metellus,  dis-je,  comptant  pour 
rien  le  péril  où  il  s’expofbit,  & facrifiant 
fa  vie  au  bien  public , traverfa  cet  incen- 
die, pénétra  jufqu’au  fonds  du  fanâuaire# 
& fut  affez  heureux  pour  fauver  les  cho- 
fes  facrées  qui  alloient  être  réduites  en 
cendres.  Ce  qui  lui  valut,  les  honneurs 
extraordinaires,  qui  fe  lifent  encore  au- 
jourd’hui fur  la  bafe  de  fa  ftatuë  au  Capi- 
tole. 

A cette  vérité  reconnue  de  tout  le  mon- 
de, ils  mêlent  leurs  conje&ures  particu- 
lières ; les  uns  devinent  d’une  manière,, 
les  autres  d’une  autre.  Mais  Denysd’H*- 
ïicarnalfe  condamne  leur  curiofitè,comme 
contraire  au  refpeô  que  tout  homme  pieux 
& raifonnable  doit  aux  chofes  divines,*/»# 

iï't  Tttvr'  in»  à%i2  »u« 

i^uvlot  , tun  iciko i rè*  /8 «»A*ftty#y  f* 

rt fit  5* lit  Sri tt  nfût. 

Pour  moy  qui  ne  crois  pas  devoir  être 
fi  fcrupulèux  fur  cet  article  delafuperftiti- 
onpayenne,  je  tâcheray  de  dévoiler  ce 

myftc- 
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myftére.  Si  je  n’entre  pas  dans  lefanc- 
tuaire  de  Alerta,  j’iray  fouiller  dans  l’An- 
tiquité la  plus  fçavante;  j’y  découvrirayce 
que  les^  anciens  Romains  R*  cachoîent  fi 
(oigneufement  à eux-mêmes.  J’apporte- 
ray  les  raifons  decefecret,  qui  dans  les 
premiers  tems  de  la  République  étoît  in- 
violable j &j’ofeme  flatter  que  mes  re* 
cherches  ne  feront  pas  inutiles  pour  l’in- 
relligenee,  & peut-ê;re  même  pour  la  cor- 
rection de  quelques  partages  des  Anciens, 
Je  commence  donc  par  artïirerquec’é- 
toit  le  gage  de  la  perpétuité  de  l’Empire 
Romain,  pigttus  Imperii  , qui  droit  gardé 
fi  religieufementdans  leTemple  de  Vef- 
ta.  ' • 

Ceux  qui  bâtifioient  de  nouvelles  Vil- 
les ne  manquoient  jamais  de*  les  mettre 
fous  laprotc&ion  de  quelques  Divinité?':7 
La  Religion  & la  Politique  ledemandoi- 
ent  également7;  &,  files  Fondateurs  a-, 
voient  oublié  à le  faire,  lesmagiflrats  qui 
leur  fuccedoicnt , y fuppléoiént  bieu-tÔt. 
Rien  n’eft  plus  commun  chez  lés  orateurs  , 
chez  les  poètes  & chez  les  hiftoriens,  que 
les  difeours  qui  ' s’addreflent  aux  Dieux, 
proteêleurs  du  païs , Du pr.trii , Du  indi - 
geies , Dit  prœfd's  , Stoé  vçlj «w/,  Tertul- 
lien  dans  fon  difeours  Apologétique  chap. 
23.  dit  que  les-  Provinces  auiïi  bien  que- 
les  Villes,  aroîcn.f  leurs  Divinité?  protec- 
trices: Par  exemple,  la  Svrie  avoir  Aftar- 
te;  l’Arabie,  Diafarcs  ;la  Noriquc,  Tibile- 
Qus;  l’Afrique-, Cœlertus , 5c- la  Maïuitv 

“♦  O s ■ n*e 
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filais  en  rifque  de  la  perdre,  ils  voulurent  ntIJ>  Iuifi. 
en  dérober  le  nom  & la  figure  à la  con-quemox 
lioiflànce  de  tout  le  monde,  fans  en  £xcep-  P*n*r. 
ter  leurs  magiftrats.  Ainli  l’on  ne  doit  IJ‘n-  p* 
point  s’étonner , fi  dans  les  Auteurs  de  labTnus’  P[c- 
premiére  Antiquité  il  n’eu  eft  fait  mentibn  bis  id  au- 
qu’en  termes  généraux-  Il  fuffit  qu’onfusnomi-V 
fçache  qu  on  elt  protégé  ; il-  n elt  pas-  ne-crucem 
ceâaire  qu’on  fçache  par  quij  il.feroit  me  fubiaru*-- 
me  dangereux  de  le  fçavoir.  On  pour-  e&JW**  ; 
roit  l’apprendre  à quelqu’un  qui  en  abufe- 
roit.  Virgile  qui  dans  £bn  Poème  pei- 
gnoir, autant  qu’il  le  pouvoit,  les  mœurs 
& les  ulàges  de  fon  tems  introduit  le 
fourbe  Sinon,. feignant  de  revekr  le  fe-- 
cret  des  Grecs -,  pour  marquer  fa  recon- 
noifiànceau  RoPPriam,  qui  venoit  de  le. 
recevoir  pour  fon  Sujet  & fon  citoyen. 

Vos  a ter  ni  ignés  <&  non.  violabile  vejlrum 
‘Teftor  nKmcn.»ait  ‘..vos  ar^,  enfçfque  nejandir . 

Quos  fugi  \ vittæque  Deüm  quas  bojliagejfi  :: 
bas  mihi  Graiorum  facrata  rejùlvsre  jura , 
bas  odijfe  vnros-y  atque  omnïa ferre- Jub  auras r. 

S/  qua  tegunt. 

Quand  on  aura-  entendu  ma  Differtatiom 
entière,  on.j ugera  li fecreta  jura  ne  con» 
viendroit  pas  mieux  que  facrata  , qui  ne  - 
peut  raifonnablcment-fe  joindre  avec  jura.. 

Quoi  qu’il  en  foir,.  les  exemples  qui  fui— 
vent  Yont.  éclaircir  le  [doute  que.  Denyss* 
«PHalicarnafiTe  s’étoit  formé'.. 

J-aorEju’ après  1^. ruine  totale  de  Rorne- 

O-  & par 
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par  les  Gaulois  , le  peuple  déliberoit  s'il 
ne  feroit  pas  mieux  d’aller  s’établir  *• 
Veies  , qui  étoitune  Ville  grande,  belle' 
& bien  bâtie,  que  de  demeurer  dans  les 
mafures  de  leurs  anciennes  cafernes  j Fu- 
rîus  Camillus  qui  venoit  de  vaincre  les 
Gaulois,  & qui  avoit  pris  Veies  dix  ans 
auparavant,  fit  un  difeoursque  Tite-Live 
rapporte  en  entier  fur  la  fin  de  fon  cin- 
quième Livre.  Ce  libérateur  des  Romains 
les  y exhorte  par  les  motifs  les  plus  inte- 
reffants,  à préférer  leur  patrie  dans  l’état 
pitoyable  où  elle  étoit,  aux  bâtimens  les 
plus  magnifiques  des  Etruriens.  Après 
leur  avoir  parlé  des  lieux  & des  jours  con- 
f erez  à Jupiter  & aux  autres  Dieux  , il 
Que  dirai- je  des  feux  éternels  de 
VeUa,  & de  cette  figure  facrée  qui  cil 
gardée  dans  fon  Temple,  comme  un  gage 
de  la  fiabilité  & .de  la  perpétuité  de  cet- 
Empire.  Quid  de  æ ternis  bejlœ  ignibus  , 
fignoqtie  qmd  imperii  pignus  cuftodtâ  ejtis 
tcmpli  tenetur , loquar  ? 

Quintus  Fulvius , Conful,  ayant  forcé. 
Capoüe  à rentrer  fous  l’obéitfànce  des 
Romains  pendant  la  fécondé  guerre  Pu- 
nique , exerça  iur  les  habitans  de  cette 
Ville  la  vengeance  la  plus  fcvérc.  Il  fit 
trancher  la  tête  à quatre-vingt  Sénateurs  ; 
il  remplit  les  prifonsi  de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  diftingué  dans  la  Noblefiè  , & re-. 
duiht  en  efclavage  prefque  toute  larBour- 
geoilïe. 

- -Le  peuple  Romain  applaudit  d’abord  à 
' ■'  • ccttc 
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cette  feveritc  » mais  elle  lui  coûta  chef 
quelques  mois  apres.  La  veille  des  fêtes  - 
de  Minerve  le  feu  parut  en  même  tems\à 
piufîeurs  endroits  de  la  Ville  de  Rome  * 

& principalement  aux  environs  de  la  gran- 
de place.  L’ancien  Palais  de  Numa  fut 
reduit  en  cendres , & c’étoit  fait  du  Tem- 
ple de  Vefta,  fans  le  courage  înoüi  & le. 
travail  infatigable  de  treize  cfcfaves.  Ce 
malheur  ne  fut  point  regardé  comme  un 
etfet  de  (impie  hazard  . & l’on  en  accufi 
moins  la  colère  des  Dieux  que  la  méchan- 
ceté des  hommes.  O11  en  fit  des  recher- 
ches exaétes } & l’on  découvrit  les  coupa- 
bles. C’étoient  les  enfans  des  Peres  à qui 
Quintus  Fulvius  avoit  fait  trancher  la  tête. 
Quintus  Fulvius  le  fervit  de  cet  événe- 
ment , pour  exagerer  la  fureur  & la  rage 
des  Campaniens , qu’il  préiendoit  n’avoir, 
point  encore  allez  châtiez,  & adjouta  à 
ce  qu’il  avoit  dit  de  plus  fort , qu’il  11’a- 
voit  pas  tenu  à eux  que  le  Temple  de 
Velta  n’eût  été  confumé,  que  les  feuxfa- 
crez  n’euflent  été  profanez,  & que  le  gage, 
fatal  de  l’Empire  n’eût  été  anéanti,  yejtœ 
éedem  petit  am  & aternos  igrtes  $5*  conditmn 
in  pénétrait  fatale  pigntts  Imper  ii. 

Cicéron  dans  la  Philippiquc  onzième 
en  parlant  des  confpirateurs,  qui  avoient 
délivré  Rome  de  la  tyrannie  de  Céfar  , 
dit  que  la  perfonne  de  Brntus  ne  doit  pas 
être  moins-  chère  à fes  concitoyens  que 
l’eft  cette  ftatuë  tombée  du  Ciel  & confiée 
à I*  garde  des  Vcftales  : comme  fi  la 
•"  O 7 Patrie 
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Patrie  ne  pouvoit  fubfifter  fans  Brutus,& 
que  du  falut  de  l’un  dépendît  abfolument 
la  confervation  de  l’autre.  Qui  ifa  con- 
fer  van  dm  ejl , ut  id  fignum-  quod  de  cœlo 
delapjum  Vej}<e  cujlodiis  continetur  : quo 
falvo  falvi  fumus  futurs.  Que  veut  dire, 
encore  cet  orateur  dans  le  fécond  Livre 
des  Loix?  Il  parle  énigmatiquement  de 
la  ftatuë  qu’il  avoir  chez-  lui,  & qui  de- 
voit  être  une;  copie  de  celle  qui  ctoit  gar- 
dée dans  le  Temple  de  Vefta.  Nos  qui 
illam  cujîodem  urbis } omnibus  er.eptjs  noftrïs- 
rebus  ac  perditis  » violari  ab  impies  pflffi  non ■ 
fumus , eamque  ex.nojlrâ  domoin  ipjius  pa- 
tris  domutn  detulimus , jndicia  Sénat  ûs  > It  alite , 
gentium  denique  omnium  yiconfervatce  Patries 
confecuti  fumus . Quo  quid-  accidere  potuit. 
homini  pr<eclarius  ? 

Quoique  les  poètes  paroiiTent  naturel- 
lement vains*  & qu’ils  débitent  leurs  ima- 
ginations avec  une  confiance  qui  leur  doua- 
ne un  air  de  vérité,  Ovide  avoit  parlé  de 
ce  myfiére.  avec  autant  de  refpedl  que  le-» 
orateurs  & les  hifioriens-.  Lorfqu’il  peint, 
les  defiftrçs  & les  allarmes  que  cauîa  la 
guerre,  des  Gaules;  Nous  avons  vû,  dit-- 
il j les  vieillards  mourir  à leurs  portes 
dans  les  mêmes  habits,  qui  avoient  orné 
leurs  triomphes;  nous  avons  vû  les  Vier- 
ges Veftales  chercher  chez  les  Etrangers 
un  afyle  pour  ce  gage  facré , qui  de  voit, 
être  lui  - même  l’alyle  du  peuple  Ro- 
' main.. 

L • * 
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dimus  ontatos  arata  per  atria , piftâ 
jSefle  tritimphales  occubuiffe  feues, 
dimus  Iliacœ  transfert  pgnoraVefîitfêc.. 

Ce  fut  lorique  L.  Albinus  fit  def- 
:ndre  là  femme  & fes  enfans  jdu  cha- 
ot  , lùr  lequel  il  les  menoit  en  pals- 
; 'fureté  , & y fit  monter  les  Vefta 
s pour  les  conduire  à Ccre.  Mais  une* 
grande  fitgeffe  ne  convenoit  pas.  au  ca- 
idére  d’Ovide;  aufij  l’abandon nera-t-el- 
; bien-tôt. 

Il  n’y  a rien  qui  prouve  plus  clairement 
uele  vrai  nom  du  dépôt  facré  étoitigno- 
é du  peuple,  que  ce  qu’en  ont  écrit  De- 
ys d’Halicarnaffe  qui  vivoit  fous  l’Empî- 
e d’Auguftev  & Plutarque  qui  floiiifoit 
,u  temps  de  Nerva  & de  Trajan. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ce  qu’en 
>enfoit  le  premier.  Le  fécond  l’imite  par- 
àitement  pour  la  diferetion  & pour  les 
éntiments.  Voici  fes  propres  termes  , 

1J4  rwi  mit  iivui  ro  Ççtuç btrd. 

iurï»  ÏTtfoi  , » wîç  ItipSirov  ( fêftSet  , KtZftm 
xi  /Sctrihtm  xaTurKO‘*VT&  bg  tarâmig; 

C’ell-à  dire  , que  quelques  Au- 
teurs ont  écrit  que  les  Veftales  ne  gardent 
dans  le  Temple  de  leur  Déeife  autre  cho- 
fe  que  le  feu  éternel  ; Numa  ayant  ordon- 
né qu’on  le  révérât  comme  le  principe  de 
toutes  choies.  Il  ajoûte  quelques  lignes 
après:  ceux  qui  croyent  en  fçavoir  plus 
que  les  autres , difent  qu’il  y a deux  petits 
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tonneaux,  l’un  vuide  & ouvert,  l’autre' 
plein  & bien  fermé  ; & que  les  feules 
Veftales  ont  la  liberté  de  les  voir.  Oa 
prétend  cependant  qu’ils  fe  trompent,  & 
que  leur  erreur  vient  de  ce  que  dans  la 
confternation  publique,  les  Vierges  enfer- 
mèrent une  partie  des  chofes  facrées  dans 
deux  tonneaux,  qu’elles  enterrèrent  au  pied 
du  Temple  de  Quirinus,  ce  qui  donna  le 
nom  dcDoliola  à cet  endroit,  & qu’elles 
emportèrent  le  refte  à Care.  Les  Criti- 
ques dont  Plutarque  rapporte  ici  le  fend- 
aient, fc  trompent  eux  mêmes;  il  y aveît 
véritablement  deux  tonneaux  comme  on 
le  verra  par  la  fuite  ; mais  cette  incertitu- 
de d’un  écrivain  aufii  curieux  & auffi  exaét 
que  Plutarque , prouve  manîfeftement  que 
depuis  la  naifiancc  de  Rome  jufqu’au  iîé- 
clc  des  Antonins  , on  n’avoit  là  - deflüs 
que  de  Amples  conje&ures.  Quelle  efl  la 
caufe  de  cette  obfcurité  ? C’eft  ce  qu’if 
fèut  maintenant  examiner- 

La  vraye  caufe  de  cette  obfcurité  cft  le 
filence  qu’on  étoit  obligé  ' de  garder  fur 
cet  article  > & ce  filence  venoit  de  la  crain- 
te qu’ils  avoient  qu’on  n’ufàt , pour  ainfi 
dire,  de.  repréfai  Iles  avec  eux,  & qu’on- 
ne  pratiquât  dans  le  fiége  de  leur  Ville  > 
ce  qu’ils  avoient  eux-mêmes  pratiqué  dans 
le  fiége  de  Tonie,  deTrcgelles  , de  Ga- 
bies,  de  Veics,  dcFidêue,  de  Carthage, 
de  Corinthe  & de  plufîeurs  Villes  enne- 
mies. 

Quand  il  y avoit  quelque  apparence  que 

kur 
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ur  entreprife  alloit  êtrefuivie  d’un  heu- 
:ux  fuccès  , ils  employoicnt  certaines 
rieres  & certains  facrifices  , pour  faire 
jrtir  les  Dieux  de  la  Place  à laquelle  ils 
lloient  donner  l’affaut  : foit  qu’ils  cruf- 
ent  qu’ils  nepouvoient  autrement  réüfiîr, 
bit  qu’ils  fuflent  perfuadex  qu’il  ne  leur 
toit  pas  permis  de  tenir  prifonniers  les 
Dieux  tutélaires  de  cette  Ville.  Quodaut 
iliter  urbem  capi  pojje  non  crederent  ; aut  fi 
lofiety  nef  as  eejlimarerst  Deo$  habere  capù- 
voit  Macrob.  I.  3.  c.  9.  , 

Pline  Liv.  28.  chap.  2.  dit  que  Verrius 
Flaccus  cite  des  Auteurs  pour  confirmer 
cet  ufage  ; & que  la  cérémonie  de  ces  fa- 
crîfices,  aufîi  bien  que  les  termes  deçette 
évocation,  fe  lifoient  encore  de  fon'tems 
dans  le  rituel  des  Pontifes.  Ve rrius Flac- 
cus autor  es  ponit  quibus  credat  tn  oppugnatio- 
nibus  ante  omnia  folitum  ab  Romanis  facer - 
dotibus  evocari  Deum , cttjus  tn  tuteiâ  tek 
oppidum  ejjet , promittique  illi  curndem  aut, 
ampliorcm  loçum  apud,  Romaxos  cultumve. 
Durât  in  Poxtificum  difeiplinâ  idfacrum- 
Mais,  .comme  nous  n’avons. plus  ces 
monumens , heureufement  Macrobe  y a 
fuppléé.  Il  nous  aconfervé  cette  formu- 
le, qu’il  dit  avoir  trouvée  dans  le  Livre 
cinquième  des  chofes  fecrettes  de  Sam- 
menions  Serenus.  Il  diftingue  l’évocation 
des  Dieux  du  dévouement  des  Villes  & 
des  Armées  Voici  quels  font  les  termes 
de  l’une  & de  l’autre. 

For-' 
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Formulaire  de  V Evocation- 

Si  Deus , fi  Dea  es , cui  populus  civitafi- 
éjue  Carthaginienfis  efl  in  tutelâ , teque  maxi- 
me ille , qui  ur bis  hu}us,populiquc  tutelam  rece * 
pifti’.precor  venero rque,ve niamqn e à vobis  petit 
ut  vos populum,  civitatemquc  Cartbaginienfiem 
deferatis  ; loca  , tcmpla  , fera,  urbemque 
cor  tan  relinquatis , abfque  bis  abeatis , eique 
populo,civitaùque  metum  yformidinem , oblivio - 
injiciatis  \proditique  Romam  ad  me  ,meof 
tjne  vematis,  nofilraque  vobis  loca»  tcmpla, 
facra , acceptior  probatiorque  fit\  mihi' 

que  populoque  Romano  militibufijue  mets  pra - 
pofti  fitis  y ut  feiamus  intç II igamuj que:  fi 
ita  fcceritis  > ïwm  w&f  templa  ludofique 
fafturum.  ' . 

" Cette  prière  droit  fuivie  de  facrifices 
magnifiques  ; on  îmmoloit  des  viâimes , 
où  par  l’infpeSion  des  entrailles  les  Au- 
rufpices  j ugeoient  de  la  bonne  j ou  de  la. 
mauvaife  dilpofition  des  Dieux, à l’égard 
des  allégeants  & des  afirégei. 

* 9 * f 'v 

Formulaire  du  Dévouement. 

Difipatsr,  Vejovis,  Mânes,  five  vos  que 
alio  nomme  fas  ejl  nominare , ut  omnes  illanr 
urbem  Carthaginem  > exercitumque , quem 
ego  me  fient io  dicerc , fiugâ , formidine , ter- 
rorcque  compleatis  ,qnique  adverfiùm  legionesy 
exercititumque  nojlrum  arma  telaque  fièrent, 
uti  nos  eum  exercitum  > eot  hofies,  eojque 

homme  s r 

' - . :.v  - •-  ’ 

v / . ......  ► • 
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nines , urbes , agrofque  eorum , & qui  in 
locis  regionibufque , agris , urbibufve  ha - 
<nt , abducatis  , lamine  fupero  pnvetis  ; 
crcitumque  hojlium , , agrofqne  eorum 

9 s me  fentio  dicerey  uti  vos  eas  urbes  , 
■'ofqtie , capita  , atatejque  eorum  dévot ar 
ijecratafqne  habeatis  , *7/Àr  legibus  quibut 
andoque  funt  maxime  hojles  dévot  i\  eofque 
o vicariat  pro  me,  fide,  Magijlratuquc 
co,  pro  populo  Romano , exercitibus , /eg/- 
ibufque  nofir'ts  do , devoveo  ut  me meamque 
lent , imperi  unique , legiones  excrcitumque 
tjïrum , ÿ#/  i#  reitfO  gerundis  funt , benb 
dvos  Jinatis  ejfe.  Si  bac  ita  faxitis  > 
iam  , fentiam , intelkgamquc , qui  fois 

ic  votum  faxit , ubiubifaxit,  reéîefaélum 
lo , ovibus  atris  tribus  tellus  'mater  teque 
’-Hpiter  obtejîor. 

L’effet  en  étoït  tel,  fi  Ton  en. croit 
mrs  traditions,  qu’àprès  les  fàcrifices  & 
3$  prières,  l’on  a quelquefois  entendu  en 
'air  un  bruit  qui  ne  pouvoit  venir  d’ailleurs 
uc  des  Dieux  oui  abandonxioient.les.afEil- 
;e&.  Déplorable  aveuglement  de  ces  f- 
Loldtres  ,qui  fe  perfuadant  que  leurs  Dieux 
itoit  allez  légers  pour  les  abandonner  dans 
cur  infortune , leur  attribuoient  des  vi- 
:es  qui  n’étoiçnt  pas  pardonnables  au 
:omtnun  des  hommes!  C’eft  fans  doute  - 
ians  ce  fens  qu’a  parlé  Virgile  au  Livre 
fécond  de  l’Enéide. 

Excefere  omnes  adytis , arifque  reliftïs- 

Dii , qtiibus  Imperium  hee  fieterat. 


Et  en  cet  endroit, 

...férus  omnia  Jupiter  Argos 

Tranflulit.  '■  ■<.' 

Au  refte,  fi  les  Romains  furent  les  pre- 
miers qui  uférent  de  la  précaution  du  fecret 
fur  le  nom  de  leur  V ille  & de  leur  Dieu , ils 
ne  furent  pas  les  feuls , qui  fuflent  perfuadez 
de  la  force  & de  la  vertu  de  ces  efpéccs  d’en- 
chantemens.  Cette  perfuafion  fit  que  les 
Perfes  & les  Egyptiens  ne  reconnurent  « 
point  de  Dieux  particuliers  pour  protec* 
teurs.  Elle  engagea  les  Lacédémoniens  à 
enchaîner  le  Mars  qu’ils  adoroient  fous  le 
nom  d’Enialius.  Vis-à-vis  le  Temple  de 
Neptune,  dit  Paufanias  dans  fes  Laconi- 
ques, on  voit  une  ftatuc  antique- d’Enia-  •; 
lius,  qui  a les  fers  aux  pieds  ; &iladjoûte 
que  c’eft  pour  la  même  caufe  que  les  A- 
théniens  ont  une  vi&oire  qu'ils  appellent 
uwlîft*,  c’ell-à-dire  , fans  aîles.  Car  les 
uns  fe  flattent  que  Mars  ne  les  abandon- 
nera point  tant  qu’il  fera  dans  les  chaînes; 

& les  autres  , que  la  Vi&oire  ne  leur 
échappera  point  tant  qu’elle  n’aura  point 
d’aîles.  Plutarque,  Quinte-Curfe  & Di- 
cdore  de  Sicile  attribuent  la  même  fuper- 
ftition  aux  Tyriens.  Ces  peuples  étant 
’afiiégez  par  Alexandre,  entre- autres  pro- 
diges qui  répandirent  le  trouble  & la  ter-, 
reur  dans  la  Ville, un  Tyrien  ofa  publier 
qu*  Apollon  lui  étoit  apparu  la  nuit,  & qu’iL 

alloit 

_ . •••****-.  , 
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)it  abandonner  Tyr.  Lé  peuple  per- 
dé  qu’un  pareil  difeours  vénoit  d’un 
itre  qui  favorifoit  le  parti  d’Alexandre, 
îrut  après  lui  pour  le  lapider.  Les 
giftrats  arrêtèrent  Cette  fureur  &dort- 
:ent  à ce  malheureux  le  temps  de  fe 
ugier  dans  l’afyle  d’Hercule.  Cepen- 
nt  pour  plus  grande  fûreté  contre  fa  pré- 
lion, ils  enchaînèrent  leur  Dieu,  & 
n de  lui  faire  trouver  cette  violence 
is  fupportable,  ils  fe  fervirent  pour  cé- 
dé chaînes  d’or.  Alexandre  ne  lailfa  pas  de 
rendre  maître  de  la  Place  après  fept  mois 
liège.  Il  entra  dans  le  Temple  d’A- 
)llon,  il  lui  ôta  les  chaînes  dont  on  Ta- 
nt chargé , & ordonna  qu’à  l’avenir  on 
ippelleroit  , c’elt- 

dire  , ami  d’Alexandre.  Diod.  Sic.  lib. 
7.  pag.  524.  &u£iéi  f*n»vp,  &c. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  eft 
fé  de  conclure,  i°.  qu’il  y avoit  dans  le 
’emple  de  V elta  quelque  autre  chofe  que 
: feu  entretenu  par  les  Veltales,  20.  que 
’étoit  le  gage  facré  de  la  durée  de  l’Em- 
ire,  le  fecret  de  la  Religion,  en  un  mot 
i Divinité  tutel aire,  30.  pour  quelle  rai- 
m on  en  cachoit  li  foigneufement  le 
10m  & le  culte.  Il  ne  me  relie  mainte- 
lant  que  de  révéler  ce  fecret  , & c’ell  ce 
[ue  je*vais  faire  eii  peu  de  mots. 

Pendant  que  Rome  combattait  aveefes 
oilîns  pour  fon  affermillèment  & pour  fa 
iberté , elle  fe  contenta  d’adorer  avec  un 
ilence  refpe&ueux  la  Divinité  que  fes  fon- 
dateurs 
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dateurs  avoient  confiée  à la  garde  de  Vef* 
ta.  Mais  quand  elle  fut  maitrefïc  de  toute 
l’Italie,  quand  elle  eut  fubjugué  l’Afri- 
-,  que  , réduit  en  Province  la  Grèce  , la 
Macedoine,  l’Atie,  l'Egypte,  l’Efpagne 
& les  Gaules  mêmes  ; quand  elle  fe  vit 
redoutable  à toutes  les  Nations,  & qu'ci-  ' 
le  n’eut  plus  rien  à craindre  de  leur  part> 
la  fécurité  produisit  la  curiofîté,  & la  cu- 
riofité  l’indiferetion.  Elle  entreprit  de 
percer  les  voiles  les  plus  facrez  de  la  Re- 
ligion de  fes  Pères  ; & fa  témérité  alla 
jufqu’à  donner  fes  conjectures  pour  des 
démonftrations.  Les  uns  publièrent  que 
,t’9'  c’étoit  Jupiter  , dit  Macrobe  , les  autres 
<,  que  c’étoit  la  Lune  ; quelques-uns  étoient 
pour^Angerona  la  Déefiè  du  filence  , & 
d’autres  pour  Opis  la  DéefTe  du  Confeil; 

& ce  font  ceux  qui  paroiflènt  à notre  Au- 
teur avoir  le  mieux  rencontré. 

Dans  ces  diverfes  opinions  je  n’en  vois 
point  encore  qui  ayent  deviné  Minerve 
ou  Pal  las , & c’eft  pourtant  ce  qu’il  y a 
de  plus  certain  , comme  on  le  va  voir. 
C’étoit  le  Palladium , nom  qu’on  donnoit 
anciennement  à toutes  les  images, ou  fta- 
tuës  de Pallas,rit  rît 

h* l'in  tüt  « uXaiolf  iiaft£Çe*7u f,  ditEuflate, 
Apollodore  dit  que  celle-ci  étoit  tom- 
bée du  ciel  & avoit  été  donnée  à liais  Roi 
d’Ilion  ; qu’elle  avoit  trois  coudées  de 
haut  dans  l’attitude  d’une  fille  qui  mar- 
che, tenant  en  fa  main  droite  une  pique, 

<&  en  fa  gauche  une  quenoiiille  & un  fu- 

feau. 
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. La  tradition  étoit  que  Diomède  <5c 
dTe  l’avoient  enlevée  de  Troye  ; que 
>méde  l’avoit  apportée  en  Italie  , & 
fuivant  l’avîs  d’un  Oracle  , il  l’avoit 
remettre  à Enée  par  l’entremife  d’un 
aiti  Nautés , dont  parle  V irgile  dans  ces 
x V ers. 

m fcn'tor  Nantes,  unumT'ritoHiaPallas 
•tit  docuit,  multâqne  mjîgnem  redd/dit  arte. 

qui  depuis  fut  chef  de  la  famille  Nau- 
. connue  parmi  les  Confulaires  ; qu’E- 
: l’avoit  placée  à Lavinium  ; qu’Âfca- 
s l’avoit  tranlportée  à Albe , & que 
ilbe  elle  avoit  pafTé  à Rome.  C’eftaufiî 
que  femble  dire  faint  Auguftin  , Mb.  3. 
Oiv/tate  De/  : facra  ilia  fatalia  qua  jam 
r iin  quibus  fuerant , prejjerunt  Civitates. 
ris  Denys  d’Halicarnaffe  , l/b.  6.  s’en 
>lique  autrement.  Il  dit  que  Nautés  en 
ut  été  le  Prêtre  à T roye  , & que  s’e- 
t affocié  avec  Enée  dans  fa  fuite  , il 
/oit  apportée  en  Italie.  Ainfi  Diomède 
Ulÿrfe  dans  leur  expédition  noéhtrne 
:n  auroient  enlevé  que  la  copie.  Je  ne 
rie  point  ici  de  la  coutume  que  les  An- 
ms  avoient  de  multiplier  les  copies  des 
ures,  aufquelles  ils  croyoient  leur  def- 
i attaché.  Je  dis  feulement  qu’ils  avoient 
mvécet  expédient, pour  tromper  lesvo- 
rrs  & pour  rafl’ûrer  les  citoyens. 

Le  plus  ancien  Auteur  qui  ait  donné  à 
tendre  que  c’étok  Le  Palladium  qu’on 

gar- 
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gardoit  dans  le  Temple  de  Vefia,  eft,  je 
crois  , Properce.  11  feint  dans  l’Elegie 
quatiéme  de  fon  quatrième  Livre , que 
Tarpeia  ctoit  une  Veftale  amoureufê  de 
Tatius  Roi  des  Sabins,  par  conféquent 
infidelle  à fa  Déefife  auffi  bien  qu’à  fon 
Roi  ; & il  lui  fait  dire  qu’on  doit  lui  par- 
donner, fi  les  feux  facrcz  de  P allai  , au 
lieu  de  dire  les  feux  fierez  d z Vefia,  fe 
trouvent  éteints , parce  que  l’autel  eft  ar- 
rofé  des  pleurs  que  fa  palfion  lui  fait  ré- 
pandre. 

Palladis  exùnttos  fi  quis  mirabitur  ignés , 
Ignofcat'.  lacrymis  fpargitur  ara  meis. 

Ovide,  car  j’avois  bien  dit  qu’il  s’échap* 
peroit , fait  dire  à Apollon  vers  le  milieu 
du  fixiéme  Livre  des  Faftcs,  que  fi  lès 
Troyens  gardent  bien  le  Palladium , ils 
conferveront  fûrement  leur  Ville,  & que 
s’ils  le  perdent,  il  n’y  a plus  rien  à elpe- 
rer  pour  eux.  Après  quoi  le  poète  ad- 
joûte;  Qui  que  ce  foit  qui  fait  enlevé  » 
foit  Diomède,  foit  Ulyfiè  , foit  Enée  , 
il  eft  maintenant  en  la  polfefiion  des  Ro- 
mains & fous  la  garde  de  Vefta. 

Ætheream  fervate  Deam , Jervabitis  urbem  .* 
Imperium  fecum  transfert  ilia  loci , 

Seu  genus  Adrajli , feu  furtis  aptus  Vlyffesy 
Seu  plus  Æneas  eripuijfe  datur. 

Autor  in  incerto  ejl  ; res  ejl  Romatta , tuetur 
V -fta  •>  aJfiduQ  lumint  cuu&a  videt . 

Pline 
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'line  dit  hautement  que  Métcllus  avoit 
>erdu  la  vûé,  dans  le  temps  qu’il  fauvoit 
e Palladium , des  feux  qui  confumoicnt 
e Temple  de  Vella.  Dcnys  d’Halicar- 
îafïe  n’ofe  encore  l’aiTurer.  Il  dit  pour- 
ant  que  quelques-uns  le  foupçonnent. 
3n  étoit  plushardy  du  temps  de  Néron  ;& 
Lucain  dit,  en  parlant  de  la  plus  âgée 
ies  Veftales,  qu’elle  feule  a le  pouvoir 
l’envifager  le  Palladium  : 

Trojanam  foli  eut  fas  vidijfe  Minervam  ; 

C^u’ii  n’étoit  permis  à aucun  homme  de  la 
voir; 


. . . .riulliquc  afpeéîa  virorum 
P allas , in  abjlrufo  pignus  memorabile  templt. 

Je  laiTe  à juger  à la  Compagnie  fi  Lu- 
cain au  lieu  de  memorabile  n’a  pa$fplûtôt 
dit  * ou  n’a  pas  dû  dire  venerabile , puifqufc 
mémorable  ne  peut  être  l’épithéte  d’un 
fecret.  * . 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  à mefure  qü’on 
avançoit,  le  liberté  de  parler  s’augmentoit 
auffi.  Le  voile  étoit  levé  * & ce  n’étoit 
plus  un  myflére.  Jufte  Lipfe,dans  fou 
Traité  des  Veftales , cite  un  paftàge  de 
Dion  Caffius  en  ces  termes  : Et  in  Diane 

rcriptum  eft , fub  Augujlo  Vejlam  arftjjc , & 
Vtrgines  Palladium  extulijje  ac  pofuijje  in 
iomo  Augujli.  Mais  je  fiais  pejfuadé  que 
Jufte  Lipfe  s’en  eft  rapporté  trop  légere- 
..  Mem.  Tome  VI.  P ment 
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ment  à quelque,  faifeur  d’extraits , qui  a- 
voit  altéré  le  texte»  car  Dion  dit  feule- 
ment «tï  fin  ti  7ntu\U<&*  i&4  ri  wûg 

it%'  ivr*s  srç'»f  t«  Ertuiot  ùfixtrt  , us  n ^ 
rit  ittit  tri  ri  xttK&nn  ûir « tî*  «»«»  iitva». 
Situi  ( y,  yècp  upt rZtiavrx  mul Sr  Irtré^Ain  ) 
t is  r lu»  ri  itpiaig  ri  Atoi 

cimUi)  «SS» ut.  C’eft  à dire,quejla  galerie 
de  Paul  Emile  fut  brûlée, &ique  le  feu  ga- 
gnoit  jufqu’au  Temple  de  Vefta;  de  forte 
que  la  Supérieure  des  Veftales  étant  aveu- 
gle, les  autres  tranfportérent  les  chofes 
lacrées  dans  la  maifon  du  Flamen  Dialis, 
qui  étoit  fur  ie  mont  Palatin.  Apparem- 
ment les  traduéleurs  auront  pris  itp«  pour 
le  Palladium,  & «■•  pour  le  Palais 

d’Augufte,  deux  termes  génériques  pour 
deux  fpécifiqucs,  fans  compter  laméprife 
du  Flamen  Dialis , au  lieu  de  Pontifex  ma- 
ximus.  Quoi  qu’il  en  foit.  indépendam- 
ment de  ce  qu’en  a pû  dire  ou  penfer  cet 
hiltoricn , qui  vivoit  fous  Alexandre  Sévè- 
re , Hérodien  qui  écrivoit  dans  le  troifïé- 
mc  fiecle»  raconte  comme  une  chofè  pro- 
digieufe  arrivée  fous  l’Empire  de  Com- 
mode, que  le  feu  avoit  pris  au  Temple 
de  Vefta,  & que  pour  la  première  fois  on 
vit  à nud  le  Palladium , que  les  Romains 
adorent  avec  beaucoup  de  réverence  , & 
cachent  avec  beaucoup  de  foin. 

Lampridius-  raconte  qu’Elagabale  > qui 
avoit  un  goût  particulier  fur  la  Religion  * 
comme  fur  toute  autre  chofe , & qui  vou- 
loit  détruire  le  culte  de  tous  les  autres . 

Dieux 
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)ieux  pour  établir  le  lien,  entra  de  force 
ians  le  penus.on  fanétuaire  de  Vefta,&y 
>rit  un  des  petits  tonneaux  où  il  croyoit 
rouver  le  Palladium:  qu’il  le  ictta  par 
erre, & qu’il  le  mit  en  pièces,  parce  qu’il  ITfJT 
J 7-  rien  ^ouvé.  Cet  Auteur  dit  Z,  vo«- 
i abord  que  l’erreur  de  ce'  Prince  venoit tur  Jocu* 
le  ce  que  la  Doyenne  des  Veftales  l’avoit  LT ™in 
rompé,  eji  lui  montrant  le  faux  tonneau  wgetibu* 
’our  le  vrai*  ' Qui  penetrale  facmm  axfer-  &Ptut><{ui 
e ejt  conatus  : cumque  feriam  quaji  veram  ?ercis  ,Jie" 

yuijjet,  quam  Vitga  maxima  falfam  mmf  VUSP 

r averat  ^ atque  tn  ea  mhil  reperiJTet  , ap.  aperitur. 
nofain  fregtt.  ■ Puis  il  fait  entendre  qu’E- 
agabale  n en  voulant  pas  avoir  le  démen- 
1,  revmt  ^la  charge  & emporta  le  Pal- 
adtum  qu  il  croyoit  être  le  véritable.  ’ SÙ  *• 

\num  quod  Palladium  ejfe  tredebat  ,ab(lulit. 

2u  U ait  été  trompé  fur.  le  Palladium  ou 
luil  ne  1 ait  pas  été,  il  s’enfuit  manifefte- 
nent  de  ces  paOàges.deLampridius,  &de 

eux  que  nous  avons  déjà  citez  d’Ovide, 
le  Prooerce  . H**  Pii‘na  t • •? 


Wr  il  H garae  dans  le  1 emple 

le  Velta,  anciennement  inconnu  aux  pre- 
miers magjllrats. comme  aux  derniers & 

[u  enfin  les  Romains  ne  le  divulguèrent 
[ue  quand  ils  virent  leurs  frontières  allez 
eculées,  pour  ne  plus  appréhender  qu’on 
’int  évoquer;  leur  Divinité  prote&rice  & 
evouer  leur  Ville , comme  üs  en  avoient 
'le  a 1 egard  rde  leurs  ennemis. 
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19.  de  No-  T E profond  loifir  d’une  folitude  de  fix 
Tembre  I , mois,  dont  rien  ne  pouvoit  troubler 
,71/*  la  tranquillité,  m’ayant  invité  à relire  les 
principaux  écrivains  Grecs  & Latins , pour 
rappel  1er  à uni  examen  rigoureux  les  ju-> 
gemens  que  i’erï  avois  portez,  fui*  deslec- 
, ' tures  peut-être  un  peu  trop  fuperficielles  ; 

Xéhophon  fut  un  de  ceux  par  lefquëls  jé 
commençai  : je  m’apperçus  avec  furprife 
en  le  relifant,  düe^m’étant  livré  trop  lé- 
gèrement à l’opinion  commune,  les  idées 
peu  favorables  que  je  m’étois  faites  défont 
exaélitude  & de  la  fîncérité  méritoient 
d’ctre  réformées.  Mais  je  manquois  alors 

- V • . ' des 
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des  (ècours  qui  pouvoient  éclaircir  mes 
doutes.  Aujourd’hui  que  je  me  trouve 
avec  cesfecours,j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire,  que  de  propofer  mes  conje&uresà 
l’Académie,  pour  avoir  fa  décifion.  lime 
femble  qu’en  général  ceux  qui  traitent 
Xenophon  d’écrivain  fabuleux  , & qui  re- 

f ardent  fon  hiftoire  de  Cyrus  comme  un 
Loman,  fe  fondent  fur  la  contrariété  qui 
fe  trouve  entre  Hérodote  & cet  écrivain  ; 
fur  le  jugement  que  Cicéron  porte  de  la 
Cyropcdie  , & fur  un  paffage  de  Platon 
qui  femble  contraire  à ce  même  Ouvrage. 

Pour  l’autorité  d’Hérodote,  je  ne  la 
crois  pas  décifive.  Cet  écrivain  convient 
qu’il  y a trois  manières  differentes  de  con- 
ter l’hilloire  de  Cyrus,*.  & il  affûre  qu’il 
11’a  pas  choifi  celle  qui  faifoit  le  plus 
d’honneur  aux  Perfans;  il  pouvait  aulîi 
adjoûter  qu’il  n’a  pas  choili  celle  dont 
les  circonftances  étoient  les  plus  (impies 
& les  plus  vrai-femblablcs.  Les  fonges  ,Jes 
oracles  & les  prodiges  qui  accompagnent 
ia  naiflànce  de  Cyrus  ; les  circonftances 
& les  fuites  de  fon  expofition  &•  de  fon 
éducation  ; la  manière  dont  Aftyage  pu- 
nit la  défobéïfiànce  d’Harpage  , ce  pérc 
auquel  on  fait  dévorer  les  membres  de 
fon  fils,  comme  à un  autre Thyefte; tout 
cela  me  femble  déparer  un  peu  les  éloges 
que  l’on  donne  à la  fincerité  hiftorique 
d’Hérodote.  Un  Ouvrage  où  l’on  ren- 
contre de  femblables  faits , reffemble 
mieux  à un  Roman  qu’à  une  hiftoire; 

P 3 peut- 
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peut-être  même  le  vrai-femblable  du  Ro- 
man ne  pourroit-il  s’en  accommoder,  & 
faut-il  les  renvoyer  aux  poètes  aufquels  il 
eft  permis  de  tout  hasarder.  Mais , dit-on, 
Hérodote  a été  fuivi  par  tous  les  autres 
Anciens  ; & parmi  les  Modernes , par  le 
P.  Pétau  & par  Scaliger.  A l’égard  des 
Anciens , cela  n’eft  pas  fans  quelque  dif- 
ficulté , comme  je  pourrai  le  faire  voir 
un  jour,  en  examinant  les  Ouvrages  d’Hé- 
rodote. Pour  les  Modernes , leurs  fuffra- 
gez  font  partagez.  Les  éloges  qu’ils  donnent 
à Hérodote  en  général , & que  cct  écri- 
vain mérite,  n’effaçent  pas  un  certain  air 
d’incroyable  répandu  fur  quelques-uns  des 
faits  qu’il  rapporte.  Plufieurs  écrivains 
judicieux  ont  préféré  Xénophon,  & l’ont 
Annales  fa-  trouvé  pl  us  conforme  a l’Ecriture,  ce  qui 
crées,  & doit  décider  la  queftion;  püifque  les  Li- 
m.  Bofluet  vres  'de  l’Ecriture  méritent  plus  de  croy- 
McSix, d*  ance  <îue  tous  *es  Ouvrages  des  prophanes  , 
Difcnurs  quand  même  on  ne  regarderoit  les  Livres 
fur  l’Hif-  facrez  que  comme  écrits  par  des  hommes 

verfelîe 1_  contemPorains  > Sujets  des  Babyloniens  & 
puis  des  Perfes,,  parlant  la  Langue  des 
premiers,  & ayant  paflè  un  temps  confi- 
derable  dans  la  Chàldée  frontière  de  la 
Perfe.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en- 
trer dans  ce  parallèle;  je  me  contenteray 
d’examiner  les  paffages  de  Platon  & de 
Cicéron , avant  que  de  palier  à.  l’Ouvrage 
même  de  Xénophon. 

Platon  conjeétore  dans  le  fécond  Livre 
des  loix , que  Cftus , grand  Capitaine  d’ail - 
>,  ; leurs  * 
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leurs  , & plein  d’amour  pour  fon  peuple, 
ignoroit  les  vrais  principes  de  l'éducation 
des  enfants  & de  l’œconomie  civile.  De/)«K»;.t 
là  Athenée  & Diogène  Laërce  concluent 
qu’au  jugement  de  Platon,  la  Cyropédie  ' 
où  l’on  donne  une  fi  belle  idée  de  l’édu- 
cation qu’avoit  reçu  Cyrus,  n’efl:  qu’une 
hiftoire  romanefque.  Mais  quelle  confé- 
quence/  Cyrus  feroit-il  le  premier  Prince 
qui  , devant  une  partie  de  fes  grandes 
qualitez  à fon  éducation,  auroit  négligé 
d’en  procurer  une  femblable  à fes  entants. 

Au  fonds , quelle  peut  être  l’autorité  de 
Platon  en  cetre  matière  ? Doit-ellebalan- 
cer  le  témoignage  de  Xénophon  confirmé 
par  tous  les  Anciens , qui  nous  ont  laiffé 
des  deferiptions  II  détaillées  de  la  bonne 
éducation  que  les  pères  donnent  à leurs 
enfants  ? Platon  n’apporte  aucune  raifbn 
de  fa  conje&ure,  & la  propofe  comme 
un  fimple  foupçon,  comme  une  elpéce 
de  divination , , dit-il.  Platon 

& Xénophon , difciples  du  même  maître  , 

& fe  dittinguant  par  les  mêmes  talents  , 
ne  dévoient  pas  etre  fort  unis  ; & l’ému- 
lation qui  avoit  été  entre  eux  dans  l’école 
de  Socrate.,  ayant  continué  dans  la  fuite  r 
peut-être  ne  font-ils  pas  tout  à fait  croya- 
bles dans  les  Critiques  indire&es  qu’ils  font 
l’un  de  l’autre,  On  vient  de  voir  le  paf- 
fage  de  Platon , qui , félon  le  rapport 
d’Athenée  & de  Diogène  Laërce,  étoit 
regardé  comme  la  Critique  de  la  Cyropé- 
dic.  • • , . 
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Xénophon  alïûre  de  Ion  côté,  dans 
l’Ouvrage  des  Dits  mémorables  de  Socra- 
te , que  ce  philofophe  n’a  jamais  parlé 
des  chofes  céleftes,  ni  des  principes  na- 
turels des  Etres,  & que  ceux  qui  lui  font 
tenir  des  difcours  fur  cette  matière,  font 
' des  écrivains  peu  fidèles.  C’eft  là  une 
cenfure  manifefte  du  Timée  de  Platon  , 
dans  lequel  on  introduit  Socrate  difpu- 
tant  avec  un  philofophe  Pythagoricien  fur 
la  nature  des  Etres.  Xénophon  n’eft  pas 
Laïftlïl.  le  feul  qui  ait  fait  ce  reproche  à Platon. 
3 j-.à  l’occa-  Nous  fçavons  que  quelques-uns  de  ceux- 
tiondu  là  même,  qu’il  introduisit  dans  fes  dia- 
Atheaée  l°gues  , & Socrate  lui- même  ont  défa- 
xi  p.fof.ï  voiié  plus  d’une  fois  en  fa  préfence  les 
i’occaüou  difcours  qu’il  leur  faifoit  tenir.  Je  ne 
du  Gorgi-  par]eraj  pas  des  Anachronifmes  par  lefquels 
il  fait  parler  enfemblc  des  gens  qui  n’ont 
pas  vécu  dans  le  même’  temps. 

Hseroh  Ss - Le  parti  le  plus  favorable  qu’on  puiflê 

faire  à Platon,  c’eft  de  compenfer  ces re* 
vrf.PUto-  Poches  mutuels  » & des  les  regarder  com- 
mùdiu  me  un  effet  de  la  jalonfie  fi  communeen- 
tre  gens  qui  courent  la  même  carrière. 

- C’eft  faire  honneur  aux  gens  de  Lettres , 
que  d’en  borner  les  effets  à quelques  Cri- 
tiques indiredes  ; on  n’a  que  trop  d’exem- 
ples qu’ils  n’ont  pas  toujours  été  fi  mo- 
derex. 

Le  jugement  de  Cicéron  fur  la  Cyro- 
pédie  paroît  plus  précis  & plus  definte- 
refifé,  puifqu’il  eft  accompagné  d’un  é\o>- 
ge  de  Xénophon.  Mais  quand  on  l’examine 

de 
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de  près  , on  s’apperçoit  qu’il  tombe  plû- 
tot  fur  le  cara&ére  perfonnel  que  Xéno- 
phon  donne  à Cyrus,  que  fur  la  vérité  des 
faits  rapportez  dans  fon  hifioire.  Voici 
le  partage  : Cyrxs  ille  d-Xenophonte  non  ad^pW-4**^ 
htftoriee  fidem  fer  ip  tus , fed  ad  ejfigiem  jufiJratTtm’ 
imperii , eu- us  furaraa  gravitas  at>  illo  phi- 
lojopho  cura  Jingulari  comitate  jungitur.  Ces 
derniers  mots  prouvent  qu’il  s’ajiit  là  du 
caraélére  de  Cyrus.  Cicéron  ailûre  que 
le  philofophe  a embelli  le  portrait  du  con- 
quérant T pour  en  faire  l’idée  d’un  héros 
parfait.  Nullum  ejl  er,ïm  pr<etermijfum  in 
iis  officium  diligentis  & moderati  imperii. 

Il  ne  paroît  pas  fort  perfuadé  que  la  dou- 
ceur de  Cyrus  , fa  fermeté  , fon  empire 
fur  les  partions  les  plus  indifciplinables  , 
l’amour  & l’ambition,  ayent  été  telles  que 
Xénophon  les  décrit,  & l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  penlèr  comme  Cicéron.  On 
a fait  voir  autrefois  dans  une  fçavante  ? 

Dififertation  lrtë  à cette  Académie,  que  fur  xW- 
prefque  tous  les  difeours  de  la  Cyro-  phon.-fc- 
pédie  étoient  des  allufions  aux*  difeours  ^j^olu'7 
de  Socrate , & fouvent  même  des  répéti  Mémoire», 
tions  de  ceux  q-ue  Xéfiophon  avoît  déjà 
fait  tenir  à ce  philofophe , dans  lbn  Livre 
des  Dits  mémorables.  Ainfi  /avorterai 
qu’à  cet  égard  Xénophon  n’eft  pas  un 
hiftorien  bien  fcrupuleux  \ j’avoiierai  en- 
core, fi  l’on  veut,  quoique  perfonne  ne  , 
s’en  foit  encore  plaint,  au  moins  à 
ce  qu’il  me  femble,  que  dans  fes  baran- 

. ■ . p s >.  y • gues» 
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gués,  Xénophon  a trop  donné  à l’ima- 
gination, & qu’il  fent  un  peu  trop  le  rhé* 
teur.  Que  l’on  y eft  bleffé  des  ^llufions 
fréquentes  à des  points  de  la  mythologie 
Gréeque  inconnus  aux  Perlàns.  Par  exem- 
ple, dans  un  combat  entre  les  Médes  & 
les  Aflyriens,  Cyrus  invoque  Caftor  & 
Pollux,  Divinité!  particulières  aux  Grecs. 

Les  gens  fertfeï  n’en  dévoient  pas  être 
moins  choque!  du  temps  tie  Xénophon  , 
que  nous  le  ferions  aujourd’hui  de  voir  dans 
unehiftoiredes  Califes,  les  Sarrafins  prêts 
‘à  combattre  Jeîdegherd,  dernier  Roi  de 
Perfe,  s’addreflèr  à S.  Martin  ou  à_S. 
Maurice. 

Mais  après  tout,  ces  chofes  font  indiffé- 
rentes au  fonds  de,1’hiftoire,  6c  à la  dèfcrip- 
tion  des  Païs  dont  Xénophon  parlejfur  tout 
les  connoiüant  comme  il  faifoît,  p our  les 
avoir  traverfe!  avec  les  Grecs  qui  s’enga- 
gèrent au  fervice  du  jeune  Cyrus,  &pour 
avoir  féjourné  quelque  temps  i Trebifon- 
de , la  plus  avancée  de  toutes  les  Colonies 
Grécqûes  dans  l’Afie.  Car  Xénophon 
* n’écrivit  la  Cyropédie  que  depuis  fon  re- 
tout de  Perfe.  En  voici  la  preuve. 

Xénophon  faifant  allufion  à la  mort  de 
Socrate,  au  Livre  troifiéme  de  fa  Cyro- 
pédie , lorfqu’il  parle  du  précepteur  de 
Tigranes,  fils  du  Roi  d’Arménie,  n’a  écrit 
cette  hîftoire  que  depuis  la  mort  de  So- 
crate. Or  il  eft  certain  que  ce  philofo- 
phe'  vivait  encore  , lorfque  Xénophon 
quitta  la  Grèce  pour  paffer  en  Afie,  puif- 

• ■ 
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qu’il  le  confulta  fur  les  mefures  qu’il  de- 
voir prendre  pour  empêcher  que  Tes  liai-' 
fons  avec  Cyrus , Prince  allié  des  Lacé- 
démoniens ennemis  d'Athènes ne  lui 
fiflènt  quelques  affaires  avec  fes  Citoyens. 

C’eft  Xénophon  lui-même  qui  nous  ap- 
prend ce  détail  au  commencement  du 
troifiéme  Livre  de  fon  hiftoire  du  jeune  chronique 
Cyrus.  D’un  autre  côté  la  Chronique  de  jV.Com.c'. 
Paros , monument  dont  l’antiquité  ett  m ^^67. 
•conteftable,  .place  la  mort  de  Socrate  fous 
,1’Archontat  de  Lâchés,  l’année  même 
du  retour  des  Grecs.  Mais  ce  qui  eft 
encore  plus  décifif,  c’efl  que  Xé- 
nophon fait  mention  à la  fin  de  fa  Cyro-  , 
pédie,  de  l’expédition  du  jeuue  Cyrus  r 
<&  de  la  perfidie  avec  laquelle  le  Roi  de- 
-Perfe  fit  tuer  les  Capitaines  de  l’Armée  de 
<ce  Prince,  qui  s’étoient  remis  entre  fes 
-mains  fur  la  foi  d’une  parole  publique. 

Par  couféquent,  laCyropédiepofterieure 
à la  mort  de  Socrate»  l’eft  auffi  à l’expé- 
.dition  des  dix  mille,  & aux  voyages  de- 
Xénophon.  Par  conféquent-,  lorfqu’il 
écrivît  cette  hiftoire,,  il  avoit  eu  moyen; 

-de  connoître  la  bafïè  Afie,  la  Médie  ,, 
J’AfTyrie , la  Baby Ionie,.  l’Arménie  & les- 
Pars  voiiins , & de  s’inftruire  des  mœurs- 
& de  l’hiiloire  des  Per&ns*  par  fon  com~ 
merce  avec  les  feigneurs  de  laCour  de  Cy~  ' 

* rus , dont  il  paroit  qu’il  étoit  Connu» 

. * Ce  fait  une  fois  établi,  on  ne  fupofera- 

•pas  que  Xénophon,  homme  de  bonfens, 

11  écrivain  judicieux  & exaét  en.  toute  autre 

!'  -.1.  P 6 ; rem* 
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rencontre,  fe  foit  égaré  dans  une  chofe 
suffi  facile  à connoitre  que  la  lituation 
des  peuples  & la  nature  des  Païs  qu’il  a 
traverfez.  Plus  il  s’éloigne  des  idées  com- 
munes > plus  fes  meprifes  paroiffent  groffié- 
res,  & moins  on  doit  l’en  croire  capable; 
car  enfin  elles  ne  font  pas  moindres  que 
de  mettre  les  Indes  au  Nord  de  l’Armé- 
nie , & l’Hyrcanie  au  Midi  de  Babylone. 
Il  étoit  inutile  pour  fon  deflein  , quand 
même  il  eût  voulu  écrire  un  Roman  phi- 
lofophique,  de  boulever fer  toute  l’Àfie., 
& de  changer  la  fituation  de  ccs  provin- 
ces. Ainli  j’ai  cru  qu’il  ne  falloir  pas 
condamner  Xénophon  fans  examen;  & 
par  l’attention  avec  laquelle  j’ai  relu  & 
Cyropédie,  j’ai  découvert  que  les  mêmes 
chofes  qui  m'avoient  paru  d’abord  des  er- 
reurs impardonnables,  font  peut-être  les 
matériaux  d’un  nouveau  fyftême  de  Géo- 
graphie, différent,  mais  non  incompatible 
avec  les  notions  communes.  Lorfqu’il 
s’éloigne  des  dénominations  ufitées  parmi 
Jes  Anciens  , c’eft  pour  s’approcher  de 
celles  que  l’on  a employées  depuis  lui,  & 
lbuvent  de  celles  qui  font  encore  actuel- 
lement en  ufage  dans  les  Païs  dont  il  parle; 
& c’elt  là  une  preuve  de  (on  exaélitudc  j 
car  une  étude  particulière  de  la  Géogra- 
phie, convaincra  toujours  que  les  noms 
des  peuples  11e  changent  prefque  jamais  , 
lorfque  la  nation  qui  les  porte  n’a  pas 
c langé,  & lorfque  des  Etrangers  ne  don- 
nent point  une  nouvelle  dénomination  à 
ces  Païs  en  venant  s’y  établir.  Je  ■ 
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Je  me  bornerai  dans  cette  première 
Differtation  à quatre  points,  fur  lefquels 
la  différence  eft  plus  marquée.  Je  garde 
le  refte  pour  une  fécondé.  Mais  on  peut 
dès-à-préfent  voir  fur  la  cane  de  l'Empire 
de  Cyrus,  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  Xénophon  & les  autres.  Cette  car- 
te eft  uniquement  compofée  fur  le  fyftê- 
me  Géographique  de  cet  hiftorien , & c’eft 
une  attention  que  n’a  point  eu  Wells  , 
dans  la  carte  qu’il  a jointe  à l’hiftoire  de 
Xénophon. Comme  il  place  les  Indiens , les 
Baôriens,  les  Hyrcaniens  , les  Saques  , 
les  Cadufiens  & les  Chaldéens,  fuivant 
l’opinion  commune,  le  récit  de  Xénophon 
devient  abfolument  inintelligible  & plein 
d’abfurditez  ; on  va  le  voir  dans  les  réfle- 
ons  fuivantes.  • - -•  - 

* I ' . • • - » * *t  , J 

' Première  Ohfervation fur  les  Chaldéens, 

• • - • ' - r * • . *• 

Xénophon  dans  fa  Cyropédie,  non  plus 
que  dans  fa  Retraite  des  dix  mille,  ne 
nomme  jamais  les  peuples  de  la  Babylo- 
nie,  Chaldéens;  & en  effet,  en  exami- 
nant la  chofe  de  près , on  trouve  que  le 
nom  des  Chaldéens  de  la  Babylonie  ne 
convenoit  qu’à  une  tribu,  ou  famille  de 
gens  quiVappliquoient  dès  l’enfance  à la 
recherche  des  chofes  naturelles,  à l’obfer- 
vation  des  aftrcs,  & aux  cultes  des  Dieux, 
à peu  près  comme  les  Mages  de  Perfe  & 
les  Brachmanes  des  Indes. 

P 7 Xénophon 
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Xénophon  donne  le  nomdeChaldéens 
aux  peuples  qui  habitent  cette  branche  du 
Caucafe,  où  l’Euphrate,  le  Tigre,  l’A- 
raxe  & le  Cyrus  prennent  .leur  fource- 
Cette  pofition  révolte  à la  première  lectu- 
re, des  gens  accoutumez  à la  Géographie 
d’Hérodote  r qui  nomme  ces  peuples 
Chalybes , & met  les  Chaldéens-  à ftaby- 
lone  ; néanmoins  Xénophon  ayant  été 
fuivi  par  ceux  qui  font  venus  dans  la  lUite, 
L&.X.&  il  paroît  le  plus  exad.  Strabon  alfûre  que 
**'  les  peuples  nommez  anciennement  Chaly- 
bes, étoient  appeliez  de  fon  temps  Chal- 
déens. Et  l’Empereur  Conftantin  Por- 
phyrogénète, qui  appelle  les  provinces  du 
nom  des  peuples  qui  les  habitent,  donne 
celui  de  Chaldia , au  Pais  dont  Tr.cbifonde 
étoit  la  Capitale,.  & qui  s’étend  fort  loin 
au  Midi  & à l’Orient  de  cette  Ville,  com- 
DtThm*t.  prenant  une  grande  partie  des  deux  Ar- 
i.«»  8.  ménies.  Il  adjoûte  même  que  ce  nom. 
vient  des  Perfes. 

Seconde  Obfetyation  fur  lès  Indiens . 

Xénophon  parlant  dans  fon  premier 
Livre  des  préparatifs  du  Roi  d’Aflyrie ,, 
pour  faire  la  guerre  aux  Médes , dit  qu’-il 
follicita  les  Rois  de  Lydie  , de  Phrygie,\ 
de  Paphlagonie  & celui  des  Indes , à join- 
dre leurs  armes  aux  fiennes  contre  Cyaxa- 
re,  Roi  des  Médes  ; ce  dernier  appella  les 
Perles  à fon  fecours.qui  lui  envoyèrent 
■ r • . - Cyrus. 
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Cyrus  à la  tête  d’une  Armée  de  trente 
mille  hommes.  A peine  Cyrus  fut-il  dans  lu. 
la  Médie,  qu’il  arriva  à la  Cour  de  Cya- 
xare  des  Ambaflàdeurs  du  Roi  des  In- 
diens» chargez  de  s’informer  du  fujet  de 
•la  guerre,  « d’offrir  le  fecours  du  Roi 
leur  maître,  à celui  des  deux  partis  dont 
la  caufe  feroit  la  plus  jufte.  Cyrus  , au 
nom  de  Cyaxare , offre  de  s’én  rapporter 
-au  Roi  des  Indes,  & accepte  fa  médiation. 
Pendant  que  ces  Ambaflàdeurs  vont  à la 
Cour  d’Affyrie  s’acquitter  de  leur  com- 
• miffion  » Cyrus  marche  contre  le  Roi  d* Ar- 
ménie , & l’oblige  de  fe  foumettre  à Gya- 
xare , dont  il  avoh  toûj ours  été  tributai- 
re. Il  l’engage  à diftribuer  les  terres  in- 
cultes de  fes  États  aux  Chaldéens , mon- 
tagnars  féroces , que  la  fténlité  de  leur 
Pars  oblïgeoit  de  fajre  des  courfes  fur  les 
terres  de  leurs  voiiîns.  Là  , Cyrus  ap- 
prend que  ces  Chaldéens  accoutumez  à la 
guerre  , dont  ils  s’étoieiit  fait  une  pro- 
feffion  , fervoient  fouvent  dans  les  Trou- 
pes du  Roi  des  Indes»  Prince  riche  en  or; 
le  même  qui  avoit  envoyé;  des  Ambaflà- 
deurs en  Médie.'  Cyrus  inftruit  de  ce  dé- 
tail, envoyé  aufli  une  Ambaflàde  à ce1. 
Prince,  fous  prétexte  de  lui  emprunter  de 
l’argent  ; mais  au  fonds  dans  le  deflèin 
de  lu  aprendre  fes  nouveaux  fucces,  & 
peut-être  de  négocier  une  alliance  avec 
-lui.  !.. 

Il  propofe  aux  Arméniens  & aux  Chalybes, 

' de  lui  donrterdes  guides  & «des  interprètes  s 

' pour 


/ 
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pour  accompagner  les  Ambaffadeurs;&  leur 
déclare  que  iî  le  Roi  des  Indes  refufe  tes 

- offres,  il  ne  gardera  plus  de  mefuresavec 
lui,  & ne  fuivra.  que  fes  intérêts  ,c’eft-à- 
dire,  qu?il  lui  fera  la  guerre.  Les  Am- 
baffadeurs  de  Cyrus  partent  avec  des  Ar- 
méniens & des  Chalybes  ; cependant  il 

.marche  contre  le  Roi  d’Affyrie,.&  à la 
-fin  de  la  campagne,  c’elt-à-dire , quatre 
mois  au  plus  apres  leur  départ, -les  Am- 
. bafîàdeurs  de  Cyrus  reviennent  avec  ceux 
du  Roi  des  Indiens,  qui  apportent  del’ar- 
, gent  ;,  ,&  le  traité  conclu,  'Avant  que 

- jpette  nouvel  le  éclate ,,  les  Ambaffadeurs 
.des  Indiens  vont  à la  Cour  de  Lydie  exa- 
.miuer  les  préparatifs  de  Crœfüs,r&  re- 
tiennent, avant  l’ouverture  de  lacampagne 

• en  rendre  compte  à Cyrus*  •-? 

On  avort  connu  jufqu’à  ce  jour. deux 
. nations  que  les  Anciens  ont  nommez  In- 
diens. Ceux  de  l’Inde  Orientale  propre- 
ment dite,  qui  habitoient  entre  l’indus  & 
Je  Gange  ; & les  peuples  de  l?Ethiopie  , 

nommez  quelquefois  Indiens,  comme  dans 
. Virgile,  en  parlant  du  Nil,  - • ' 

• . - . ; : : } * J fîi  ■■}  • ■ 

Septem  difcurrit  in  ora  r > 

l/fyue  colorafis  ayants  devexus  ab.  In  dis. 

Il  eft  clair  que  Xénophon  ne  parle  ni  des 
uns, ni  des  autres , &qu’il  faut  chercher  les  In* 
diens  dans  le.  voifinage  de  l’Arménie.  & 
du  pais  des  Chaldéens  ou  Ghalybes. . ; 
Parce  que  ces  derniers,  voifinsdes 


’ / * Digitizedlfy  Google 


DE  LITTERATURE.  353 

Arméniens  & des  Médes,  fei  voient  fou  - 
vent  dans  l’Armée  du  Roi  des  Indiens. 
20.  parce  que  c’elt  chez  ces  peuples  que 
Omis  prend  des  guides  & des  interprètes 
potn:  aller  dans  l’Inde.  30.  parce  que  qua- 
tre mois  au  plus  fuffifent  pour  aller  d’Ar- 
ménie dans  l’Inde , y négocier  un  traité  » 
le  conclurre>  & en  apporter  la  nouvelle 
en  Médie  > ce  qui  fuppofe  que  ces  Païs 
n’étoient  pas  fort  éloignez.  J’ai  vû  des 
pçrfonnes  qui  croyoient  que  ces  Ambarta- 
deurs  de  Cyrus  avoient  été  dans  l’Inde 
proprement  dite  > par  le  Nord  de  la  mer 
Cafpienne  en  traverfant  l’Ibérie  , le  Pais 
des  Sauromates,  les  vaites  plaines  arro- 
fées  par  la  Rba,  le  Rhymntcus , le  Daix 
& les  Jaxurtes  , & qu’ils  étoient  entrez 
dans  l’Inde  par  la  Sogdiane,  &lcs  monta- 
gnes où  le  fleuve  Indus  prend  fa  fource. 

Mais  outre  que  ce  chemin  ert  trop  long, 
& que  ces  Païs  qui  ne  font  pas  même  fort 
pratiquables  aujourd’hui , étoient  habitez 
alors  par  des  nations  barbares  , par  des 
Scythes  feroces  , ennemis  des  Médes  & 
des  Perfans  , & qui  eulfent  r'efufé  le  parta- 
ge à leurs  x\mbalfadeurs  ; quelle  apparen- 
ce qu’un  Prince  éloigné  de  la  Medie  & 
de  l’Artÿrie  de  plus  de  fix  cens  parafan- 
ges  ou  huit  cens  lieues , féparé  de  ces 
Royaumes  par  des  Païs  immenfes , mena- 
ce ces  Princes  de  leur  faire  la  guerre  * s’ils 
refufent  fa.  médiation.  C’eft  à peu  près 
comme  li  le  Roi  de  Perfe  orfroit  la  fien- 
ne  aux  Rois  de  Suède  & de  Danemarck , 
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& menaçoit  de  fe  déclarer  contre  l’uii 
d’entre  eux. 

/Nous  ne  voyons  rien  dans  l’hiftoire  de 
Xcnophon , qui  le  puiÛfe  faire  foupçomer 
d’une  telle  façon  de  raifonner.  Il  faut 
donc  fuppofer  que  ces  Indiens  font  des  ' 
peuples  connus  fous  un  autre  nom  ; & 
après  avoir  examiné  la  chofe  avec  atten- 
tion, je  n’en  vois  point  dont  la  fituation 
convienne  mieux  avec  les  circonftances 
du  récit  de  Xénophon  , que  les  habiians 
de  Colchos  & de  l’Ibérie.  Voici  les  rai- 
fons  qui  m’ont  détermine  à prendre  ce 
parti. 

Il  eft  certain  que  les  Anciens  ont  don- 
né quelquefois  le  nom  d’indiens  aux  peu- 
ples de  l’Ethiopie  : 

Ottri.  IF.  ujque  çoloratis  amnis  âevexus  ab  Indts , 
dit  Virgile  en  parlant  du  Nil  : 


oÆruidyi 

794" 

Strab », 


. ...  Ultra  Garamantas  Çj*  Indos » 
Proferet  imperium , 


dit-il  ailleurs , en  parlant  d’Augufte  , qui 
avoit  effectivement  conquis  quelques  Vil- 
les d’Ethiopie,  & obligé  ces  peuples  à lui 
demander  la  Paix  par  des  Ambaflàdeurs.. 

De  anima - Ælien  met  des  Indiens  auprès  des  Ga- 

M.xn.^.  ramantes  dans  la  Lybiè,  & en  conférant  > 
ce  paflàge  avec  un  autre  d’Hérodote  , on 
voit  qu’il  s’agit  là  de  l’Ethiopie. 

- Pans  Procope,  l’Ethiopie  eft  nommée 

Inde» 
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Inde  , & je  pourrois  montrer  , par  un 
grand  nombre  de  paflàges  des  anciens  his- 
toriens Ecclefiaftiques , qu’on  ne  lui  don- 
nent point  alors  d’autre  nom. 

On  peut  apporter  plufieurs  raifons  de 
cette  exprelîion.  10.  la  reflemblance  qui  Lit.VJi, 
étoit  anciennement  entre  les  Ethiopiens  & 
plufieurs  nations  Indiennes.  Hérodote  dis- 
tingue deux  fortes  d’Ethiopiens  ; les  uns 
Orientaux  qui  habitoient  au  milieu  des  In- 
diens, & fervoient  avec  eux  dans  les  Trou- 
pes de  Darius  & de  Xerxès  ; les  autres  ' 
Occidentaux  qui  demeuroieilt  au  Midi  & 
à l’Occident  de  l’Egypte.  Les  uns  & les 
autres  étoient  également  noirs  , & diffe- 
roient  feulement  par  le  langage  & la  for- 
me de  leurs  cheveux;  les  Ethiopiens  d’A- 
frique les  ayant  extrêmement  crêpex  com- 
me les  Nègres;  au  lieu  que  ceux  de  l’In- 
de les  avoient  noirs , longs  & rudes  com- 
me du  crin. 

20.  L’origine  des  Ethiopiens  voifins  de 
l’Egypte.  Car  les  Indiens  Croyoient , fur 
une  ancienne  tradition  , que  les  Noirs  ou 
Ethiopiens  de  l’Inde  avoient  abandonné 
leur  Pais  pour  paTer  en  Afrique  , où  ils 
avoient  peuplé  l’Ethiopie,  après  en  avoir 
chafl'é  les  Egyptiens  ; c’eft  Jarchas , phïîo- 
fophe  Indien,  qui  l’affure  à Apollonius 
dans  Philofirate,  & ce  philofophe  Pytha- 
goricien en  paraît  fi  perfuadé  , que  dans  s 
la  fuite  il  parle  aux  Ethiopiens  fur  ce  prin- 
cipe. 

Enfébe  & George  le  Syncelle  , après 

d’an- 
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d’anciens  hiftoriens,  font  mention  de  cet- 
te migration  des  Ethiopiens , & en  pla- 
cent le  tems  fous  le  régne  d’Aménophis , 
père  dufameux  Sefoftris,  c’eft-à  dire»dans 
les  premiers  tems  héroïques  de  la  Grèce. 
Cette  migration  des  Ethiopiens  de  l’Inde 
dans  l’Afrique,  n’eft  peut-être  pas  tout  à 
fait  à rejetter.  Car  les  Ethiopiens,  ou  A- 
byffïns,  différent  des  Negres  par  leur  Lan- 
gue, par  leur  chevelure,  & même  par  la 
couleur  de  leur  teint,  & les  traits  de  leur 
vifage,  quand  on  les  examine  de  près.  Les 
Abyfiïns  ont  des  cheveux  , & non  de  la 
laine;  ont  le  teint  brun  olivâtre  avec  des 
taches  noires,  & non  entièrement  noir 
comme  les  Negres.  Il  eft  vrai  qu’aujour- 
d’hui  on  ne  trouve  plus  de  véritables  Noirs 
dans  la  prefque  Ifle  de  l’Inde,  la  feule 
partie  de  ce  Pais  qui  ait  été  connue  des 
Grecs  : mais  outre  que  le  témoignage 
d’Hérodote  eft  précis  , les  nouvelles  dé- 
couvertes nous^  ont  appris,  que  prefque 
toutes  lès  Ifles  Méridionales  de  l’Indefont 
remplies  de  Noirs , ce  qui  a fait  croire  à 
de  très  habiles  gens  , que  ces  Noirs  à 
longs  cheveux  font  les  anciens  & naturels 
habitans  de  l’Inde. 

Les  Portugais  donnent  le  nom  de  Noirs 
aux  Canarins , voifins  de  Goa  ; & il  fem- 
ble.  que  les  ancêtres  de  ces  Canarins  ont 
été  de  véritables  Noirs , dont  le  mélange 
avec  les  Arabes  & les  Indiens  blancs  ont 
altéré  la  couleur. 

Les  Anciens  voymt  donc  <Jtte  les  E- 

thiopiens. 

. ï 
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thiopiens  d’Afrique  , & pluiîeurs  nations 
de  l’Inde  fe  refièmbloient  dans  un  point 
aufli  eflenciel  que  cette  noirceur  radicale, 
qui  fe  remarquant  dans  les  enfans  quel- 
ques inftans  après  leur  nailfance,  ne  peut- 
être  attribuée  à l’ardeur  du  Soleil;  & fça- 
chant  par  une  tradition  confufe  , que  ces 
peuples  avoient  une  même  origine  , ils 
confondirent  leurs  noms,&  les  employè- 
rent prefque  comme  fyiionimes  , nom- 
mant Indiens  les  peuples  de  l’Ethiopie, 
ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ci-deITus,&  Ethio- 
piens les  Noirs  de  l’Inde  , ainfi  que  fait 
Hérodote  qui  les  appelle  h'àuv 
AUhltris. 

. Il  paroît  même  par  un  endroit  des  fcho- 
liés  d’Euftathe  fur  Denys  de  Charax,  que 
l’on  avoir  étendu  cet  ufage  jufqu’à  la  hau- 
te Egypte,  & qu’on  lui  donnoit  quelque- 
fois le  nom  d’Inde  , aufli-bien  que  celui 
d’Ethiopie,  qu’elle  porte  fouventj  de  l’a- 
veu de  tout  le  monde. 

Après  avoir  établi  que  les  noms  d’Inde 
& d’Ethiopie  étoient  quelquefois  Anony- 
mes chez  les  Anciens,  je  paffe  à une  fé- 
condé proportion , dont  Bochart  me  four  - 
nit les  preuves.  C’eft  que  l’on  donnoit  le 
nom  d’Ethiopie  à la  .Colchide  ; & de  là, 
je  conclus  qu’on  a pu  lui  donner  celui 
d’Inde.,  fynonyme  du  premier.  Bqchart 
rapporte  deux  exemples  de  cet  ufage.  Le  i*cat*i»go 
premier; eft  tiré  de  Saint  Jerôme.,  qiu  dit  ufthitso- 
que  Saint  Mathias  a prêché , if*.  altéra  £•  phronin» 
tbyopiâ  ulri  eft  irrttp.ùo  Abftri  & Hyjfî  por-  dit  t9  Tjj 
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. I * tus.  Le  fleuve  Abfarus  & le  port  d’Hyf* 
a'iTJ*'  fus  font  auprès  du  Phafe  dans  la  Larique, 

* Province  de  l’ancienne  Colchidc.  Le  fé- 
cond exemple  eft  tiré  de  Sophronius.  Il  • 
dit  dans  la  vie  de  Saint  André , que  vers 
l’embouchure  du  fleuve  Apfarus  , & furies-* 
bords  du  Phafe,  habitent  des  Ethiopiens. 

Je  fçais  que  ces  deux  écrivains  font  bien 
pofterieurs  à Xénophon  ; mais  outre  qu’ils 
paroiifent  avoir  fuivi  des  Mémoires  plus 
anciens  qu’eux , il  eft  confiant  que  long- 
tems  avant  eux,  & même  avant  Xéno- 
phon , des  peuples  Ethiopiens  -,  c’eft-à-  • 
dire  noirs,  ou  extrêmement  bafanez , ont 
habité  ce  Pais.  ' v 

L’Auteur  des  Argonautiques  attribuées 
à Orphée,  foit  Onomacrite,ou  unécii- 
7*1'  vain  plus  récent,  place  au  fonds  du  Pont 
Euxin,  au.  Nord  des  Moftyvæques  & des 
Mariandouriens,  & au  Midi  du  Phafe, 
une  nation  de  Noirs  ou  de  Madrés  , 
tyMq.  W.  Maïg#».  Pindare  en  parlant  des  Colches, 
376-  les  nomme  Ktltutunùs,  aux  vifages bruns ; 

fur  quoi  le  feholiafte  obferveque  ces  peu-  • 
pies  étant  originaires  d’Egypte^  font  Mi- 
XutéXfùif,  noirs  de  vifage.  Hérodote  af-, 
L.  1Æ104,.  ^re  que  peUpieS  de  Colchos  étoient : 

une  colonie  Egyptienne  ; qu?ils  obfer- . 
voient  la  clrconcifîon  , avoient  les  che- 
veux frifez  , le  teint  bazané  & olivâtre , 
la  même  phyfionomie,  la  même  maniè- 
re de  cultiver  & de  façonner  le  lin  ; ob- 
fervoient  tous  les  mêmes  uûges , & ce 
> ’ qui  eft  décifif,parloient  lamêmeLangue  que  ^ 

' les 
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les  Egyptiens.  « Çin  trZra  i yVttvvm 

ifiÇtfît  ifit  atonXoïrt. 

Hérodote  furpris  de  cette  reflëmblance,  s 
avoit  examiné  la  chofe  avec  'foin  , & 
s’étoit  informé  aux  Colches  & aux  Egyp- 
tiens , du  temps  où  cette-  colonie  Egyp- 
tienne s’étoit  établie  à Colchos  ; mais  il 
n’avoit  pû  l’apprendre  j les  Egyptiens  - 
foupçonnoient  que  c’étoit  une  partie  des 
Troupes  de  Séfoftris,  que  ce  Prince  avoit 
laiffée  en  cet  endroit , pour  deflfendre  fon 
Empire,  contre  les  invafions  des  peuples 
Septentrionaux  ; car  ils  ne  trouvoient  au- 
cune mention  de  cette  colonie  dans  leurs 
hiftoires. 

Ce  fenriment  a été  embraffé  par  tous 
les  écrivains  qui  font  venus  après  Héro- 
dote. Et  quelques-uns  adjoûtant  de  nou- 
velles conjectures  à celles  des  prêtres  E-^«».  4 
gyptiens,  apurent,  comme  Apollonius  17** 
de  Rhodes  & fon  feholiafte  qui  cite  Di- 
céarque  & Théopompe,  que  Séfoftris bâ-  sd.Uid, 
tit  la  Ville-  d’Æa  fur  le  confluent  duPha- 
fe  & de  l’Hippus  , aujourd’hui  skeaifeari , 
fleuve  cheval , à rtois  cens  ftades  de  la 
mer.  r 

- Valerius  Flaccus  va  encore  plus  loin  ,* 
car  il  car  aflfûre  que  Séfoftris  vaincu  par 
les  Gétes,  laiftà  une  partie  de  fes  Trou- 
pes en  cet  cndroit,[pour  aflûrer  fa  retraite. 

' • , r • « f 

. . . .Cunabula  gentis 

Colchidos  hic  , or  tuf  que  tuons , ut  prima  Se - 

«-  foftris  • ' 

In- 
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Intulerit  Rcx  bella  Getis , ut  clade  J'uorum 
Terri  t us , ho  s Thcbas  patriumque  reducat  ad 
amnem  , 

Phajzdts  hos  importât  agris } Colchofque  vocari 
Imper  et. 

Euftathe,  dans  fa  préface  fur  Denysde 
Charax,  allure  que  Sefoftris  avoit  laiffé 
aux  Scythes  des  tables  Géographiques , 
fur  lefquelles  étoient  gravées  fes  expédi- 
tions & fes  voyages.  Apollonius  de  Rho- 
des dit  que  la  terre  & la  mer  étoient  re- 
préfentées  fur  ces  tables  avec  beaucoup 
d’exa&itude,  aulfi  bien  que  les  differents 
chemins,  & que  les  habitants  d’Æa  les 
confervoicnt  avec  foin. 

Pline  parlant  des  Métaux  au  liv.  33. 
chap.  3.  dit»  Jam  regnaverat  in  Colchts 
• • ' Salauces  & Ejubopes  qui  terram  virginem 

’ naêtus , plurimum  argenti  aurique  ertiijfe  di- 
citur  in  Sammrnra  gente  , & alioqum  vcl- 
leribus  atircis  inclyto  regno  j fed  & illius  au - 
reæ  caméra  & argente  a trabes  atque  parajla- 
ta , viéïo  Sefojîre  Egypti  rege  tam  fuperbo. 

Ce  pairage  de  Pline  confirme  les  cir- 
conftanccs  de  la  défaite  de  Sefoftris  par 
les  Ibériens  » & nous  apprend  quelatra- 
dition  des  Grecs,  fur  l’abondance  & la 
richeftè  de  ce  Pais,  étoit  fort  ancienne  ; 
ce  qui  fournit  une  nouvelle  convenance 
ReUeMtn-  entre  la  Colchide  & l’Inde  de  Xénophon, 
tniu, par  u dont  le  Roi  étoit  riche  en  or.  La  répu- 
r.Lamherti  ration  destrichdfes  de  ce  Pais  dura  toû- 
jours,  & nous  voyons  par  la  relation  Ita- 
lienne 
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lienne  du  P.  Lamberti , que  fans  la  bar- 
barie où  fes  habitants  font  enfevelis , on 
pourroit  tirer  un  grand  profit  des  mines 
d’or  & d’argent , qui  font  en  plufieurs 
lieux  de  ce  Païs , mais  fur  tout  aux  en- 
virons d'Aradan,  & dans  la  Mengrelie. 

En  réfumant  ce  que  je  viens  d’obfer- 
ver,  il  réfulte,  io.  Que  les  Anciens don- 
noient  le  nom  d’Ethiopiens  aux  Indiens, 
& d’indiens  aux  Ethiopiens  ; en  un  mot, que 
ces  deux  nomsétoient  prefque  fynonymes. 

20.  Que  les  peuples  de  Colchos  paflbi- 
ent  pour  Ethiopiens , parce  qu’ils  étoient 
noirs,  ou  du  moins  bafanez,  ce  qui  de- 
voit  être  très-fenfible  dans  un  Païs  où  les 
autres  habitants  étoient  extrêmement 
blancs. 

30.  Qu’ils  étoient  Egyptiens , & peut- 
être  même  Ethiopiens  proprement  dits  ; 
car  Séfoftris  ayant  commencé  par  la  con- 
quête d’Ethiopie  * avoit  emmené  avec 
lui  les  Troupes  de  cette  nation,  & en 
avoit  peut-être  laiffé  une  partie  à Colchos; 
d’où  je  concluds  que  fans  abfurdité,  on 
peut  fuppofer  les  Colches  Indiens  d’ori- 
gine, & par  conféquent  que  Xénophon 
a pû  les  nommer  ainlî. 

On  peut  dire  encore  > que  les  Grec* 
établis  fur  les  bords  duPontEuxin,  & 
afièz  près  de  la  Colchide,  ayant  trouvé 
en  ce  Païs  une  nation  de  gens  noirs  ou 
balàncz , belliqueux  > ayant  une  Langue  & 
une  religion  differente  de  celle  des  peu- 
ples voifj  ns , habitant  un  Païs  riche  en  mine* 
Mem.  Tome  VL  -.  Q d’or 
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• d’or  & d’argent  , ne  doutèrent  pas  que 
des  peuples  qui  avoient  tant  de  rapport 
avec  les  Indiens,  par  la  couleur  de  leur 
vifage  & par  la  ricbefie  de  leurs  mines  , 

• • ne  tufieht  une  nation  Indienne. 

Les  Indes  palfoient  pour  lePaïs  de  l’or; 
& les  Grecs  fort  ignorants  fur  la  Géo- 
graphie des  Pais  barbares  j fçavoient  feu- 
lement que  les  Indes  étoicnt  habitées  par 
des  hommes  baianez  , qu’elles  étoient 
fertiles  en  or,  & à l’extrémité  Orientale 
de  l’Afie.  Le  Caucafe  & le  Tanaïs  étoi- 
ent regardez  alors  comme  le  bout  du 
monde.  On  croyoit  fi  bien  qu’ils  tou- 
choient  aux  Indes , que  quand  Alexandre 
fe  trouva  vers  les  frontières  Septentriona-. 
les  de  ce  Pais , fes  foldats  voulurent  à 
toute  force  y trouver  un  Mont  Caucafe  & 
un  Tanaïs,  quoiqu’il  n’y  eût  ni  fleuve», 
ni  montagne  de  ce  nom.  Les  Grecs  du 
PontEuxin,  au  contraire,  ayant  un  Cau- 
cafe & un  Tanaïs  dans  leur  voifinage,  & 
trouvant  des  peuples  noirs , les  crurent 
Indiens , car  dans  leur,  fyftême  de  Géo- 
« ' graphie,  les  Indes  & le  Caucale  étoient 

inféparables.  Il  arriva  alors  aux  Grecs  , 
ce  qui  eli  arrivé  depuis  à Coloipb  & aux' 
Eljpagnols.  Ces  derniers  convenoient  que 
la  terre  étoit  ronde  ; mais  ils  ne  connoif- 
~ foient  d’autre  continent  fur  notre,  globe* 
que  celui  qui  a été  connu  des  > Anciens.. 
En  s’embarquant  fur  l’Océan  Atlantique  » 
ils  fongeoieut  moins  à découvrir  de  nou- 
velles terres,  qu’à  fe  faire  une  nouvelle 
: , ' ...»  route 

1 » » * ▲ t-i.;.  - n * * 
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route  pour  aller  aux  Indes.  Et  lorfquc 
Colomb  eut  découvert  les  Ifles  de  l’Amé- 
rique, il  crut»  & le  perfuada  aux  Efpa- 
gnols,  que  ces  Illes  faifoient  partie  des 
Indes.  Car  quel  autre  Pais  auroient-ils' 
pû  trouver  à l’Occident  de  l’Afrique.  Ils 
leur  en  donnèrent  donc  le  nom  : & ce 
nom  eft  relié  en  ufage  parmi  les  Efpa-  • 
gnols,qui  n’en  connoillent  pas  d’autres. 

Ainli  les  Grecs  de  Trébifonde  & des 
colonies  voilines , donnèrent  le  nom  d’Inde 
à la  Colchide.  Mais  le  refte  de  la  Grèce 
étant  accoutumé  au  nom  qu’employoient 
les  Perfes  & les  Syriens,  l’ufage  ne  s’en 
eft  pas  répandu , & Xénophon  eft  quafî 
le  feu]  qui  l’ait  employé  dans  fa  Cyropé- 
die.  Je  dis,quafi  le  feui  qui  s’en  foit  ler- 
vi,  parce  que  dans  Hérodote,  on  trouve 
le  nom  d’indiens  donné  aux  peuples  du 
Bofphore  Cimmérien , nommez  'S.hïtt 
par  les  autres  écrivains.  Au  chap.  28. 
du  1 iv,  iv.  en  parlant  du  froid  qui  régne 
pendant  huit  mois  dans  la  Scythie,  il 
l’exprime  ainli;  la  mer  fe  gèle  dans  ce 
Païs-là  j aulïi  bien  que  le  Bolphore  Cim- 
mérien ; enforte  que  les  Scythes  qui  font 
en  deçà  du  folié,  c’eft-à-dire,  danslaCher- 
Jonnéle  Taurique,  font  palier  leurs  Ar- 
mées & leurs  charriots  fur  la  glace,  de 
l’autre  côté  de  la  mer,  dans  le  Païs  des 
Indiens:  r as  ipct%*s  IxiXctnlavrt  irïçti*  if 

«-«h  î^NAOTS.  On  pourroit  foupçonner 
qu’il  faut  lire  dans  ce  palfage , r»U  ïirhh, 
àcaufedes  sindi  établis  dans  ce  Païs,  6c 

> Q ».  * 
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qui  avoicnt  donné  leur  nom  au  canton 
appelle  reyïo  Sindica.  Mais  comme  Eufta- 
the  cite  ce  paflàge  dans  fes  Scholies  foc 
Denys  le  Géographe , comme  il  Te  trou- 
ve maintenant  dans  les  éditions  ordinai- 
res , il  y a quelque  apparence  qu’Herodo- 
te  avoif  écrit  ivNAors,  & que  ce  nom 
étoit  fynonyme  de  xinaots,  de  même 
que  Ton  nomme  aujourd’hui  ./îW,  le Païs 
qui  eft  à 1’embouofeure  de  V Indus , & qui 
étoit  nommé  proprement  India,  par  les 
Indiens. 

^ ;•  . ••  \.v  ■ » * 

* Troiftémc  Obfervation  fur  les  Hyr ca- 
ri* en  s. 

. * Xénophon,  après  avoir  décrit  dans  Ion 
0i  „ Livïe  quatrième,  le  premier  combat  entre 
wi  jes  ^j^es  & les  Aflyriens , dans  lequel 
_ le  vieux  Roi  d’Aflÿrie  fut  tué, parle  aflex 

Vvisit iî-  au  l°n8  des  Hyrcanienr.  C’efl,  dit-il, 

/ • une  nation  voifine  & tributaire  des  AflTy- 

riens;  leur  cavalerie  étoit  fort  eftimée,& 
l’eft  encore  aujourd’hui;  mais  comme  ils 
font  en  petit  nombre , ils  étoient  expofex 
à la  tyrannie  des  Aflyriens,  qui  les  trait- 
toient  avec  la  même  dureté  que  les  La- 
cédémoniens font  les  Ilotes  leurs  efcla- 
ves. 

Cette  deicription  ne  peut  convenir  aux 
Hyrcaniens  de  la  mer  Cafpienne,  nation 
nombreufe  & très  puiflante,  reparée  des 
Aflyriens  par  la  Médie  entière  > & 

habitant  un  Païs  montagneux  & impra- 

tiquabfct 
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tiquable  à la  cavalerie  ; ce  qui  fait  qu’He- 
rodote  ne  leur  donne  que  des  Troupes 
d’infanterie,  dans  la  revûë  de  L’Armée  de 
Xerxès.  - - . . >•  . 

Xénophon  adjoûte  que  Cyrus  voulant 
engager  les  autres  nations  tributaires  des 
Aliyriens à entrer  dans  fon  parti , ac- 
corda de  grands  privilèges  à ces  Hyrca- 
niens,  & les  naturalifa  Perfkns;  enforte, 
dit-il,  qu’encore  aujourd’hui  ils  ne  font 
pas  diltinguez  des  Perfes  & des  Médes , & 
peuvent  remplir  comme  eux  les  premiers 
emplois.  C’eft  ce  que  l’on  ne  peut  dire 
des  Hyrcaniens  de  la  mer  Cafpienne.  Hé- 
rodote les  range  au  nombre  des  nations 
tributaires,  & les  exclut  par  conféquent 
des  charges  & des  gouvernements  refervez 
aux  Perfans  naturels,  qui  étoient,  félon 
lui,  les  feuls  exempts  de  tribut  & d’impo- 
iîtion,  c’eft-à-dire,  vrayement  libres. 

Ce  que  dit  Xénophon  des  privilèges  de 
ces  Hyrcaniens  , peut  faire  penfer  qu’ils 
compofoient  cette  colonie  d’Hyrcaniens , 
établis  par  les  Perles  dans  la  Lydie,  félon 
le  témoignage  de  Strabon , & qui  étoient 
entre  Thyatire  & Pergame.  Apparem- 
ment que  Cyrus  les  établit  en  celieu,pour 
contenir  les  Lydiens  nouvellement  afïu- 
jettis.  Aucun  de  ceux  qui  parlent  de  ces 
Hyrcaniens ne  fait  mention  de  leury 
moeurs  feythiques;  & ce  filence  peut  con- 
firmer ma  conjeélure  , & faire  croire  qu’ils 
étoient  une  . colonie  des  Hyrcaniens  de  la 
Babylonie,  & non  pas  de  ceux  de  la  me 
Cafpienne.  Q 3 .*  Enr 
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En  examinant  le  Livre  v.  & fuivant  le 
détail  des  campements  de  Cyrus  dans  la 
I3aby Ionie,  on  trouve  que  ces  Hyrcaniens 
font. à quatre  ou  cinq  journées  au  Midi* 
de  la  Baby Ionie,  dans  le  milieu  du  Pais 
nommé  préfentement  Irac  ou  Irac  Arabi , 
pour  le  diftinguer  d’une  grande  province 
du  Royaume  de  Perfe  nommée  Irac  Adve- 
nu , ou  Etrangère  , qui  comprend  une 
partie  de  l’Hyrcanie  voifine  de  la  mer 
Cafpienne  ; ces  deux  Irac  font  féparées 
par  les  hautes  montagnes  du  Curdiftan  & . 
du  Louvejlan. 

De  l’aveu  de  tous  les  géographes  r 
l’Hyrcanie  d’Herodote  étant comprife au-' 
jourd’hui,  au  moins  en  partie , dans  r/r<*f 
Adgemi  ou  Etrangère  , on  doit  penfèr 
qu’elle  a donné  fon  nom  à cette  province 
fans  aucun  changement  que  celui  de  la 
termipaifon.  Je  crois  qu’il  en  efl:  arrivé 
autant  à Vlrac  Arabi , & qu’elle  a pris  fon 
nom  des  Hyrcaniens  dont  parle  Xéno- 
phon.  Je  l’avance  d’autant  plus  hardi- 
ment, que  les  Arabes  nomment  ce  Pais 
Irac  ai» , mot  qui  ne  diffère  pas  du  nom 
ancien , Hyrcanïa.  - . ■*  * - 

Xénophon  compare  la  dépendance  des 
Hyrcaniens  tributaires  des  Ailyriens , avec  • 
l’efclavage  des  Ilotes  Sujets  des  Lacédé- 
moniens. Peut-être  pourroit-on  poufftr 
le  parallèle  plus  loin , & dire  que  les  Hyr-** 
caniens  étoient  ainfi  que  les  Ilotes  » un 
refte  des  anciens  habitants  du  Pats,  ex-  ; 

terminez  par  des  conquérants  étrangers , 

- .-qui.. 
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qui  avoient  refervé  une  partie  des  peuples 
conquis,  pour  cultiver  les  terres  & faire 
des  efclaves.  Les  Babyloniens  étoient 
des  Syriens  mêlez  de  quelques  Arabes  qui 
s’étoient  emparez  de  la  Chaldée,  après  en 
avoir  chaflfé  les  naturels;  ainfî  que  Molle  „ 
i’iülïnuë  dans  la  Genéfe. 

Quatrième  Obfervation  fur  la  Baüri- 
ane. 

• ‘ • < < . . . . . ' 

Xénophon  parle  de  la  Bacîriane,  en 
plufieurs  endroits  de  fa  Cyropedie  ; mais 
je  crois  que  le  Pals  auquel  il  donne  ce 
nom ,.  n’efî  pas  celui  que  nous  conftoif* 
fons , & qui  eft  à l’extremité  Orientale  de 
là  Perfe,  entre  YOxus  & les  montagnes^  * . 
de  Plude,  Voici  mes  raifons.-1 
/ Au  Livre  premier  dé  la  Cyropedie,  on 
lit  que  le  Roi  d’Aflyrie  ayant  fubjuguéles 
Arabes  & tous  les  peuples  de  -Syrie,  & 
tenant  les  Ba&riens  afliégez  , h 

p*xr fitit , penfa  que  s’il  pouvoit  fou» 
mettre  les  Médes  & les  Perfes,  aucune 
des  nations  voifiues  ne  lui  réfifteroit.  Si 
les  Baétriens , dont  il  s’agit  ici»  étoient 
ceux  de  YOxus  , comment  Xénophon 
pourroit-il  dire  que  le  Roi  d’AlPyrie  les 
tenoit  afliégez,  sr,>x<«px5»?  Car  cette Baétri- 
ane  eft  un  très  grand  Païs.  Il  ne  lui  au*  « 1 

roit  pas  même  été  poflible  de  les  attaquer; 
puifqu’il  en  eft  féparé  par  une.diftance  de 
trois  cens  lieues,  & par  les  Etats  desMé-» 
des  & des  Perfes  , qui  étoient  entre  la 
Ba&riane  & l’Aflyrie.  Q 4 Dan* 
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Dans  les  trois  Livres  fuivants  > il  n’eft 
plus  parlé  des  Ba&riens;  mais  au  cinquiè- 
me on  les  voit  revenir  fur  la  fcéne.  On 
lit  qu’après  la  première  défaite  des  Afly- 
riens  > Cyrus  trouva  parmi  les  captifs  , 
Panthée, femme  d’Abradate  Roi  delaSuli- 
ane  , & tributaire  du  Roi  de  Babylone; 
Cet  Abradate  étoit  pour  lors  en  ambalTa- 
dè  à la  Cour  du  Roi  delà Baétriane, pour 
l’engager  dans  le  parti  du  Roi  d’Aiïyrie  , 
parce  qu’il  étoit  ami  & allié  du  Roi  des 
Baélriens  : £»»©■*  **  itufxait  rJ  tô 

fiuHTfiaiï»  /3«er»*i7.  Ce  qui  montre  que  la 
guerre  des  Médes  avoit  fait  abandonner 
celle  de  la  Ba&riane  aux  Aflyriens. 

Si  cette  Ba&riane  étoit  celle  de  VOxus, 
on  ne  comprend  pas  quel  chemin  Abra- 
date ,Roi  de  la  Suiïane,  avoit  pris  pour 
s’y  rendre  par  terre.  11  ne  le  pou voif  faire 
fans  traverser  la  Perle  ou  la  Médie,  dans 
toute  leur  longueur,  au  hazard  d’être 
arrêté  par  les  peuples  dont  il  étoit  enne- 
mi. Par  mer,  outre  que  la  navigation 
n’étoit  pas  fort  connüe  alors  dans  ces 
Païs  Orientaux» il  falloit  toujours  traver- 
fer  une  grande  partie  de  la  Perfc,  ou  re- 
monter Y Indus  dans  toute  fa  longueur,  & 
franchir  les  montagnes  prefque  imprati- 
quables,  dans  lefquelles  il  prend  fafour- 
ce;  ce  qui  fait  un  voyage  fort  long  & 
fort  dangereux. 

D’ailleurs,  quelle  apparence  qu’Abra- 
date,  aimant  paflûonément  fa  femme 
Panthée  , la  laiflat  à la  Cour  du  Roi 

d’Af- 
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d’Alïyrie,  jeune  Prince  emporté,  accou- 
tumé à facrifier  tous  Tes  intérêts  à fapaf- 
lîon,  & qui  avoit  été  amoureux  de  cette. 
Princefïe?  N’eft-il  pas  plus  vrai-fembîa- 
ble  que  PanthéeT  qui  chérifloit  tendre-  • • 
ment  fon  mari , qui  haïïloit  leRoid’Afly- 
rie,  auroit  accompagne  Abradate  jufqu’à 
Suie , Capitale  de  Tes  Etats;  & au  travers- 
.de  laquelle  ildevoit  pafiernéceiïàiremcnr, 
quelque  chemin  qu’il  prît,  pour  aller  dans 
la  Ba&riane,  voilîne  de  Y Indus. 

Il  faut  donc  fuppofer  que  Xénophon 
donne  ce  nom  à un  autre  Païs.  Le  mot 
Baxter , d’où  l’on  a formé  la  Ba&rianc  , 
fignifie  en  général  l’Orient,  le  Levant  , 
ainfi  que  l’obferve  M.  d’Herbelot;  & par  Bibiiaiheqm» 
- conféquent  convient  à tous  les  Païs  lituez  0rtet,,àle' 
à l’Orient  de  la  Perle.  Mais  cela  ne  rélbud 
pas  la  difficulté;  car  les  Païs  Orientaux  , 
à- l’égard  de  la  Perfe,  feront  toujours  fé- 
parez  deJa  Syrie  par  la  Perle  même,  qui 
eft  à l’Orient  de  Babyloue.  Et  par  con- 
féquent les  AlTyriens  ne  pourront  y porter 
leurs  armes,  fans  traverfer  la  Perfe. 

M.  Bochart  a conjeéturé  que  laMéfo- 
potamie  & l’Alfyrie  étoient  dîvilées  en. 
deux  parties,  l’une  nommée  Ereb , Oc- 
cident en  deçà  du  Tigre , l’autre  nommée 
Kedem , Orient  au  delà  du  même  fleuve 
Cette  conjeduré  qui  lui  fert  à réfoudre 
une  difficulté  conlîderablc  du  texte  facré, 
pourrait , je  crois,  s’employer  en  cette  oc- 
casion; en  fuppofant  que  les.  AlTyriens 
avoîent  donné  ce  même  nem  d ç^iedem, 
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aux  conquêtes  qu’ils  avoient  faites  vers' 
l’Orient;  & que  Ton  comprenoit  fojs  le 
nom  de  Kedcm  ou  d’Orient,  une  partie 
de  la  Syracéne  , & des  montagnes  des 
Cofieens  & des  Uxiens , nations  belli- 
queulês,  que  Pline  nomme  poputi  liber  ce 
Liv.xT.atUc fer itatis.  Néarque , cite  par  Strabon  * 
Fiin.  wt-^afTûroit  que  les  feuls  Cofieens  » dans  une 
pint.m  grande  guerre  contre  les  Sulîens  & les 
jirrianum.  Babyloniens , avoient  mis  douze  cens  ar- 
riiod.  su»-  chers  en  campagne.  La  fituation  de  leur 
Pais,  & l’impoffibilité  de  les  forcer  dans 
eycttrt.  iv.  Ruts  montagnes  ,les  rendoit  fi  hardis, qu’ils 
ut.  mettoient  fouvent  la  Perfe  à contribution 


& que  les  Rois  des  Par  thés  étoient  contraints 
de  leur  payer  un  tribut  annuels  pour  fe 
garantir  de  leurs  incurfîonss  pendant  les 
voyages  qu’ils  faifoient  tous  les  ans  d’Ec- 
batane  à Babylone 

Strab.  Les  géographes  anciens  mettent  les  CoP 

rtoi'm.  féens  au  nombre  des  habitants  de  la  Perfe. 
Korriu  fitffêr1  nipri7$»  > dit  Etienne  dé 
Byfance.  Ils  traduifirent  donc  en  Perfaa 
le  nom  de  Kedem , pat  celui  de  Bafter  , 
qui  a la  niême  fîgnification.  Comme  ils 
avoient  été  pendant  quelque  temps  à l’ex- 
tremité  Orieutale  de  l’Empire  Babylonien* 
on  les  nomma  Orientaux  ou  Ba&riens  * 
par  la  même  raifon»  qui,  dans  la  fuite  , 
fit  donner  ce  nom  aux  peuples  voifins  de' 
VOxtts- , à l’extremité  Orientale  de  laPer- 
' fè , aux  environs  du  fleuve  nommé  d’a- 
Strabtn.  bord  Zariafpe  & Araxes  , mais  dans  la 
ibid.  vide*  faite  Baërùsf  changement  qui  arriva  auffi 
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à la  Ville  nommé  depuis  Batfra,  & qui  ptdénr.. 
avoit  porté  d’abord,  le  nom  de  Zariafpa,  Stephau.  . 
comme  le  fleuve.  < Les  Perfans  modernes  CeePl,tQ"r 
nomment  encore  aujourd’hui  toutes  ces 
provinces  Orientales  de  leur  Empire,  s‘ 
Cbarazan  ; & ce  nom  fignifie  feulement 
le  Levant.  On  fçait  que  les  Grecs  mo- 
dernes ont  donné  le  nom  d’Anatolie  à 
l’Afie  mineure , qui  étoit  le  Pais  le  plus  » 
avancé  vers  l’Orient  qu’ils  pofledalfent 
depuis  l’établiflèment  de  l’Empire  des 
Califes..  Les  Romains  avoient  » par  la 
même  raifon , donné  le  nom  d’Orient  à 
la  Syrie  » & à cette  partie  de  la  Méfopo- 
tamie  qui  confinoit  avec  les  Parthes  & 
avec  l.cs  Arabes,  & qui  étoit,  par  confé- 
quent  > la  frontière  Orientale  de  l’Em- 
pire. Je  pourrois  montrer,  par  un  grand 
nombre  d’autres  exemples,  que  cetufltge 
de  donner  aux  nations  des  noms  tirez  de 
leur  fituation , à l’égard  de  certains  Pais 
eft  prefque  univerfel.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  ait  befoin  de  preuve. 

CesColTéens»  Mardes,  Uxiens  & au- 
tres Peuples  montagnards  de  l’Elymaïde* 
ne  furent  jamais  bien  fournis  aux  Perfans  ,nt 
a ceux  qui  avoient  régné  avant  eux  dans, 
ces  cantons.  Néarque,  cité  plus  haut 
aflfûroit  qu’ils  avoient  fait  la  guerre  aux, 
Babyloniens  & aux  Sufiens  en  même 
temps.  Cette  guerre  pourroit  bien  être 
celle  dont  parle  Xéiiophon  ; car  de- 
puis l’établiflcmcnt  des  Perfans , la  Su- 
fiane  n’a-pitts  fait  une  province  féparéedc 
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la  Perfe,  & les  Babyloniens  n’ont  point 
été  en  état  de  lever  des  Troupes.  Xéno- 
phon  ne  nous  apprend  point  quel  fut  le 
fiiccès  de  cette  guerre  ; mais , comme  on 
voit  dans  la  fuite  le  Roi  d’Afly  rie 'recher- 
cher l’alliance  de  ces  mêmes  Ba&riens  , 
qu’il  tenoit  peu  de  temps  auparavant  blo- 
quez dans  leurs  montagnes  , il  eft  fort 
vrai-femblablc  qu’il  n’avoit  pû  les  fou- 
mettre.  ‘ 

Au  refte,  Xénophon  n’eft  pas  le  feul 
qui  ait  mis  des  Baétriens  dans  le  voifina- 
ge  de  la  Suliane.  Héfychius  dit  (au  mot 
Ktsrxiue  twtrois,  chevaux  Nifécns.  ) M«r*£w 

tüt  2$otoaiîit  k}  Ti)S  BeCKlfliHÎt  , K.*- 

rx  rtiyxtx,  ( Kxrx  nyé'a  dans  Suidas  )K*rii 
rnystx  dans  Phavorin ,)  «smp  i»x}f  yXxrv* 

Kî<r(ÿ».  Entre  la  Sujiane  & la  Baélriane  , J 

il  y a un  lieu  nommé  Kata  Stegona , ou  » 

Kata  Stigona,  Ç’ejl-à-dire  , en  langue 
Grecque , l'IJle , Il  n’y  a pas  d’appa- 

rence que  l’on  ait  defigné  un  Païs,  en  di- 
fant  qu’il  étoit  entre  la  Suliane  & la  Bacr 
rriane;  fa  délîgnation  feioitun  peu  vague. 
J’aimerois  autant  dclîgner  quelque  canton  , 
de  la  France  , en  difant  qu’il  eft  entre 
l’Elpagne  & le  Danemarck.  Il  faut  donc 
chercher  une  autre  Ba&riane  que  celle  de 
YOxus , & qui  foit  plus  près  de  la  Sulia- 
ne ; & cette  Baétriane  lera  celle  de  Xé- 
nophon. Il  y avoit  dans  la  Perfe  plulieurs 
plaines  avec  des  haras,  dont  les  chevayx 
étoit  nommez  Niféens.  Il  femble  même  H 
que  ce  nom  étoit  celui  de  tous  les  grands 
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Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE. 

pâturages , où  le  Roi  de  Perfe  avoir  des- 
haras  établis.  Et  Héfychius  parle  ici  des 
haras  de  l’Elymaïde  auprès  de  la  Suliane, 
Pline  parle  de  la  Ba&riane  en  plufieurs 
endroits  de  fon  Ouvrage  ; & fi  l’on  n’ex- 
plique une  partie  de  ce  qu’il  dit,  de  la-' 
Baàriane  de  Xénophon  ; non  feulement 
il  Xè  contrediroit  d’une  façon  bien  mar- 
quée, mais  il  avancerait  des  abfurditei 
palpables:  il  eft  cependant  étonnant  qu’au- 
cun de  ceux  qui  ont  commcnté^cet  écri- 
vain , ou  qui  ont  cité  les  palïages  dont  il 
s’agit,  n’ait  foupçonné  la  difficulté  qu’ils 
contiennent 

Au  chap.  16.  du  vi.  liv.  Pline  décrit 
la  Baélriane  , voifine  de  VOxus  , limée 
entre  le  mont  P aropamifut  & la  Sogdiane. 
Il  en  parle  conformement  au  fyftême  des 
géographes  , qui  n’ont  connu  que  cette 
Baétriane.  Mais  au  ch,  27.  du  même  Li- 
vre, ce  n’eft  plus  la  même  chofc.  Voici 
de  quelle  façon  il  s’exprime.  Sufa  à Per - 
fico  mari  abfunt  2fO.  milita  paffitunt-  Su - 
fiant  s ab  Oriente  Junt  proximï  Cofidi;  fupra . 
Cojfaos  ad  Septentrionem  , Mejobatene  fxb  1 
monte  Cambalido  qui  ejl  Caucafi  ramus.  In- 
de mollijjimo  tranfitu  in  BaSlros  , Sufianem 
ab  Elymaide  di [terminât  amnis  EuLeus  ortus 
in  Médis , medioque Jpatio  cuniculo  conditus , 
at  rurfus  ex  ortus , & per  Mefobatenem  lap~ 
Jus  j circuit  arcem  Suforum.  La  difficulté 
de  ce  palPage  confiée  dans  ces  mots,  Inde 
moüijjimo  tranfitu  in  Baéiros.  A quoi  les 
doit-on  rapporter  ? Eft-ce  à Caucafi  ramus , 
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ou  EuUus  amnïs  ? Faudra-t-il  dire  que  le 
mont  Cambalidus , qui  eft  au  Nord  de  la 
Suliane,  & qui  eft  une  branche  du  Cau- 
calè,  eftaufïi  un  pafTage  très  commode: 
pour  aller  dans  la  Baétriane?  Mais  outre 
que  la  conftru&ion  Latine  ne  s’accom- 
mode pas  avec  cette  explication  , eft-il 
vrai-femblable  .que  Pline  fe  foit  exprimé 
aufiî  peu  exa&ement?  Comment  a-t-il  pft 
dire  que  le-  mont  Cambalidus  étoit  un  des 
pa(Tages  j^pur  aller  dans  la  Baétriane,  dont 
il  ne  s’agit  point  là  ; qui  eft.  éloignée  de 
l’Elymaïde  de  trois  cents  lieues;  & qui  en. 
eft:  féparée  par  pluffeurs  Royaumes  fa-, 
meux,  la  Médie  y la  Perfe»  la  Carmanie, 
la  Parthic  , la  Margiane  7 &c.  Pardon- 
neroit-oti  aujourd’hui  à un  écrivain  -,  qui 
parlant  de  la  Navarre  ou  du  Bearn  , & 
décrivant  une  gorge  des  Pyrénées  , diroit 
que  c’eft  un  palfage  très  commode  pour 
aller  en  Champagne  ou  en  Picardie  r lors- 
qu’il ne  s’agiroit  point  du  tout  de  ces  pro- 
vinces? D’ailleurs,  l’expreffion  de  Pline 
fëroit  fauflè.  Au  delà  de  la  Mefobaténe 
& du  mont  Cambalidus  9 il  y a encore  de 
très  rudes  montagnes , de  très  vaftes  plai 
nés  déferres couvertes  de  fable  falé  ; & par 
conféquent  abfolument  ftériles  ,&  qu’il  faut 
traverser  pour  aller  dans  la  Baétriane.Il ne 
faut  quejetter  les  yeux  lùr  la  carte,  pour 
s’en  convaincre.  Ainft  il  n’y  a pointd’ap- 
parence  que  Pline  ait  voulu  parler  en  cet 
endroit  de  la  Baétriane  Orientale > ou 
voiftne  de  VOxns  ; mais  plûtôt  de  laBac- 
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tiiane  Occidentale  , & voifine  de  la  Su- 

' liane..  On  11e  peut  même  appliquer  à la 
montagne  ces  mots , i*dé  mollijjimo  tr an- 
fou  in  Battrai  , parce  que  l’on  tie  con- 
noiflbit  qu’un  palîàge  pour  aller  de  la  Su- 
liane  dans  la  Perfe;  & que  ce  palïage  fe 
nommoit  Su  fiait  a porta  > & non  point  les 
portes  de  la  Battriane. 

.*  Il  ne  relie  donc  d’autre  parti , que  dé 
rapporter  ces  mots  au  fleuve  Eulaus , & . 
lire  i in  de  ■mollijjimo  tranjitu  in  Battras  Su- 
Jianem  ab  Elymatde  difterminat  amnis  Eu— 
Uns.  Ortu's  in  Médis  y medioque'fpatio  eu - 
niculo  tondit  us , ac  rurfus  exor  tus  , & per 
Mefobatenem  lapfus,  circuit  arcem  Suforum.  - 
Ce  qui  lignifiera , que  le  fleuve  Eulaus , 
qui  prend  là  fource  dans  la  Médie > fe* 
précipite  fous  terre , & va  fe  remontrer 
dans  cette  partie  du  mont  Cambalidus , qui. 
eft  un  palîàge  commode  pour  aller  dans 
la  Baélriane  ; que  ce  fleuve  coulant  par 
ce  palfage  fepare  la  Suflane  de  l’Elymai-  , 
de  ; & après  avoir  tràverfé  la  Mefobaté- 
ne  ; va  former  une  Ifie  dans  laquelle  elf 
bâtie  la  Citadelle  de  Sufe.  Suivant  cette; 
explication  > la  Baétriane  fera  dans  la  Me- 
fobaténe , entre  l’Elymaïde  & la  Sultane,, 
dans  les  vallées  du  mont  Cambalidus.  Et 
c’en  où  j’ai  fait  voir  qu’elle  devoit  être  , 
feivant  le  fyftême  de  Xénophon.  » 

Cette  Baétriane  n’eft  pas  le  feul  Pais  y 
dont  le  nom  fe  trouve  répété  en  plufieurs 
endroits  differents.  Arrien  dans  fon  hif- 

toired’ Alexandre,  donne  le  nom  de&g- 

<.  y . . . . . dtane 
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diane  au  Païs  voifin  d’Arbelles  ; c’eft  que 
le  nom  de  Sogdiaste  lignifie  feulement  une 
vallée,  & que  ce  Païs  appellé  Adiabéne , 
eft  en  effet  une  large  vallée  où  coule  le 
Tigre.  • 

Je  ne  fçaîs  fi  le  nom  de  la  Baâriane  eft 
entièrement  aboli  dans  la  Perfe.  Un  dé- 
nombrement des  Provinces  & des  Gouver-. 
nemens  de  ce  Royaume,  publié  par  Ole a- 
*,#t  P1**  rius  & par  Samfon  le  millionnaire , joint 
Fcrft.  * * des  Ba^hianis  aux  peuples  de  i’Aouïfe  ou 
de  la  Sufiane , & les  met  au  nombre  de. 
ces  provinces,  dont  les  peuples  font  plu- 
tôt tributaires  que  Sujets , & font  gouver- 
- nez  par  un  Pâli , ou  Prince  de  leur  na.-v 
tion.  Ce  pourroit  bien  être  une  nation 
du  Païs  des  Louts  , ou  peuples  du  Lou- 
veftem  , & du  Curdiflan  ; car  ces  monta- 
gnards ne  font  prefque  point  fournis  aux 
Rois  de  Perfe.  Ainfi  les  Ba&riens  de  Xé- 
nophon  auroient  confervé  leur  nom  juf-. 
qu’à  ce  jour.  La  Baâriane  Orientale , 
voifine  de  VOxus , porte  aujourd’hui  le 
nom.  de  Tochareftav  , des  peuples  nom- 
mez Toehari  par  les  Anciens  , & qui  fai- 
foient  partie  de  cette  Baâriane..  Comme* 
ce  Tochareflan  eft  depuis  long-tems  fous  la 
domination  des  Jouzbegs  , ce  ne  peut  être, 
le  Païs  des  Baâhianis  qui  font  encore  au- 
jourd’hui Sujets  du  Roi  de  Perfe. 

On  trouvera  dans  une  autre  Difièrtation, 
le  relie  de  lajuftification  delà  Géographie 
de  Xénophon.  La  carte  de  Cyrus  jointe  à 
celle-ci, peut  faire  connoître  par  avance  les 
principaux  points  fur  quoi  elle  roulera'. 
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e r . c RI  T i QUE. 

Sur  ce  que  les  Anciens  tnt  cru  de 
V Aimant. 

• * ’ 9m 

Par  M.  Falcohit. 

* k . \ t *1'  ■» 

LA  Phyfique  & les  autres  Sçiences  ont$.  d'Avril 
autant  de  droit  que  l’Hiftoire  , dei7»7. 
fournir  des  fujets  à vos  DilTertations  ; tous 
les  faits,  de  quelque  nature  qu’ils  foient , 
peuvent  y trouver  leur  place.  L’Erudi-t 
tion  qui  fait  l’efprît  de  cette  Académie  r 
fçait  tirer  des  faits  qu’elle  met  en  œuvre  > 
fa  plus  foiide  nourriture,  & leur  prêter 
en  échange  cet  agrément , qui  fait  tou- 
jours l’attrait  le  plus  fûr  de  l’inftruâion. 

Voilà  l’idée  que  m’ont  donnée  les  diffe- 
rentes Diflèrtations , dont  j’ai  entendu  fai- 
re ici  la  le&ure.  Le  difeours  que  je  vais 
avoir  l’honneur  de  vous  lire  feroit  com- 
poféfur  ce  modelle,  s’il  étoit  auffi  facile 
de  fuivre  un  exemple  , que  de  fe  le  pro- 
pofer.  Je  commencerai  par  examiner  les 
ditferens  noms  de  l’Aimant,  foit  en  Grec, 
foit  en  Latin;  de  là  je  palferai  aux  faits  ; 
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je  rapporterai  tes  vrais  & les  fabuleux  , & 
mécontenterai  d’indiquer  le  fentiment des 
Anciens  fur  les  caufes  phylîques. 

De  *nimi  Nous  fçavons  fur  le  témoignage  d’A- 
l.  «.#.  i'  riftote  que  Thaïes  , le  plus  ancien  philo- 
fophe  de ,1a  Grèce,  a parlé  de  l’Aimant.* 
mais  il  n’eft  pas  certain  que  le  nom  em- 
ployé par  Ariftote  foit  celui  dont  Thalès 
s’eft  fervi.  * 

De  lapidi-  Onomacrite  qui  vivoit  dans  la  lx.  O- 
hms  Tu.  lympiade , duquel  il  nous  refte  quelques 
Mmytîus  poëlies  fous  le  nom  d’Orphée,  eft  celuy 
qui  nous  fournit  le  plus  ancien  nom  de 
l’Aimant  ; il  l’appelle  M«yv4r«; , & il  dit  que 
cette  pierre  avoit  été  autrefois  un  jeune 
' ' homme  ,,  qui  étoit  au  fCrvicedeMedée.  Là 
■ 1 fiâion  eft  bonne  jufques -là;  elle  ne  peut 
tromper  perfonne;  mais  de  l’étendre  juf- 
qu’au  phyfîqne  comme  il  a fait,  & de  nous 
donner  hiftoriquement  des  effets  non  feu* 
lement  fabuleux , mais  entièrement  con-' 
traircs  à l’ordre  de  la  Nature;  c’eftabufer 
manifeftement  de  la  Poe  fie.  Il  eft  vray 
que  i’efprit  de  magie  > qui  régne  dans  tout 
■ le  Livre  des  piérres  d’Onomacrite , devoit 

empêcher  qu’on  ne  s’y  méprît  : mais  il  ne 
faut  point  jouer  avec  la  crédulité  humaine, 
elle  prend  tout  à la  lettre.  Quelque  ab- 
, furde  que  foit  ce  que  le  faux  Orphée  a 
dit  de  l’Aimant,  les  naturaliftes  pofterieurs 
l’ont  adopté;  & quelque  extravagantes 
que  foient  les  opinions  qui  viennent  de 

cette 

• Diog.  Laërce  I.*i  §.  t\..  joint  au  témoignage 
d*  Ariftote  fur  Thalès  celui  d'Hippiaî. 
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cette  première  fource,  elles  trouvent  en-  - ■%  • 
core  aujourd’huy  des  partions;  nous  en 
gardons  les  preuves  pour  la  fin  de  ce  dif*  t 
cours. 

Hippocrate  a défigné  l’Aimant  fous  la  De fletïii- g 
périphrafe  de  la  pierre  qui  enlève  le  fer  *"'”***>»* 
ur/f  rêf  vifupêv  npraÇtï.  L,e$  Arabes  De  civit. 

& les  Portugais  fe  fervent  de  la  même  dû  /.  a*, 
périphrafe*;  ce  qu’on  trouve  en  forme *■  J*  r 
d’épithète  dans  Saint  Augufiin , mirabilis 
ferrt  rapt  or  ; & ce  que  S.  Empiricus  ex-/.  i.  t.io. 
prime  en  un  feul  mot  crtJ’ifyeyér.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  a appellé  le  Succin^J^/.1* 
Harpaga , comme  d’un  nom  propre,  ainfî  16. V 8.- 
qu’on  voit  dans  Pline  dedans  Ifidore.  Hîp-  dco  i*£er?i*\ 
pocrate  dans  un  autre  Ouvrage  fait  menti- 
on  de  la  pierre  Magnefie  , & la  met  au  5 cTi+8.  * 
nombre  des  purgatifs.  Qn  trouve  ailleurs 
l’Aimant  fous  le  nom  de  Magnefie , mais^”*^^ 
cette  vertu  purgative  que  d’autres  méde- 
cins  Grecs  luyontauffi  attribuée,  n’eft pas iemUn: . , 
trop  connue  aujourd’huy.  Empierre  Mà-0ribai- 
gnefie  d’Hippocrate  ne  fCroq-elIe  point  Yxf.&'c: 
quelque  efpéce  de  Marcafflte  différente  de  1 
l’Aimant?  Et  les  médecins  Grecs  trompe^ : 
par  le  nom  dé  Magnefie , n’aurüient-ils 
point  attribué  à l’Aimant  la  vertu  purgatif 
ve , plûtôt  fur  l’autorité  d’Hippocrate  mal' 
entendu,  que  fur  leur  propre expcrience? 

Mais  cela  feul  demanderoit  une  Diffeita- 
tion  particulière. 

Sophocle,  dans  une  de  fes  Pièces  qui  n’eft:  . . 

■ * pas 

* Hagiar  tlgiadheb  en  Arabe  , Fètra  de  ctvar  en 
Pertugai s.  * 
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Th»  Pas  venu^  jufqu’à  nous , avoit  nommé  l’Ài- 
Hmh.  mant  Pierre  de  Lydie.  He- 

A»î*A&«»Iychius  nous  aconfervé  ce  mot,aufîi  bien 
r»ce  que  celui  de  Avfntn  qui  en  eft  une 

Avttxi  variation.  * 

XÎ9-*».  On  trouve  dans  le  fragment  d’une  Pié*v 
ptOtrtH.  ce  Maytfvç  *»$©• , & Platon 

nous  apprend  dans  l’Ion  que , c’eft  là  le 
nom  que  ce  poëte  a donné  à l’Aimant  ; 
ce  nom  donnera  lieu  à une  petite  Con- 
troverfe. 

Platon  dans  l’Ion  & dans  le  Timée  a 
v appellé  l’Aimant  h '$***•**  quelque- 

fois H'pmAt 0*1  , pierre  d'Hcracle'e  , nom 
qui  eft  un  des  plus  ufitez  par  les  Grecs. 

F*  oi*  Ariftote  a fait  plus  d’honneur  que  per- 
%i  'fonne  à l’Aimant, en  ne  lui  donnantrpoint 
de  nom  , il  dit  4 , la  Pierre  , par 

excellence  : Themiftius  s’exprime  de  même. 
Om«.  *u  H eft  probable  que  parmi  les  Ouvrages  d’A- 
riftote  que  nous  avons  perdus , celui  qui  eft 
intitulé  «rigf  x#S-*u , & dont  Diogène 
Laërce  nous  a conlervé  le  titre , étoit  un 
traité  de  l’Aimant.  Les  Arabes  traduifi- 
rent  ce  Livre  depuis  la  découverte  de  la 
Bouffole , & dans  les  additions  qu’il  y in- 
férèrent, ils  firent  mention  de  cette  con- 
noiftancefous  le  nornd’ Ariftote.  On  trou- 
ve encore  des  MSS.  de  cette  traduéKon 
ainfi  falfîfiée  dans  les  bibliothèques  ; & l’on 
D*  mintra-çrolt  avec  raifon  qu’ Albert  le  Grand  & 
«.i.i.  vincent  de  Beauvais  en  ont  tiré  les  pafTa- 
6.  ges , qu’ils  citent  comme  d Ariftote,  ou  ce 
7«m.  i l.  Philofophe  paroît  inftruit  de  la  nouvelle 
découverte.  ;u\  Théo* 
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Théophrafte  avec  la  plûpart  des  Au-  jye  ^ 
teurs,a  fuivi  l’appellation  déjà  établie  de  but. 

H fttxMta.  Pline  fur  un  paflàge*mal  L 
entendu  de  ce  philofophe,  a cru  que  la  3’ 
pierre  de  touche,  Coticula, qui  d’ailleurs  en- 
tre fes  autres  noms  a celui  de  */£<&», 
pierre  de  Lydie  , avoit  de  plus  celui  d’H*- 
petHXiia , commun  avec  l’Aimant.  Henri  rHe/o^Gr. 
Etienne  & Bochart , prévenus  peut-être  Voce.' 
par  l’autorité  de  Pline  , n’ont  pas  mieux  h 'p*xAr,ç 
entendu  Théophrafte.  Ces  grands  noms  Gms 
lerviroient  d’exeufe  à ceux  qui  font  tom-  * *• c* 
bez  dans  la  même  erreur , fi  l’examen  en 
pareilles  matières  n’étoit  pas  toûjours  pré- 
férable à la  plus  forte  autorité. 

Les  Grecs  & les  Latins  fe  fervoient 
auffi  du  mot  Sx/agiTi* , nom  tiré  du  fer 
SuNu®-  1 pierre  terrier e , dit  Rabelais.  **  ^c.61. 
Ils  appelaient  encore  'Sifapiut  la  pierre 
métallique,  dont  on  tire  le  fer,*  & Empi- 
ra» t une  pierre  particulière  , aufii  bien 
qu’une  efpéce  de  Diamant.  Le  Diamant 
doit  peut-être  à ce  nom  les  proprietez  de 
l’Aimant  qu’on  lui  a attribuées,  ainfi  que 
nous  verrons  dans  la  fuite.  La  refifem- 
blance  des  noms  dans  l’hiftoire  Naturelle, 


* » » 

• Théophrafte'parle  en  cet  endroit  de  la  differen- 
• ce  des  pierres  , par  rapport  àleurs  differentes  facul- 
tés, \uctti  .ai  ti...  17,^01  A #>x«»  niMvroitlfw 

**  fiecretu^ltt  ri»  itçyoçot  ilfiriç  «t*  ■xaAee»- 
hy*  \i&ef  HpxxMtu.  il  An  S1».  Où  l'on  voit  que 
es  H'(<*KXu'a  répond  au  premier  membre  oX*«f 
en«  «rein,  , comme  « Ae/’i  répond  au  fécond 

fittrmïituf  roi»  ïiWt •• 
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a fouvent  donné  lieu  à de  pareilles  con- 
fiions pour  les  chofes. 

Du  reftc  les  Grecs  ont  diverfiôé  le  pre- 
mier nom  Muyfilne  en  plufieurs  façons. 
On  trouve  dans  Tzeizes  M*ynrrm  Aî$«»  , 
dans.  AchilleS  TatiuS  Ma<ywim(  if 

dans  la  plûpart  des  Auteurs , M«y«wS  dans 
quelques-uns,  auffi  bien  que  «Aid*?  Mufti-, 
mf  par  la  permutation  de  la  lettre  H\w  en 
VSm  familière  aux  Grecs  dès  les  premiers 
tems  : & Metytitt  qui  n’eft  pas  de  ces  noms 
le  plus  ufité  parmi  eux , eft  prcfque  le  feiil 
qui  foit  pafl'é  aux  Latins ► 

Le  mot  Mayiiïrt  avec  toutes  fès  varia- 
tions, ceux  a»3-«  & de 

Aufl*  ou  A vînt»  confrontez  enfemble,  s’ai- 
dent mutuellement  pour  indiquer  l’origi- 
ne de  leur  dénomination:  elle  vient  ma- 
nuellement du  lieu  où  l’Aimant  a d’abord 
été  découvert.  Il  y avoit  dans  l’Alîe  Mi- 
neure deux  Villes  appellées  Magnelîe  , 
l’une  auprès  du  Mæandre,  loutre  fous  le' 
montSipyle:  cette  dernière , qui  appar- 
tenoit  particulièrement  à la  Lydie  , & 
qu’on  appelloit  aufli  Heraclée , félon  le 
témoignage  d’Ælius  Dionylîus  dans 
Euftathe,  étoit  la  vraye  patrie  de  l’Ai- 
r.mant.  Le  mont  Sipyle  étoit  fans  doute 
fécond  en  métaux, & en  Aimant  parcoii- 
féquent.  L’ancienne  Ville  de  Tantalis 
f'&  celle  enfuite  de  Sipylum,  toutes  deux 
fituées  au  pied  de  cette  montagne,  furent 
fucceffivemcnt  englouties  par  la  terre  j 
événement  ordinaire  aux  lieux  qui  abolir 
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dent  en  mines  métalliques , & funefte 
compenlation  des  richefTes  qn’ils  fournif- 
fent  à leurs  habitans.  Si  la  Fable  , bien 
plus  que  la  vérité,  u’avoit  toûjours  flatté 
le  goût  des  Grecs , le  mont  Sipyle  auroit 
été  peut-être  plus  fameux  par  l’Aimant, 
que  par  le  rocher  de  Niobé , d’où  les  Poe-  Cjiiimsque. 
tes  difent  que  les  eaux  qui  coulent  fans  Properce 
celle,  font  les  larmes  que  cette  mal  h eu-  » S!*' 

reufe  mère  verfe  encore  après  fa  mort , c’ 
pour  la  perte  de  fes  enfans. 

Il  ne  me  paroît  pas  que  l’opinion  de  riwei.  3$. 
Nicandre  doive  beaucoup  nous  arrêter  ici ^c.  1 6. 
félon  cet  Auteur,  le  berger  Magnés  en  dé- 
couvrant l’Aimant , lui  a donné  fon  nom. 

J’avoue  que  le  nom  propre  Magnes  eft 
fort  ancien  dans  la  Grèce  j deux  des  def-  jfpiUdj.u 
cendans  de  Deucalion  l’ont  porté  les  pre- 
miers , & je  ne  doute  point  que  diffèren-^”‘"a^,rX’ 
tes  Villes  ou  contrées  n’ayent  reçu  de  là 
le  nom  de  Magnéfie  : mais  fi  Magnés  a 
donné  le  nomàlaVille,jecroisavoirfuffi- 
famment  établi  que  la  Ville  a donné  le 
nom  à la  pierre.  Il  en  eft  de  même  de 
l’appellation  H pMifoit*  xfô-©-;  quoique  la 
Ville  Heraclée  de  Lydie,  aufli  bien  que 
les  autres  Heraclées,  tirent  leur  nom 
d’Hercule,  il  n’eft  pas  moins  confiant  que 
la  pierre  tire  le  fien  immédiatement  de  la 
Ville  : H g«xXiïirjï  A/ÛO',  qu’on  trouve  dans  . 
les  Auteurs  prefqu’auffi  fouvent  qu’H’p*- 
*to<«  , en  eft  une  preuve  inconteftable  : v 

Ainfi  c’eft  un  défaut  d’exa&itude  de  ren- 
dre en  Latin  par  Lap/s 

Hcr- 
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Herculcus , au  lieu  à? Heraclcus . Il  y a près 
de  deux  cens  ans  que  BaptiJlaPius  en  a 
fait  la  remarque  ; elle  n’a  pas  empêché 
que  plufieurs  Sçavants  depuis , ne  fbient 
tombez  dans  cette  négligence.  L’allufion 
de  la  force  de  l’Aimant  a celle  d’Hercule 
ne  les  exeufe  point,  & ne  fçauroit  préva- 
CMifceUan.  loir  fur  la  vérité  de  l’étymologie.  Fuller 
c io  gavant  Anglois  n’autorife  pas  mieux  cet* 
9'  te  dénomination}  quand  il  la  tire  d’Her- 
cule le  Phénicien  grand  navigateur , au- 
quel il  prétend  que  la  Bouffole  étoit  con- 
nue. 

L’Aimant  appellé  Magnes  du  premier 
lieu  de  fa  découverte,  a confervé  fon an- 
cien nom,  quoique  trouvé  enfuite  en  plu- 
fieurs autres  endroits  : de  même  que  l’A- 
cier & le  Cuivre  de  differents  Pais  ont  toû- 
jours  été  appeliez  Chalybs  & Cxprum , des 
premiers  lieux  où  ils  furent  d’abord  dé- 
couverts. Les  exemples  de  pareilles  dé- 
nominations, font  allez  communs  dans 
toutes  les  Langues.  Ce  qu’il  y aicidefin- 
guliér,  c’eft  que  le  plus  mauvais  Aimant 
. ~ des  cinq  efpéces  que  rapporte  Pline,  étoit 
•3  • -10*  ce]uj  de  la  Magnefied’Afie  première  patrie 
, de  l’Aimant , comme  le  meilleur  de  tous 
3*  étoit  celui  d’Ethiopie.  Silius  Italicus , par- 
lant des  Ethiopiens,  les  défigne  par  l’Ai- 
Dtléfid.c.  mant , qui  Mqgneta  fecant.  Marbodæus 
4.3.  dit  que  l’Aimant  a été  trouvé  chez  tes 
Troglodytes,  & que  cette  pierre  vient  auffi 
Origiru  des  Indes.  Ifidore  de  Seville  reconnoîtles 
d.  16.  <.*  Indes  pour  le  premier  lieu  de  fa  découver- 
te* 
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te:  & après  lui  la  plupart  des  Auteurs 
moyen  ou  du  bas  âge , appellent  l’Aimant  fi  * ‘ 
lapis  Indkus  & donnent  la  patrie  de  l’ef-  Vitrine* 
péce  à tout  le  genre.  &e' 

Il  nous  rerte  encore  quelques  noms  de  * - 
l’Aimant,  dont  l’origine  eft  d’une  autre 
efpécc:  nous  les  avons  gardez  pour  les 
derniers,  parce  que  leur  dilcufiîon  nous 
conduit  à l’examen  d’un  fait,  & que  voici 
le  lieu  où  des  noms  nous  devons  palïèr 
aux  faits. 

Tout  le  monde  fçait  que  l’Aimant  attire 
le  fer;  mais  quelques-uns  ignorent  encore 
aujourd’hui, que  le  même  Aimant  repouflè 
le  fer  qui  elt  déjà  aimanté,  lorfque  la  pier- 
re & le  métal  font  préfentez  l’une  à l’au- 
tre dans  un  fens  nouveau.  Les  Anciens 
les  plus  inllruits  avoient  remarqué  cet  effet; 
mais  ne  pouvant  concevoir  qu’il  dépendit 
de  la  même  caufe  que  l’attra&ion , ils  fi- 
rent de  l’Aimant  deux  pierres , auxquelles 
ils  attribuèrent  les  proprietei  oppofées.  16 
Pline  appelle  Théamédes,la  pierre  quire-  & prenant* 
poulie  le  fer,  & la  regarde  comme  très  19t 
différente  de  l’Aimant,  Ce  Théamédes 
a palfé  fans  autre  examen  dans  l’Hiftoire 
Naturelle  de  tous  les  temps  : quelques 
Auteurs  feulement  l’ont  compris  fous  le  fftU.it 
nom  générique  de  l’Aimant,  dont  ils  di-^ 
fent  qu’il  y a deux  efpéces , l’une  qui  at- 
tire le  fer,  & l’autre  qui  le  repouflè:  Ce- 
pendant nous  allons  reconnoître  des  verti- 
ges de  la  vérité  dans  l’Antiquité  la  plus 
reculée. 

Mem.  T’orne  VI  R Ma-j 
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d ijide&  Manethon  dans  Plutarque  nous  ap< 
ofi.  prend  que  les  Egyptiens  appelaient  l’Ai- 
mantff’Os  d’Orus,  «*■*«»  & le  Fer, l’Os 

de  Typhon , parce  que  regardant  la  Na- 
ture dans  l’état  d’union  ou  de  décompofi- 
tion,fousle  fymbole  d’Orus  & de  Typhon, 
ils  croyoient  voir  une  image  de  ces  deux 
états  dans  l’adtion  de  l’Aimant  fur  le  fer, 
félon  que  la  pierre  attire  le  métal  ou  le  re- 
pouffe. Les  myftéres  de  ces  Peuples  me 
touchent  médiocrement;mais  je  fuis  frappé 
de  trouver  ici  dans  le  double  effet 

de  la  vertu  de  l’Aimant  clairement  indi- 
qué.. . . 

Dt  Medî-  Voici  un  Auteur  moins  connu  , c’eft 
ctm.c.ii  Marcel  lus  Empiricus,  médecin  du  Grand 
Théodofe  -,  perfonneje  crois  n’a  fait  atten- 
tion à ce  qu’il  dit  de  l’Aimant.  Magne- 
tes  tapis  qui  Antiphyfon  dicitur , qui  ferrum 
trahit  abjicit , qui  attire  le  fer  & qui  le 
repouffe:  paroles  remarquables  qui  écablif- 
fent  les  deux  propriété!  contraires  dans  le 
méme  fujet  : celle  de  repouffer  eft  expri- 
mée par  le  mot  fingulier  Antiphyfoa , qui 
repréfente  l’Aimant  fouflant  contre  le  fer 
pour  le  chaflèr. , Les  Allemans  encore 
dans  le  xvii.  irécle  appelloient  le  préten- 
’ tendu  Théamédes  E’ra-blefer , nom  qui  ré- 
’ -pond  parfaitement  à eélui  tPAutiphyfo» , qui 
jtebiU.GdJ1  qui  foufle  contre.  Je  lis  dans  un 

ilpanp't.  Auteur,  que  Paul  Æginétea  appellél’Ai- 
rtfri».  Ht  mant'0«itf-37à*mais  je  n’ai  pû  trouver  l’en- 
Mdÿtttt.  droit  dans  Æginéte  même.  Cette  idée  de 
vent  ou  de  foufle  convient  fi  bien  aux  ope- 
' > ~ rations 
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rations  Magnétiques , que  j’oferois  pres- 
que afTur.er  qu’il  faut  lire-  dans  Lucrèce, 

Magnejïi  flamina  faxi , au  lieu  de  flumina  L.  6* 
ou  femna,  dont  les  leçons  ne  font  pas 
mieux  autorilees.  G’eft  ainfi  que  Clau*  Epigram. 
dien  dit  en  parlant  du  fer,  fousle  110m  de  ^ 

Mars , 

* 1 

Me  lacejjitus  longo  Cpirayninis  attti. 

Aufone  exprime  de  même  l’aâion  de  u Moftttâ 
l’Aimant,  fur  la  fameufe ftatuë d’ Arfinoë. idyu.  j. 

Spirat  enim  teèli  tejiudinc  * tôt  us  A chat  es , 
f Afflatamcjne  trahît  ferrato  crine  Puellam. 

Outre  les  paffagcs  de  Plutarque  & de 
Marcellus  Empiricus  , je  crois  apperce- 
voir  encore  la  double- propriété  de  r Ai- *'» op- 
inant dans  un  Fragment  d’Euripide , où  fe 

R a ' trouve 
- * . . , . . 

* Tôt  h s eft  U leçon  ordinaire  de*  MSS.  laquelle  • 
été  rejettée  de  tou*  le*  Sçavants,  comme  ne  faifant 
aucun  fcns  : les  uns  ont  id  Corus,  les  autres  torvus , 
les  autres  Dorus,  les  autres  Eont,  8cc.  Selon  moi  il 
faut  retenir  totus:  fejludiue  totus  Achètes  efl  une  Hy*  - n r* 
j-'allage  pour  tejiudinc,  totâ:  la  voûte  étoit  toute  d’Ai-  ) 

rnant:  <_5 Magnete  Ttmplttm  concamerarc  inchoavcrat , dit 
Pline  1.  3+.  c.  14..  Cette  Hypallage  eft  du  même  gen- 
re que  relies  de  Properce  plena  ftdera,  potir  jidtraple- 
fto  iilts  cal»  i plcn*  jlumina  pour  fltsmina  plenis  urceis . 

La  métonymie  dans  le  mot  Achates  eft  bien  plus  ex- 
traordinaire : nous  ignorons  peut-être  quelquê  raifon 
particulière  qui  pourroit  ia  juftifier.  •* 

•f-  On  trouve  félon  Vinet  afflatam  dans  les  ancien» 

MSS.  Sc  affltfijm  dans  quelques  nouveaux  : le  mot  , 

Spir<>t  du  ver*  précédent  doit  déterminer  pour  affla- 

y 
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trouve  le  mot  Mayiïnr  : mats  l’endroit  n’elt 
Dt upidi-  pas  tout  à fait  fans  con fellation.  Théo- 
phrafte  appelle  May**™  une  pierre  , qui 
par  fa  couleur  brillante  reflèmble  à l’ar- 
2W.0  gent.  Plufieurs  grammairiens  Grecs  par- 
ÏÏÇf-to  de  la  même  pierre , làns  pourtant 
citer  Théophralte»  & obfcrvent  la  diftin- 
fiintin.  in  £tion  qu’on  doit  faire  entre  Je  nom  de 
la  pierre  MayiZut  & celui  de  l'Aimant , 
in  °icx.  Cr.  dont  ils  difent  quelevrainomdlH'g*x*ij« 
ms  Htfych. Leur  remarque  en  général  eft 
fî*,d:  vraye , .quoique  la  plûpart  des  Auteurs  n’y 

pUnt.  * ayent  pas  eu  égard  : & J.  C.  Scaliger  & 
jnjiot.  Brodeau  ont  critiqué  mal  à propos  Hefy- 
cMifcdi.  l.  chius  à cette  occafîon  : mais  Hefychius 
S*f  a?-  lui-même  a peut-être  témérairement  ac- 
eufé  Platon  d’avoir  pris  la  pierre 
pour  l’Aimant  dans  l’Ion.  Comme  Pla- 
ton cite  Euripide  pour  fon  Auteur,  il  a 
eu  fans  doute  en  vûë  le  paffage  du  Frag- 
ment, où  nous  trouvons  aujourd’hui  le 
mot  M*y»ijri«,  qui  ne  fe  voit  point  ail- 
leurs dans  tout  ce  qui  nous  relie  de  ce 
poète:  ainfi  il  faut  qu’Hefychius  ait  cru. 
que  Platon  n’ait  pas  bien  entendu  Euripi- 
*umot  de.  Effectivement  Suidas , autre  gram- 
me?* mairien  , qui  nous  a confervé  ce  Fragment, 
Miutti  entend  par  M*ywJnj  la  pierre  qui  reflem- 
f^*r  ble  à l’argent.  11  s’agit  donc  de  fçavoir 
comment  Euripide  doit  être  interprété. 
Voici  le  Fragment  de  ce  poëte  > il  dit  par- 
lant de  quelqu’un. 
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Tvûjxeiç  <rx.07rù>Vy  wçe  M'iy\r,Tic  A/3"^  > 
Tj)v  lAjtêà  Kj  7S iXAlV. 

C’efl  à-dire , «z  examinant  les  different s 
fenthnens  des  hommes  , tel  que  la  pierre  Ma- 
gnetis , il  s'attire  leur  ejlime  & il  la  rejette . 
On  ne  fçauroit  être  trop  retenu  pour  dé- 
terminer le  fens  d’un  Fragment  , duos 
l’ignorance  où  l’on  eft  de  ce  qui  précède 
les  mots  qui  relient.  J’avoue  que  dans 
ce  Fragment  on  peut  entendre  par  la  pier- 
re Magnetis  , • cette  pierre  qui  trompe  au 
premier  coup  d’œil,  par  fon  éclat  fembîa- 
ble  à celui  de  l’argent  ; mats  qui  peut  nier 
que  l’Aimant  ne  convienne  ici  tout  aufîi 
bien  ? & fi  Platon  a pris  pour  l’Aimant  ce 
que  Hefychius  & Suidas  ont  pris  pour  une 
autre  pierre , l’autorité  du  philofophe  con- 
temporain d’Euripide , ne  doit-elle  pas  du 
moins  balancer  celle  de  ces  grammairiens 
poltérieurs  ! Le  fens  de  Platon  ne  peut 
être  obfcur  que  pour  ceux  qui  ignorent  la 
propriété  qu’a  l’Aimant , de  repouflèr  le 
fer  dans  certaines  circonllances  ; & l’on 
pourroit  croire  avec  raifon , que  ce  qui  a 
empêché  les  grammairiens  de  reconnoître 
ici  l’Aimant , ce  font  ces  mots , >r«- 

Ai»,  il  fait  changer  de  place  en  repoufj'ant  en 
arriéré.  ( vitU* , rurfum , en  cet  endroitefl  le 
contraire  de  ,prorfum  ) Ce  n’eft 

pourtant  que  par  rapport  à l’Aimant  que 
le  mot  niS-lnn  peut  être  ici  employé  dans 
fa  propre  & vraye  lignification  : le  fens 
figuré  qu’il  faudroit  lui  donner  pour  la 
Il  3 pierre 
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pierre  Magneùs  de  Théophrafte  fêroit  af- 
. „ fez  dur  & ne  trouveroit  guéres  d’exemple, 
oaumaile  n examine  ce  pallagc  que  pour 
y faire  une  corre&ion  hardie  & peu  nécef- 
faire  * ; mais  il  ne  foupçonne  pas  que 
l’Aimant  puiffe  donner  lieu  à une  inter- 
inEpiffet.  prétation  differente  de  celle  de  Suidas.  Le 
&■  simphci-  grand  Saumaife , quoique  dans  un  fiécle 
,m  P-  éclairé,  étoit  dans  la  même  ignorance  que 
la  plupart  des  Anciens,  fur  là  faculté  qu’a 
le  même  Aimant  d’attirer  & de  repouflèr 
le  fer  , félon  le  fens  que  la  pierre  & le 
métal  déjà  aimanté  font  préfentez  l’un  à 
l’autre:  & je  ne  ferois  pas  étonné  de  trou- 
ver fur  cet  article  Euripide  plus  fçavant 
que  lui,  puifque  ce  poète  avoit  voyagé  en 
Egypte»  où  je  viens  de  faire  voir  que  cet- 
te propriété  de  l’Aimant  étoit  connue. 
Après  toutes  ces  réflexions,  je  laiffe  aux 
Critiques  judicieux  à déterminer , fi  ce 
paflàge  d’Euripide  doit  être  compté  pour 
un  des  témoignages  des  Anciens , fur  la 
* connoiflance  du  double  effet  de  la  vertu 
de  l’Aimant  : connoiffance  cependant 
qu’on  doit  toûjours  regarder  comme  ob- 
feure  & indécilè;  puifque  les  gens  de  l’art, 
j’entertds  les  philofophes  Ce  lés  naturalis- 
tes , n’èn  ont  fçû  tirer  aucun  avantage. 

' On 

- ' ' , • 4 , 

♦ Il  eft  vrai  que  la  correâiou  tîe  Saumaifo  rend 

àu  premier  Vers  • • • une  fyllabe  qui  lui 

manque;  mais  on  peuc  lire  ou  avec  Barnei  „ 

au  lieu  de  c*K0fr«i>>  ou  bien  iivTtlf  Muytr.iH 
*u  lieu  de  iri. 
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On  peut  donc  dire  que  la  vertu  d’attirer 
le  fer  a été  proprement  le  le  al  endroit,par 
où  l’Aimant  a excité  l’admiration  des  An- 
ciens. Pour  rapporter  avec  quelque  or- 
dre les  faits  qui  regardent  cette  propriété, 
je  les  diftinguerai  en  vrais  , en  fabuleux 
entez  fur  le  vrai,  & en  fabuleux  entière- 
ment. J’entends  par  fabuleux  entez  fur 
le  vrai,  ceux  où  l’on  a porté  la  vertu  de 
l’Aimant  au  delà  de  fon  pouvoir  ; & par 
les  faits  totalement  fabuleux  , ceux  où  v 
l’on  a imaginé  des  proprietez  qui  n’étoient 
point. 

Onomacrite  a décrit  l’attra&ion  du  fer  d*  UfUtb. 
avec  aflèz  d’élegance , mais  Claudien  dans 
ce  qu’il  paroît  en  avoir,  imité  y a ajouté  M*?'***- 
de  nouvelles  grâces.  Quelle  beauté  dans  +• 
ces  Vers/ 

Pronuba  fit  Natura  Deis  ifierrumquc  maritat 

Aura  tenex  . . plus  bas 

Flagrat  anhela  filex , & amie  ara  fiàuctaficniit 
Dfîateriem  , plaùdofque  Cbalybs  cognofcit  a- 
mores . 

Il  femble  que  Pline  lui  ait  infpiré  ces  L.tft.ti 
idées  ; il  faut  entendre  avec  quelle  ma- 
gnificence ce  dernier  parle  de  l’Aimant. 

Ouid  lapidis  rigore  tigrius  ? ecce  fenfus  ma - . 

nuj'que  tribuit  tilt  Natura:  Quidjerri  dur  tût 
pugnacius  ? fed  ce  dit  & parttur  more:  ; tra- 
hit ur  nam  que  a Magnete  lapide , domitrixque 
ilia  rerum  omnium  Materia  ad  inane  nefcio 
quid  car nt  ; atquc  ut  propius  venit  ajjijiit 

R 4 te - 
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teneturque , amplexuque  harct. 

Il  feroit  également  inutile  & ennuyeux 
de  rapporter  tous  les  paffages  des  Anciens, 
où  il  eft  parlé  de  l’attraêtion  ; pailons  à 
quelques  circonftances  particulières  de  cet- 
te .propriété  : la  plus  remarquable  eft  la 
communication  qui  s’en  Lit  de  l’Aimant 
au  fer.  Platon  en  donne  un  exemple 
merveilleux  dans  l’Ion , où  il  décrit  celte 
fameufe  chaîne  d’anneaux  de  fer , fufpen- 
dus  les  uns  des  autres,  & tous  foutenus 
z.  6.  De  par  le  premier  qui  tient  à l’Aimant.  Lu- 
upi/îc.  D«. cr£ce,  Philon>  Pline,  Galien,  Nemdius,. 
Dt item*  &c-  plaifent  à rapporter  le  même  phé- 
üb.  noméne  ; & Saint  Auguftin  en  parle  avec 
elpéce  de  raviffement , aulïî  bien  que 
*a  pénétration  de  la  vertu  attra&ive  de 
Hem.  c.  «•  l’Aimant  au  travers  des  corps  les  plus. 

Dei  durs.  Lucrèce  avoit  déjà  reconnu  cette 
L.1U  *•  4- fecon(je  cireonftance  de  l’attraêlion  ; il  la 
met  fous  les  yeux  dans  ces  vers, 

Ex f tilt  are  etiara  Samothracia ferrea  vidé 
Et  rament  a fimul  ferri  furere  in  tus  ahenis 
ln  feaphiis , lapis  hic  Magnes  cura  fuhditus 
cjfct»  , 

Cette  agitation  des  parties  de  limaille  qui 
s’approchent , qui  s’éloignent , félon  qu’on 
leur  préfente  differents  côtez  de  l’Aimant, 
au-ddlous  du  vailfeau  d’airain,  où  elles 
font  contenues,  devoit  faire  foupçonner 
à Lucrèce  quelque  chofe  de  la  double 
vertu  de  l’Aimant:  il  l’avoir  même  re- 
marquée 
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marquée , comme  il  le  dit  formellement 
dans  les  Vers  immédiatement  au-deïïus. 

Fit  q ho  que  ut  a lapide  hoc  ferri  Natura  re- 
cédât , 

Inter  dum  fugere  atqtte  fequi  conjueta  vicïjjirn. 

Mais  l’explication  forcée  qu’il  donne  de 
ce  phénomène,  en  le  rapportant  aux  cor- 
pufcules  émanez,  de  l’airain  , fait  con- 
noître  que  ce  poète  n’entrevoyoit  pas  feu- 
lement la  vérité.  Tant  il  eft  vrai  que 
l’efprit  philolophique  eft  auffi  utile  aux 
expériences , que  les  expériences  font  utî- 
les  au  philofophe. 

Si  le  fer  reçoit  la  vie  de  l’Aimant  , 
pour  parler  le  langage  de  Pline,  qui  ap- 
pelle ferrum  vivum  Je  fer  qui  a touché  L‘  3+ c-  *4' 
cette  pierre  ; il  lui  rend,  par  un  miracle 
nouveau , ce  qu’il  en  a reçu  : c’eft  un  com-  •• 
merce  mutuel  de  vie,  où  le  fer  anime  * *■ : • 
l’Aimant , après  en  avoir  été  animé.  Les 
Anciens  ont  connu  encore  cette  troiliéme  J- 
circonftance*  L’Auteur  des  Problèmes 
attribuez  à Alexandre  Aphrodifée,  dit  en 
termes  formels , que  l’Aimant-  efi  vivifié 
par  la  limaille:  on  le  voit  aufit  dans  cesr.*. 

Vers  de  Claudicn:  *'  r 

Ex  fèrro  raeruit  vitam , ferrique  rigore 
V feitur  ; bas  dulces  epulas , hac  pabula  novit  r 
Hinc  proprias  rénovât  vires* 

Cardan  a pris  fans  doute  ces  Vers  à la 

R s lettre,. 
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lettre,  lorfqu’il  a cru  que  la  limaille  fer- 
«•  revoit  réellement  de  nourriture  à l’Aimant. 
tJe  Bani J-  C.  Scaliger , Ton  cenfeur  impitoyable, 
t*t.  iji.  ne  l’a  pas  épargné  fur  une  imagination, 
fi  ridicule.  Les  Modernes  ont  tiré  un 
avantage  merveilleux  de  cette  propriété 
du  fer  : l’armure  dont  ils  révêtent  l’Ai- 
mant en  multiplie  prodigieufement  la  for- 
ce. J’ai  vû  entre  les  mains  de  l’illuftre 
M.  Puget,  qui  fera  toujours  la  gloire  de 
la  Philofophie  Magnétique, j’ai  vu, dis-je, 
un  Aimant  armé , foûtenir  cent  foixante- 
huit  fois  autant  que  fon  propre  poids. 

, Voilà  ce  que  les  Anciens  nous  four- 
niflent  de  vrai  dans  ce  qui  regarde  l’Ai- 
mant : qu’il  me  foit  permis  d’indiquer  feu- 
lement les  caufes  phyfiques  qu’ils  en  rap- 
portent. Thalès,  félon  Ariftote,  appel- 
Dt  Xhimâ\°'lX-  ^mc  tollt  ce  <îu*  donne  les  mouve- 
f.vt.  u ment  tt:  fur  ce  principe  l’Aimant 

■ \ -•  avoit  une  ame,à  auffi  bon  droit,  fan  s dou- 
te, que  l’Huitrc  & autres  femblables  Ani- 
' J r ; maux:  ce  mot  rendoit  raifon  de  tout;  il 
'ne,  falloir  pas  en  demander  davantage*  Le- 
mot  eft  heureux , il  eft  vrai , pour  l’ora- 
teur & pour  le  poète  : aulîi  voit-on 
qu’un  certain  genre  td’ Auteurs  com- 
; me  Achil.  Tatîus  ,Théophyl.  Simocate, 

> Theodor.  Prodomus  , fçavent  en  tirer 
• avantage  & badinent  agréablement  » en 
attribuant  des  fentiments , & de  l’amour 
même , à la  pierre  & à fon  métal  favori: 
mais  le  philofophe  qui  veut  être  éclairé,, 
lie  trouve  rien  de  plus  réel  dans  le  mot 

à!  Ame 
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tfdme , que  dans  ceux  de  qualité  attracti- 
ve , de  propriété  ineffable  , de  fympathie, 
de  lumière  fpécifique,  & de  tant  d'autres 
termes#  dont  perfonne  ne  déliré  que  je 
parle  plus  long-temps-,  L’Ecole  Pytha- 
goricienne a été  plus  difficile  à contenter 
que  celle  de  Thalès  : ce  fut  dans  fon  feir» 
que  les  Empédocles,  les  Leudppes,  les 
Philolaüs,  les  Démocrites , les  Tintées, 
conçurent  les  grandes  vues  du  Méchanif- 
me.  Platon,  qui  n’avoit  à lui  aucun  fy (te- 
rne véritablement  phyfique,  emprunta  de 
ces  principes  méchantques,  l'explication 
de  l’Aimant  qu’il  ne  fait  qu’indiquer,  en 
donnant  celle  de  quelques  autres  phéno- 
mènes  dans  fon  Timée\oi\  apprend  même 
d’Aulu-Gelle  & de  Diogène  Laërce,que<^/.8.§^ 
prefque  tous  les  matériaux  de  ce  dialogue 
avoienc  été  pris  dans  un  Livrede  Philolaüs  ~ 

On  donne  cependant  le  nom  de  Platoni- 
que à cette  explication  de  l’Aimant , <5c 
avec  d’autant  moins  de  raifon,  qu’elle  avoit 
déjà  étc  employée  par  Empédocle  & par 
Démocrite  : mais  comme  le  fentiment  de 
ces  deux  philofophes  n’a  été  rapporté  que 
fort  long-temps  après  lui,  par  Alex.  Aphrq- 
diiée  dans  fes  Que  fiions  Naturelles  y il  faut  '• 
du  moins  accorder  à Platon  l’honneur 

-«  >»  1 . 4 

d’être  le  plus  ancien  Auteur  de  ceux_qyi  .* 
nous  relient,  où  cette  explication  le  trou- 
ve. On  la  voit  enfuite  allez  bien  expç- 
fée  dans  Plutarque  : voici  fes  paroles.  'Ll g**/?  r:*r. 
Je  fait  de  i’  Aimant  une  émanation  forte  & 
fpiritueufe , laquelle  c baffe  l'air  qui  le  toifche 
. R 6 '**  jri- 
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immédiatement  ; cet  air  chajfé  pouffe  l air  voi- 
f*,  qui  revenant  par  un  mouvement  circu- 
laire » pour  occuper  la  place  d'où'  le  premier 
air  a été  chajfé  » contraint  le  fer  de  fe  mou-  ' 
voir  & l'entraîne  avec  lui . * On  ne  recon- 
noît  dans  ce  que  je  viens  de  rapporter 
qu’un  effet  de  la  pulfion  circulaire  de  l’air, 
à laquellela  Seéte  de  ces  premiers  philo-  - ‘ 
lophes  méchanicicns  attribuoit , comme  à 
une  caufe  commune,  tous  les  phénomè- 
nes que  les  autres  Sectes  attribuoient  à.:' 
l’attraâion,  Comme  c’eft  là  un  de  ces  ' 
principes  generaux  du  Méchanifme,  dont 
Dcfcartes  a remis  le  fyftême  en  honneur,.  , i 
ce  principe  a dû  nécefïàirement  entrer 
* dans  l’explication  que  le  philofophe  mo- 

* derne  a donne  de  l’Aimant:  mais  de  pré-  j 
tendre,  par  cette  raifon, que  l’explication 
Cartéfiene  foit  la  même  que  celle  qu’on 
appelle  Platonique  , c’eft  ignorer  égale- 
ment l’une  & l’autre.  Je  me  contente- 

’ . ray  de  faire  remarquer  le  point  effenciel  * 

en  quoi  elles  différent.  Il  ne  s’agilfoit  .. 

T;  > . pour  les  Anciens , que  de  la  vertu  attraéti- 
. ve , mais  il  falloit  trouver  aujourd’hui 
# ,J  \ dans  le  même  principe  la  caufè  de  la  ver- 
*,a  ~ 3'  tu  direétive ; phénomène Cofinique, c’eft- 
•'  * ! : à-diré,  lié  avec  la  conftitution  du  Monde 

* entier:  auffi  dans  l’ancienne  explication 
‘ les  corpufcules  émanez  n’appartiennent. 

qu’à  l’Aimant,  & lui  font  propres;  mais 

dans.  * 

. • Plutarque  aJjoûte  plus  bas  que  l’Aimint  j’attire 

point  les  autres  corps,  parc*  quhl  n’y  a que  le  fer  J 

dont  l’inégalité  des  pores  donne  prife  à l’air» 
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dans  l’explication  moderne,  la  matière  can- 
nelée de  Defcartes  eft  univerfelle  ; le  T our- 
biîlon  la  fournit,  les  pores  de  la  terre  fi- 
gurent, & l’Aimant  qui  fe  trouve  furfon 
pa(Tage  la  reçoit  ainfi  figurée. 

Des  que  la  Philofophie  de  Defcartes 
parut,  on  le  décria  comme  un  Novateur; 
lorfqu’elle  fut  bien  établie , i’accufation 
changea , il  devint  plagiaire  : fi  l’on  doit  s’en 
tenir  à cette  dernière  qualité,  fera-t-elle  plus 
injurieufe  à Defcartes  qu’à  Platon?  Le 
crime  ne  pourroic  être  plus  grand  dans  le 
philofophe  moderne,,  que  parce  qu’il  a 
içû  fi  bien  ajufter  tous  fes  vols,  qu’il  en  a 
compofé  un  tout , dont  les  parties  con- 
viennent les  unes  aux  autres:  au  lieu  que 
le  philofophe  Grec  en  a ufé  de  meilleure 
foi  ; ce  qu’il  prend  de  differents  Auteurs  . 
ne  peut  s’aflortir;  par  là  il  fedifculpe  d’a- 
voir eu  aucun  dellèin  de  nous  furprendre. 
Finiflons  cette  digreflion  : Defcartes, quel- 
* que  çrand  qu’il  foit,ne  nous  a.  point  fou- 
rnis a fon  autorité.  Cette  divine  Métho- 
de, où  il  nous  preferit  les  régies  de  l’e- 
xamen , auquel  nous  devons  rappeller  tou- 
tes les  matières  philofophiques , nous 
fournit  quelquefois  des  armes  contre  lui- 
même  ; ainfi  nous  nous  contentons  de De  &*vi‘ 
, dire  aujourd’hui,  avec  M Bernoulli,  philo- 
fophe&  mathématicien  delà  premiéreclaf-  2 * 
fe,  que  fi  l’explication  Cartélïene  des  opé- 
rations de  l’Aimant  ne  fatisfait  pas  entiè- 
rement à la  vérité,  elle  fuffk  du  moins  , 
pour  faire  voir  que  ce  miracle  de  la  Na- 
R 7 * turç 
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ture  peut  être  exécuté  par  le  moyen  de 
l’impuliïon. 

Avant  que  de  quitter  le  Phyfique,  ob- 
fervons  que  quoique  Lucrèce  explique 
l’opération  de  l’Aimant  de  la  même  ma- 
niéré que  Platon  > il  y avoit  pourtant  quel- 
que chofe  de  lingulier  dans  l’explication 
qu’employoit  la  Stèle,  dont  étoit  ce  poè- 
te : car  il  y a apparence  qu’Epicure  joir 

gnoit  à l’impulfion  de  raird’acrochement  des- 
atomes émanez  de  l’Aimant,  avec  ceux 
qui  émanoient  du  fer  : cependant  Lucrèce 
fon  difciple  ne  fait  mention  que  de  l’im- 

• pulfion  de  l’air;  & d’un  autre  côté  Ga- 

• lien , qui  rapporte  le  fentiment  d’Epicure,. 
ne  parle  que  de  l’acrochement  des  atomes.. 

• Quelque  effort  que  Gaflèndi  faffe  pour 

• excufer  ce  philofophe , je  pardonne  à Ga- 
lien , qui  réfute  cet  acrochement,  d’avoir 
autant  aimé  la  qualité  attraâive.  Au  refie 
la  philofophie  Corpufculaire  paroiffoit  fi 
propre  à expliquer  les  opérations  de  l’Ai- 
mant , que  les  partions  même  des  Seétes 
differentes  y avoient  recours  dans  cette' 
occafîom  Strabon,  Péripatéticien  ou  Stoï- 
cien, compare  à l’aéfion  de  l’Aimant  celle, 
de  certaines  eaux,  dont  les  vapeurs  atti* 
rent  comme  dans  un  goufre  les  oifeaux 
qni  volent  au-deffus. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  Anciens 
connoiffoient  de  vrai  des  effets  de  l’Ai- 
mant; mais  le  vrai,  quelque  merveilleux 
qu’il  foit , ne  fuffit  pas  à l’imagination  r 
voyons  les  faits  que  nous  avons  appeliez 

. fabu- 
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fabuleux  entez  fur  le  viai,  où  l’on  a, 
pouffé  la  vertu  de  l’Aimant  au-delà  de  fes 
bornes.  Il  falloit  bien  que  la  découverte 
de  l’Aimant  , comme  la  naiflance  des 
hommes  extraordinaires , fût  fîgnalée  par 
quelque  prodige.  Le  berger  Magnés  me-  <D*n:  Plînt 
nant  paître  fes  troupeaux,  fe  trouva  atta-^î6**’  ** 
ché  à une  mine  d’Aimant  par  les  clousde 
fes  foulîers:  voilà  l’occalion  de  la  décou- 
verte, félon  Nicandre.  Ifîdore  fuit  Ni- 
candre , mais  II  met  la  fcéne  aux  Indes  * 

Dans  le  grand  Etymologicon  & les  Am-  cod.  ms. 
philocbia  de  Photius , les  perfonnes  font  C»M*- 
differentes  , & la  chofe  eft  à peu  près  la*,1■£’*°,, 
même.  Pline  dit  que  près  du  fleuve  In-* 
dus  il  y a deux  montagnes  ; quand  on  y 
alloit  avec  des  foulîers  garnis  de  clous  , 
fur  l’une  on  fe  trouvoit  arrêté  fans  pou- 
voir avancer  , mais  fur  l’autre  on  ne  pou- 
voir'Ifixer  fes  pas.  Pline  fans  doute  a 
adjouté  cette  dernière,,  pour  faire  le  con- 
trafte  du  Théamédes  avec  l’Aimant,  f Si 
quelqu’un  ne  regardoit  pas  ces  faits  com- 
me éloignez  de  toute  probabilité  > je  di- 
roîs  que  l’Aimant  eft  enfoui  affez  avant 
dans  la  terre , & que  les  veines  de  cette 
pierre,  qui  percent  jufqurau  dehors, étant 
expofées  à l’air  & à la  pluye, perdent  bien- 
tôt leur  vertu.  Paf- 

* On  foupçonne  qu’Ifidore  a lû  dans  le  texte  de 
Pline  India , au  lieu  d®  Ida. 

-j-  Maiolus  Dier.  Qamad.t,  i.  colloq,  i8.  dit  que  dans 
la  Sardaigne  il  y a des  montagnes , au  pied  defquel- 
les  on  crouve  de  l’Aimant  à l’Orient  feulement,  te 
dan*  tous  les  autres  afpe&s  du  Théamédes.  Il  a pris 
cela  de  la  defcnption  de  i’icalic  de  Léaadre  Aibtrii; 
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Paflons  de  la  campagne  dans  les  Villes» 
On  fçait  que  l’Architeâe  Dinochares, 
par  ordre  du  Roi  Ptolemée,  entreprit  de 
revêtir  d’ Aimant  la  voûte  du  Temple  d’Ar- 
linoe , pour  ftifpendre  au-deflbus  la  ftatuë 
de  cette  Princefië  : Nous  apprenons  de 
L.  34.  <.i+.  Pline*  que  l’ouvrage  commencé  fut  in- 
terrompu  par  la  mort  de  l’Architeâe  & 
Par  ce^e  Aufone  pourtant  nous 

' ’ * donne  la  chofe  comme  faite:  peu  nous 
importe , puifque  le  même  miracle  Ce  vit 
eniuite  accompli  dans  le  Temple  de  Séra- 
. pis  à Alexandrie:  on  y voyoit  la  ftatuë  du 
Soleil  fufpenduë.  Rufin , le  premier  qui 
Ealeflnx. en  ait  parlé,  ne  donne  point  à entendre 
que  la  ftatuë  fût  en  l’air,  fans  toucher  à 
De  promijf.  rien  j Profper  d’Aquitaine  ne  change  point 
Dei.p.  3.  çette  circonftance,  quoiqu’il -en  adjoûxe 
vuil'u*'  quelque  autre:,  mais  Saint  Auguftin,  par 
Dti.i.  xi.  t.  vivacité  & ns  doute  pour  la  gloire  de  l’Ai- 
6.  mant,  fait  tenir  la  ftatuë  en  l’air  au  mi- 
lieu du  Temple  j entre  les  Aimants  de  la 
Camp.  hifi.  voûte  & ceux  du  pavé.  Crédenus  &Ni- 
51*. &/»■<.  céphore  Califte,  liiivent  Saint  Auguftin  * 
*mais  Glycas  enchérit,  & pour  mieux -te^ 
Ectuj.i.  îÿ,  nir  la  ftatuë  en  raifon,  il  met  encore  des 
t. 8. u4nnal  Aimants  aux  deux  côtei  du  Temple» 
t’  4*  Qu’eft-il  befoin  de  réflexions.  ? Jamais 
exemple  montra- 1 - il  plus  fenfiblement 
LH.Memor. le  progrès  naturel^ du  merveilleux?  La* 
Tu.  Afin*.»  ftatuë  de  la  Viâoire,  dont  parle  Ampe- 
****&.  jjUSî  a fervi  fims  doute  de  modèle  à Gly- 
cas ; au  milieu  de  quatre  colomnes , elle- 
étoit  dans  un  équilibre,  qu’aucun  mou- 
vement 
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vement  de  l’air  ne  pouvoit  altérer.  Le  ç^d.Vtr. 
Roi  Théodoric , dans  une  Epitre  à Boëce,  1,  Êp.^i, 
parle  d’une  ftatue  de  Gupidon  fufpenduë  2*. tp.+oa. 
dans  le  Temple  de  Diane.  Dans  Beda, 
Bellerophon  à cheval  fufpendu  en  l’air  , c’ïft.  Tw. 
fait  la  quatrième  merveille  du  monde,  c.  4.  & *5. 
Les  Chroniques  de  Trêves  * nous  ap-  us^düa  ' 
prennent,  qu’on  voyoit  dans  cette  Ville  un  q G.’Llk 
Mercure  contrebalancé  par  les  Aimants  , Hmov. 
mis  au-deffus  & au-defTous  : la  iîtuation  l^e0^ 
convenoit  au  Meflager  des  Dieux.  Kir-  ^agJet.u. 
cher  cite  Maimonides  fur  une  autre  ftatuë  p.  i.c.j. 
du  Soleil, en  pareille  fituation  dans  le 
Temple  de  Belus  à Babylone:  il  trouve 
aufïi  dans  le  Talmud,que  les  Veaux  de 
Jéroboam  étoient  fufpendus  de  la  même  ’ 
manière,  & que  ce  fut  là  le  principal  at- 
trait de  l’idolâtrie  des  Ifraelites.  Bochart 
joint  à ce  fait,  celui  de  la  Couronne  des 
Ammonites,  qu’un  Aimant, félon  le  Ra-  . 
bin  Kimchi,  tenoit  fufpenduë.  Je  me  fuis 
difpenfé  de  vérifier  ces  dernières  citations: 
l’ancienneté  ni  , le  nombre  de  pareils  exem- 
ples, ne  les  rend  pas  plus  authentiques. 

La  même  opinion  ne  régne-t-elle  pas  en- 
core aujourd’hui  fur  le  tombeau  de  Ma-, 
homet  ? Les  T urcs , dit  Bernier , fe  moc 
quent  des  voyageurs  qui  leur  en  parlent 

Voici 

**  La  Ville  de  Trêves  doit  être  accoutumée  à ce 
prodige.  Adlzreitter,  Chancell.de  Bavière,  rapporte 
dans  fes  Annales,  que  les  Normans  en  88a.  s’ècanc 
emparez  de  Trêves,  ils  arrachèrent  les  chaines  qui 
tentaient  fufpenduë  l’urne  où  étoit  le  corps  de  S. Pau- 
lin, & que  nonobftant  cela,  l’urne  demeura  en  l’air, 
comme  auparavant.  sAnnal.  Bote,  p . a.  L iz. 
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Dtfirit.tfat.  V oici  le  vrai  que  nous  apprend  Gabriel 
deii’Egino,  Bremond , Marfeilloîs,  dans  un  voyage 
cur’eux  écrit  en  Italien.  Au-deifus  du 
tombeau  de  Mahomet  qui  eft  à terre  , 
comme  il  convient  à un  tombeau , il  y 
a une  pierre  d’Aimant  longue  & large  de 
deux  pieds,  épaiflè  de  trois  doigts,  à la- 
• • quelle  eft  fufpendu  un  croiftant  d’or  en- 
richi de  pierreries , par  le  moyen  d’un  gros 
clou,  qui  eft  au  milieu  du  croiftant.  Ju- 
geons par  là  à quoi  doivent  fe  réduire  les 
contes  précédents.  Nous  fçavons  par  l’ex- 
perience,  que  l’Artifte  le  plus  adroit  ne  peut 
faire  tenir  en  l’air  une  aiguille  entre  deux 
Aimants  ; & nous  fçavons  par  la  raifon, 
que  fi  le  hazard  faifoit  arriver  à ce  point  ' 
d’équilibre  moralement  impoffible,  le 
corps  fufpendu  le  perdroit  bien  - tôt  au 
moindre  mouvement  de  l’air.  J’oubliois 
la  ftatuë  d’Apollon  barbu , dont  parle 
Lucien  au  Traité  de  la  Déefife  de  Syrie  : 
quand  cette  ftatuë  vouloit  rendre  fes  ora- 
cles, elle  s’agitoit  jufqu’à  ce  que  les  Prê- 
tres la  mîflent  fur  un  brancar  : alors  par 
divers  mouvements  elle  les  guîdoit  du  cô- 
té où  elle  vouloit  aller;  Lucien  dit  qu’un 
jour,  lui  préfent,  elle  s’éleva  en  l’air  au 
, milieu  de  la  marche.  On  reconnoît  dans 
cette  manœuvre  tout  le  jeu  d’une  mario- 
nette:  & l’Aimant  pourrait  y avoir  quel- 
que part  : mais  la  dernière  rirconftance 
eft  un  peu  forte.  Quand  Lucien  rappor- 
te des  contes  de  cette  nature,  ce  n’eft 
plus  le  Lucieii  qui  fe  mocque  ouverte- 
ment 
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ment  des  Dieux,  c’eft  un  efprit  fouple 
qui  fçait le  prêter  aux  fottiles  des  hommes, 
pour  s’en  mocquer  plus  finement. 

Si  nons  parcourons  les  Mers,  nous  y 
trouverons  de  nouveaux  prodiges  : il  né  GugrapK.f', 
coûte  rien  à Ptolemée  le  géographe,  & à 7 e- 1 
quelques  autres  écrivains , d’arrêter  les 
Vaiflèaux  dans  leur  courfe  par  des  rochers  ms.  Griea 
d’Aîmant  qui  en  attirent  les  clous  : Aufli  <-* lexandù \ 
ces  Auteurs  donnent  ils  aux  Habitants 
des  Ifles  Orientales , la  prudence  de  ne  fe  rBrachm*rt,% 
fervir  que  de  chevilles  de  bois  dans  la  ~4*floriikri 
conftruétion  de  leurs  bâtiments.  Il  eft 
vrai  que  les  Habitants  des  Maldives  & de  ortlum* 
beaucoup  d’autres  Ifles  con fervent  aujour- 
d’hui cet  ufage:  mais  nos  Voyageurs  mo- 
dernes ont  la  fimplicité  de  croire  que  c’eft  .v  . , 
par  la  rareté  du  fer  dans  ces  climats  » que 
ces  peuples  y font  obligez.  Cette  attrac- 
tion  de  Vaiflèaux  a été  fort  du  goût  des paruCHm 
Arabes  : on  en  trouve  des  exemples  dans  1. 
la  Géographie  Nubiene.  Ces  derniers  fîé- 
cles  fe  font  fervisde  la  vérité  même  ,pour 
autorifer  une  pareille  fiéhon.  La  décou- 
verte de  la  vertu  dire&rice  de  l’Aimant  > 
fit  d’abord  juger  néceffaire  de  placer  au 
milieu  de  la  Mer,  près  de  notre  Pôle  , 
des  rochers  Magnétiques  d’une  force  in- 
finie , au  grand  péril  des  malheureux 
Vaiflèaux  qu’ils  attiraient  de  fort  loin. 

On  voit  ces  rochers  dans  des  Cartes  que  gerMrdt 
d’habiles  géographes  donnèrent»  il  n’y  a Mirent.  & 
guéres  plus  de  cent  ans.  7tdoc: 

Ce  dernier  fait  eft  proprement  du  gen- 
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re  des  troifiémes  faits  que  j’ai  appelles  en- 
tièrement fabuleux.  Ici  l’imagination  eft 
encore  plus  féconde,  parce  qu’elle  eft  plus 
libre,-  mais  il  faut  nous  reftraindre;  La 
vertu  de  l’Aimant  ne  fubfifte  que  pendant 
le  jour,  elle  diminué'  la  nuit,  ou  même 
I» lMcrtt. L s’éteint  tout-à-fait  > comme  fi  elle  fuivoit 
6.  le  cours  du  Soleil:  Lambin  choifit  ce 
trait,  entre  plufieurs  autres , pour  en  or- 
mfm.t.Ti  ner  ^on  commentaire  fur  Lucrèce  ; mais - 
3‘  il  fait  bien  de  ne  pas  citer  fon  Auteur , qui 
eft  Apollonius  : le  titre  feul  d’Hifloire 
• *.  Fabuleufe  diâe  le  jugement  qu’on  doit 
Xjmp.pr'obi.  porter  de  l’Ouvrage.  L’Ail  & le  Dia- 
L ï.frobi.7. mant  privent  l’Aimant  de  ük  vertu;  le  pre- 
riin.  1.  si-  mier  parce  {qu’il  a une  qualité  occulte 
SÆ.c./i:contrajreàceIle  de  l’Aimant:  on  trouve 
tre.  ce  dernier  fait  dans  Pline  ; on  trouve 
jsc.  Dondi  l’autre  dans  Plutarque  ; tout  le  troupeau 
des  naturaliûes  fuit  ces  deux  chefs.  Les 
tiMpe«ri\  derniers  Auteurs  diftinguent  pourtant , ils 
Ckymijits,  adjoûtent  à l’Ail  & au  Diamant , l’Huile  & 
le  Mercure:  aujourd’hui  on  fe  contente 
de  fçavoir  que  l’Aimant  n’a  d’autres  en- 
nemis que  la  rouille  & le  feu.  Jenepeux 
quitter  le  Diamant  fans  obfcrver  que  dès 
que  la  vertu  direélrice  de  l’Aimant  fut  dé- 
couverte,on  l’attribua  aufiî -tôt  au  Diamant, 
comme  un  appanage  dû  à la  qualité  attra&w 
ve qu’on  lui  avoit  déjà  fuppofée.  Je  fuis 
bien  trompé  fi  cette  erreur  n’a  donné  l’o- 
rigine au  nom  de  l’Aimant  dans  notre  Lan- 
gue: les  François  l’appelloient  autrefois 
. ; MagnetCy 
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Magnete , & ils  appelloient  * le  Diamant 
Aimant  r par  la  contraction  du  Latin  A da- 
mas : mais  quand  on  crut  avoir  reconnu 
que  la  vertu  directrice  du  Magnete , auffi- 
bicn  que  rattra£live,convenoità/’/Lk»MJ 
appelle  alors  Aimant,  le  nom  de  la  plus 
noble  pierre  pallà  à l’autre,  leurfut com- 
mun à toutes  deux  pendant  quelque  temps; 

& enfuite  par  une  bizarrerie,  de  la  Langue, 
le  Magnete  retint  tout  feul  le  nom 
d’ Aimant  f , & l'Adamas  le  perdit,  pour 
prendre  celui  de  Diamant.  Ce  qu’il  y a, 
de  commun  certainement  entre  le  Dia- 
mant & l’Aimant  , c’eft  que  jamais 
pierres  n’ont  été  le  fujet  de  plusdefiétions 
dans  tous  les  temps.  Outre  ce  que  l’Ai- 
mant a pris  pour  lui-même,  il  a valu  à • j. 
d’autres  pierres  des  qualités  extraordinaires; 
je  crois  même  qu’il  leur  a donné  l’exiften- 
ce  : c’e/t  fur  fon  modèle  qu’on  a imaginé 
PAmphitane , la  Pantarbe,  la  Sagde  : cet-  37* 
te  dernière  s’attachoit  au  bois;  l'Amphi- iil{J "r 
tane  attiroit  l’or,1  mais  la  Pantarbe  fe  fait vitaApoli  . 
rendre  hommage  par  toutes  les  pierres  3.C.  x+. 
car  elle  attire,  dit  Philoftrate,  toutes  cel- 
les qui  font  autour  d’elle.  Les  pierres 
merveilleufes  , dont  je  viens  de  parler  , 
auflî-bien  que  l’Ambre  jaune  & certains 
' mixtes 

m On  Toit  le  Diamant  ainfi  nommé  dans  la  vieille 
traduâion  Françoife  du  Livre  de  Marbadcus  : on  trou- 
ve aimant  pour  Diamant  dan*  plufieurs  M5S.  pltis 
durs  d'tm  Aimant , Eorel  Antiquit.  Gaulois.  foiAi- 
tnantine.  Nicot  Diction,  qui  l’interprète  mal  de  l’Ai- 
mant, \dMagnei , &C. 

■f  Par  la  meme  raifon  le*  Efpagiiols  appellent  l’Ai- 
SKnt  Iman,u  IfS  Ecofîeu,  Adavani, 
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mixtes  qui-  ont  une  vertu  éleârique , 
c’eft-à-dire  > qui  attirent  la  paille,&c.  tous 
ces  corps  me  paroiflènt  avoir  étc  compris 
par  quelques  naturalises  fous  le  nom  d’Ai- 
• ntMintrai.  mant,  comme  fous  leur  genre.  Nous 
/ ‘ 67rjl3' fuivons  en  cela  l’idée  d’Albert  le  Grand  • 
3‘  c‘  ' qui*  nous  dit  qu’il  y a plufieurs  efpéces 
d’Aimant;  que  les  uns  attirent  l’Or,d’au- 
tres  l’Argent,  d’autres  le  Plomb,  &c.' 
d’autres  la  chair,  d’autres  les  Poiflons  > 
d’autres  l’Huile,  d’autres  le  Vinaigre. 
Prêtons  à une  propofition  li  extraordinai- 
re  quelque  apparence  de  vérité,  du  moins 
Dm  Hamel  dans  ce  qui  regarde  les  Métaux  : nos  meil- 
Wfi-  leurs  phylicicns  ont  remarqué  une  impref- 
lion  de  l’Aimant  fur  differents  Métaux  : 
1679. e.  1.  M.  Hughens  avec  un  excellent  Aimant 
faifoit  mouvoir  une  régie  d’airain  : Le.  R. 
*j(Lm  p.  P.  Gouye  dit  que  pour  obferver  avec  plus 
90 .Exper.  d’exaéfitude  les  variations  de  l’Aiguille 
& dfirv.  Aimantée , il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  Bouf  • 
(oie,  où  il  entre  du  cuivre:  le  fameux 
Boyle  nous  apprend  auffi  que  l’Aimant 
• • 1 ' attire , quoique  foiblement , certains  Dia-  ' 

mants , parce  qu’ils  contiennent,  dit-il  > 
quelques  parties  Martiales  : (c’eft  là  fans 
doute  l’efpéce  de  Diamant  que  Pline  ap- 
L-  37. c.  4.. pelle  Sideritej  ferrei  fplendoris ,)  cette  rai- 
fon  cil  commune  aux  Métaux  ; ils  ne 
donnent  de  prife  à l’Aimant  que  par  les 
parties  ferrugineufes  qui  s’y  trouvent  mê- 
lées. Ainli  tout  fe  réduit  à cette  unique 
& inconteftable  vérité,  qu’il  n’y  a dans  la 
Nature  que  le  Per  qui  foit  attiré  par 
l’Aimant.  Enfin 
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Enfin  nous  voici  arrive!  au  comble  de 
l’erreur:  la  vertu  de  l’Aimant  n’a  point 
été  bornée  à tout  ce  qui  eft  corporel  : on 
l’a  étendue  jufques  fur  l’ame,  do&t  011  a 
fournis  les  fentimens  à fon  pouvoît.  Le 
faux  Orphée  confeille  à deux  Freres  de  tu 
porter  chacun  un  Aimant,  pour  entretenir  M«y^u3 
leur  amitié.  Pctrus  Hilpanus  * médecin 
qui  fut  enfuite  Pape,  a inféré  dans  un  Li- 
vre  de  recettes  ce  même  fecret , pour  con-  pretio/t.^ 
ferver  l’union  conjugale  ; il  l’a  tiré  fans 
doute  de  Marbodœus , copifte  du  faux  Or- 
phée; mais  celui-ci  nous  apprend  en  mê- 
me tems  un  terrible  ufage  de  l’Aimant 
pour  les  Maris  : fi  une  maudite  curiofité 
lès  pouffe  à éclaircir  leurs  foupçons  fur  la 
conduite  de  leurs  femmes,  en  mettant  une 
pierre  d’ Aimant  fous  le  chevet  du  lit , où 
elles  dorment,  on  les  oblige,  au  milieu 
de  leur  fommeil»  de  fe  jetter  hors  du  lit 
.avec  violence , quand  elles  fe  trouvent 
infidèles.  Des  opinions  fi  extravagantes 
ont  régné  dans  tous  les  fiécles.  Les 
GlofTes  Iariques>  ^citées  par  Du  Cange  , Ghft*r. 
appellent  l’Aimant  *****  niyit , la  pierre  de  GrUdùt. 
Magie.  Ce  mot  fait  voir  que  les  caba-  *««• 
liftes  & les  chymiftes  s’étoient,  pourain-  M*y**W* 
fi  dire,  empare!  de  cette  pierre,  comme 
d’un  inftrument  merveilîeux>  avec  lequel 
ils  croyoient  pouvoir  exécuter  tout  ce  que 
leurs  vifions  leur  infpiroient.  Des  Auteurs  *TJ*edts 

meme  Dro^ts.i.%t 

* Jean  Pierre  Juliani  de  Lisbone,  médecin , & en- 

faite  Pape , fous  te  nota  de  Jean  XXI.  ea  1x76. 
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même  de  la  fin  du  fiécle  pafle  parlent  en- 
core avec  myftére  d’un  Aimant  blanc  , 
qui  efl  une  terre  fans  vertu,  qu’on  trouve 
dans  1$  mine  de  l’Aimant  & ailleurs  aufii  : 
mais  dette  terre  s’attache  à la  langue;  les 
derniers  naturalises  à caufe  de  cela  l’ont 
appellée  Creagus  , Magnes  carneus  ; en 
, voilà  aifei  pour  imaginer  que  ce  prétendu 
Aimant  a la  propriété  de  concilier  l’amour. 

Tant  d’erreurs  & tant  d’abfurditeï,dont 
ne  voilà  que  l’échantillon,  font  plus  hon- 
teufes  à l’efpric  humain,  que  préjudicia- 
bles à la  focieté  : excufons  les  derniers 
fiécles  qui  nous  les  ont  tranûnifes  fi  reli- 
gieufement  : nous  devons  à ces  fiécles  , 
tout  barbares  qu’ils  font)  l’invention  de 
la  Bouliole.  Ce  bienfait  mérite  à jamais 
la  reconnoiflance  des  hommes  : c’eft  par  ^ 
lui  que  l’Univers  entier  eft  devenu,  pour 
ainfi  dire,  une  feule  Ville > dont  tous  les 
Habitants  fe  connoiffent.  Mais  mon  défi- 
fèin  fc  termine  ici  ; & j’efpére  avoir  l’hon- 
neur de  vous  entretenir  une  autrefois  fer 
. cette  importante  découverte. 


D U 
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INCOMBUSTIBLE. 

Par  M.  M ah  udel. 

IL  femble  que  les  recherches  qu’on  aT<{Jejan_ 
peut  faire  fur  l’origine  du  Lin  incom-Yier  *71/. 
buftiblc,  & fur  la  manière  de  le  filer  re- 
gardant la  Phyfique  & les  Arts,  devrai- 
ent être  du  refTort  de  l’Académie  des 
Sçiences,  plûtôt  que  de  celle-ci:  néan- 
moins les  ufages , qu’on  prétend  que  les 
Anciens  en  ont  tirez , ont  tant  de  liaifon 
avec  l’hiftoire  de  leur  tems,  que  je  croi 
l’Académie  des  Infcriptions  plus  en  droit 
qu’aucune  autre,  de  revendiquer  l’examen 
de  cette  matière. 

Le  détail  avec  lequel  Pline  en  a parlé,  Lib. 
a donné  occafion  à une  quantité  de  Dif- 
fertations,  qui  bien  loin  d’éclaircir  à fond 
le  fnjet,  n’ont  fervi  qu’à  multiplier  des, 
faits  douteux,  ou  abfolumcnt  faux,  & à • 
augmenter  les  conjectures. 

Dans  le  dénombrement  que  ce  natura- 
lifte  donne  de  toutes  les  fortes  de  Lin 
connues  de  (on  tems , ,,  on  en  a encore 
,,  trouvé,  dit-il,  une  efpéce  qui  eft  in- 
n combuftible;  on  l’appelle.  Lin  Vif:, 

,,  nous  en  avons  vû  des  nappes,  qui 
,,  après  avoir  fervi  aux  feftins  étoient  jet- 
M«m . Tome  VL  S tées 
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„ tées  au  feu , où  on  les  laiüoit  enflam- 
„ mer  pour  les  nctoyer,  & d'où  on  les 
a,  retiroit  plus  nettes  & plus  blanches  , 
a,  que  li  elles  euflent  été  lavées  dans  l’eau: 
a,  c’efl:  avec  ce  Lin  qu’on  fait , pour  les 
,»  funérailles  des  Rois , les  chemifes  dans 
a,  lefquelles  on  enveloppe  leurs  corps  , 
„ afin  de  féparer  leurs  cendres  des  autres 
,,  matières  employées  à les  brûler.  Ce 
„ Lin  naît  dans  les  deferts  habitez  par  les 
,»  ferpens,  & dans  les  lieux  des  Indes  où 
,»  il  ne  pleut  jamais,  & qui  font  brûlez 
,,  par  le  Soleil,  dont  lesardeursfembleHt 
a,  l’accoutumer  à réfifter  au  feu  ; il  eft 
s,  rare  à trouver  & difficile  à mettre  en 
a,  œuvre  a parce  qu’il  cft  court  ; fa  cou- 
„ leur  roulfâtre  le  rend  brillant  au  feu  ; 
a,  fa  valeur,  lorfqu’on  l’a  trouvé,  égale 
,,  celle  des  perles  les  plus  précieufes  ; les 
,,  Grecs  l’appellent  Asbefte. 

Il  étoit  néceffaire  de  rapporter  en  entier 
le  texte  de  cet  hiftorien , pour  faire  voir 
jufqu’où  alloit  alors  la  connoiflànce qu’on 
avoit  de  ce  Lin , pour  indiquer  les  défauts 
d’une  defeription  qui  a plus  de  merveil- 
’ leux  que  d’inftruâif,  & pour  y fupplécr 
par  une  notion  claire  a ;&  une  hiftoire 
exade  du  minerai  a dont  il  fe  tire,  par 
des  obfervations  expérimentales  fur  la  na- 
ture, par  une  manière  de  le  filer  aifée  à 
mettre  en  pratique,  & par  des  faits  tou- 
chant fes  ufages  plus  aflurez  par  l’expé- 
rience que  par  la  tradition. 

L’endroit  du  Livre  qui  concerne  les 

plan- 
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plantes  , dans  lequel  Pline  parle  de  ce 
Lin  ; l’oubli  qu’il  en  fait  dans  celui  où  il 
décrit  la  p/erre  Amiante , & un  palïàgede  £.56. t.19 
Plutarque,  qui  dit,  que  ce  Lin  croît  fur  f''</eJrf.ca 
un  rocher , font  des  preuves,  que  quel- 
ques  Anciens  ont  cru  qu’il  fe  droit  d’une 
plante;  des  Modernes  même,  parmi  lef- 
quels  eft  un  Auteur  de  ce  Païs , qui  a fait  Ptmet' 
une  Hijloire  des  Drogues , ont  adopté  ce 
fentiment , & ce  dernier  a avancé  qu’il 
avoit , en  fa  pofTeflion  ,v.de  la  filaflfe  de  ces 
plantes , cueillies  fur  les  marbrières  de 
Campan. 

Mais  comme  de  tous,  les  botaniftes  , 
qui  ont  parcouru  les  Pyrénées,  aucun  n’y 
a vû  une  pareille  plante,  & qu’il  eft  mê- 
me impoiîible , fuivant  les  principes  dont 
font  compofées  les  plantes,  qu’il  y en  ait 
d’incombiiftibles,  cette  opinion  doit  ê- 
tre  rejettéc. 

Qu’on  ne  cite  pas  ici,  pour  l'appuyer , 
l’exemple  de  cette  efpécc  de  Melefe,  dont 
Vitruve  a fuppofé  qu’étoit  conftruit  ce 
château,  qui  brava  la  colère  de  Céfaren 
réfiftantaux  flammes,  qu’il  fit  allumer  à 
l’entour;  qu’on  n’allégue  pas  non  plus 
ces  expériences  faites  depuis  quelques  an- 
nées fur  divers  morceaux  prétendus  Iig** 
netix,  lefquels,  à les  examiner  avec  foin  • 
n’ont  confervé  au  feu  leurs  figures  & 
leurs  poids,  que  parce  qu’ils  étoient  de 
vrais  fofliles , ou  de  ces  bois  pétrifiez  dans 
des  eaux  minérales,  dont  les  parties  les 
plus  files  avoient  rempli  leurs  pores. 

S 2 II 
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Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  ce  Un 
ne  fe  tire  d’une  fubftance  minérale  très 
compare  & cotoneufe,  dont  tontes  les 
parties  font  difpofées  en  fibres  luifantes  , 
& d’un  cendré  argentin,  très  déliées  , 
arrangées  en  lignes  perpendiculaires,  unies 
une  matière  terreufe,  capables  d en 


Wtmet  Trai- 
té des 
Dr  nues. 


lib 

6itm  inven- 
ttem  eft 
aquas  pr*- 

titsm  nuiTfé- 

ritarum. 


iction  au  ICU. 

Ce  minerai  auquel  les  Grecs  ont  tantôt 
donné  le  nom  d 'Amiante,  parce  qu  û eft 
inaltérable  par  le  feu,  tantôt  celui  d As- 
befie , par  le  rapport  qu’il  a avec  ^ chaux  , 
qui  étant  éteinte,  n’eft  plus  capable  de  fe 
confumer;  ce  minerai,  dis-je,  a retenu 
chez  nous  ces  deux  noms,  fous  lefquels 
il  y eft  indifféremment  connu. 

Pour  ce  qui  eft  de  celui  të^Aluft  deP  In- 
né, c’eft  tres-mal  à propos  que  nos  Fran- 
çois, & plufieurs  autres  le  lui  donnent 
encore,  puifque  quelque  reflemblance ap- 
parente que  ces  deux  minéraux  ay eut  par 
la  ftrudure  de  leurs  filaments,  ils  le  font 
aifément  diftinguer  par  4a  ftipticite  au 
goût,  par  la  folubilité  dans  leauprop 
a tous  les  fels,  & par  la  détonation  & 
l’alteration  au  feu:  qualiteï  qui  convien- 
nent toutes  à ce  dernier,  & nullement  à 
l’Amiante. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  facherete 
du  tems  de  Pline  .puifqu’on  n’en  avoit  en- 
core trouvé  quedans  les deferts  deslnd  , 
dans  l’Eubée.  près  de  là  Ville  de  Corm- 

the  , & dans  rifle  de  Candie , Pais  dont 
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le  Lin  portoit  les  noms  ; de  nos  jours  ce  * 

minerai  eft  devenu  d’autant  plus  commun,  ' /. 
que  fans  avoir  plus  befoin  de  le  chercher  10. 
aux  Indes,  au  Japon  , à la  Chine,  nyen  utrmén, 
Egypte , dont  on  le  faifoit  venir  aupara-  idm. 
vaut  , ’on  le  tire  à prêtent  de  plufieurs  picota. 
IHes  de  l’Archipel,  de  celles  de  Chypre,  Diofetrid. 
de  Negrepont,  & de  Corfe.  On  en  trou-  /.  f.e.  t 
ve  aufli  en  divers  endroits  d’Italie,  &fur  >3* 
tout  aux  montagnes  de  Volterre,  près  de  ciampini  à* 
Seftri  enLigùrie,  enBaviére,  en  Angleterre, 
e 1 Efpagne  fur  les  Pyrénées , en  F rance  dans  dll 

la  Comté  de  Foix,  & près  de  Montauban.  tutwJ  fof- 
La  diverfité  de  ces  mines  forme  des  fl»*».  Date 
différences  d’ Amiante  confiderables  ; 1 esJ£nMt°m 
unes,  par  rapporta  la  couleur  de  la  fuper- 
ficie  de  la  pierre,  quieftougrife  ou  noirâ- 
tre, ou  tirant  fur  le  fer,  ou  d’un  vert  brun  , 

(car  à l’égard, du  corps  des  fibres , il  eft  pref- 
qne  toujours  d’un  blanc  cendré , ou  rouf- 
fâtre,)  & les  autres , par  rapport  au  plus 
ou  moins  de  groffeur  des  filaments,  quife 
trouvent  courts  dans  l’Amiante  de  quel- 
ques endroits  d’Italie,  de  Chypre  & de 
l’Anglettre,  longs  & fins  dans  celui  des 
Ifles  de  Corfe  & de  Candie,  & plusgrof- 
fîéres  dans  celui  des  Pyrénées.  Si  dans  la 
variété  de  ces  minéraux  rangea  parmi  les 
pierres, que  l’on  confèrve  dans  lesCabinets, 
on  en  voit  de  la  hauteur  d’un  pied , dont  les  Ukhstk 
fils  font  de  pareille  longueur,  il  ne  faut  pas  * "J!ert • 
douter  qu’il  ne  s’en  trouve  encore  déplu 
longs , & c’eft  par  leur  aflemblage  compa- 
re qui  imite  fi  bien  les.  fibres  ligneufes,  que. 

S 3 quel- 
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quelques  gens  fe  font  laiflèfc  tromper,  jus- 
ques  à prendre  pour  bois  incombuftible 
des  morceaux  d 'Amiante. 

Cette  parfaite  reflèmblance  donna  Heu 
autrefois  à des  moines  impofteurs,  d’abu- 
fer  delà  crédulité  de  quelques  dévotes 
en  leur  donnant  précieufement  des  frag- 
ments de  ce  minerai , qu’ils  faifoient  paf- 
fer  pour  bois  delà  vraye  Croix  : fourberie 
qu’ils  autorifoient  par  le  miracle  fuppofé 
du  feu,  qu’ils  montroient  n’avoir  aucune 
Jmiilance  fur  ce  prétendu  bois  facré. 

C’eft  aufli  l’incombuftibilité  qui  diftin- 
gue  plus  elfenciellement  l’Amiante  de  tou-  , 
tes  les  autres  pierres  minérales;  & fi  le 
feu,  qui  e£l  le, plus  grand  de  tous  les  dif- 
folvans-,  ne  peut  lui  donner  d’atteinte, 
quel  moyen  aurons-nous  de  parvenir  à lg. 
connoiflance  intime  de  fes  principes  ? 

J’ay  éprouvé  qu’un  morceau  d’ Amian- 
te, très  net,  du  poids  d’une  demie  once, 
ïüiS  dans  un  bran-ci1  aiiüiiié,  y parOinoit 
rouge  comme  un  des  charbons , au  milieu 
dcfquels  il  étoit , & que  pefé  enfuite  dans 
une  petite  balance- très  juûe,  il  a voit  en- 
core tout  fon  poids. 

Le  même  morceau  trempé  dansl’huite,, 
ou  chargé  de  quelque  matière  graiifeufe 
mis  dans  le  même  brafier , a jetté  à " l’ ex- 
térieur une  flamme  qui  n’a  ceffé  que  lorf- 
que  la  matière  a été  confumée,  étayant  été 
pefé,  il  ne  s’efi  trouvé  avoir  moins  de 
poids,  que  celui  de  la  matière  adjoutée.. 
On  a concaffé  avec  le  marteau  une  de- 
•- ' . ..  mie 
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mie  livre  de  cette  pierre  ; les  fragments  a- 
yant  été  mis  dans  une  petite  cornue  de 
verre  bien  luttée , & le  feu  pouffé  par  de- 
grez , il  n’en  eft  forti  que  quelques  par- 
ties de  flegme,  ce  qui  cft  arrivé  de  même 
avec  une  autre  dpéce  d’ Amiante,  à une 
leconde  operation. 

Dans  fon  expolïtion  au  feu  de  réverbè- 
re & de  fufion , on  n’a  remarqué  qu’un 
changement  de  couleur  cendrée  en  rouf- 
lâtre,  arrivé  au  corps  des  filaments  qui 
ont  reliez  unis , & ceux  qui  à L’ex- 
terieur  du  morceau  s’étoient  trouvez  des 
unis , ont  été  grefillez , Lins  diminution 
du  poids  du  total. 

Il  n’y  a qu’au  feu  du  miroir  ardent  de 
verre,  auquel  un  fragment  de  cette  pierre 
a cédé  ; fes  filaments  fe  font  écartez  dans 
un  inftant,  puis  recourbez  en  pelotons, 
& enfuite  fondus  en  petites  boules  de  ver-,., 
re. 

Si  la.  preuve  de  l’incombuftibilité  dé- 
pendoit  de  cette,  expérience  inconnue  aux 
Anciens,  nul  <corps  dans  la  nature  ne 
pourroit  y réfifter;  mais  l’Amiante  ne 
fouffraut  aucune  décompofition  par  la 
torture  de  tous  les  autres  feux , il  pourra 
toûjours,  communément  parlant,  paffer 
pour  incombuüible. 

La  manière  de  le  filer,  quoique  prati- 
quée par  les  anciens  Orientaux , n’a  pas 
été  fort  connue  des  Romains , ni  même 
des  Grecs , puilque  hors  Strabon  , qui 
n’en  a dit  que  deux  mots,  aucun  dç  leurs 
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Auteurs  ne  l’a  décrite.  Pline  lui-même 
a femblé  l’avoir  ignorée,  & c’eft  ce  qui 
a depuis  fi  long-tems  exercé  les  Antiquai- 
res, & leur  a fait  mettre  cet  art  au  nom* 
rancirai tit. bres  des  chofes  perdues:  pour  moi  jecroi 
«perdit*1  (îue  fi  1,011  s’efi:  jamais  imaginé  qu’ils  ayent 
*str  ’ pû  en  venir  à bout  fans  intermède,  on 
leur  attribue  une  chofe  impoffible.  n 
Comme  je  pourrois  néanmoins  citer 
quelques  ouvrages  tiflfus  de  ce  ce  fil , qui 
ont  paru  avec  admiration  de  fiécle  en  fié- 
cle,  il  a fallu  qu’il  y ait  toûjours  eû quel- 
qu’un qui  ait  poflfédé  ce  fecret,  de  la  ma- 
nière feulement  dont  je  prétends  qu’il 
eft  pratiquai e. 

iu*i4  Jean  Baptifte  Porta  le  traite  de  bagatel- 
tutmalM. ie  après  l’avoir  vû,  à ce  qu’il  dit,  execu- 
ter  à Venife  par  une  femme  de  d’îfle  de 
Chypre,  & c’eft  apparemment  ce  qui  lui 
a fait  négliger  le  foin  de  nous  l’appren^ 
b'fiihhïî, w,^re-  Ciampini  nous  l’a  donné -depuis 
jive, lapide  quelques  années  ; & voici  comment  après 
Amiante  , lui  Je  l’ai  perfectionné.  . 
l tm*.i6si.  (jhoiliflèz  - l’efpéce  d’ Amiante  , dont 
les  fils  font  les  plus  longs  & plus  foyeux  ; 
divifez-là  en  plusieurs  morceaux  avec  le 
marteau,  & non  pas  dans  un  mortier, 
^hr.xn  ^ agn  çjg  ne  |es  pas  réduire  en  poudre.  Jet- 
iciVafl#  ° teï  ces  morceaux  dans  de  l’eau  chaude  , 
infufer  & les  ayant  laififez  infufer  pendant  un  tems 
jk™ uoe  a proportionné  à la  dureté  de  leurs  parties 
par^C  tvcë  terreufes , remuez-les  plufieurs  fois  dans 
desccix-  l’eau,  & divifez-les  avec  les  doigts  en 
•ire*  de  pius  de  parcelles  fibreufes  que  vous  four— 
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rez;  enforce  qu’elles  fe  trouvent  infènfi-  chine 
blement  dépouillées  de  l’efpéce  de  chaui pourri,  & 
qui  les  tenoient  unies,  laquelle  fe  détrem-  deïCe"dres 
pant  dans  l’eau,  la  rendra  fort  blanche  vt^u'on’ 
& l’épaifîira;  changez  cette  eau  cinq  ou  i«  laifle 
fix  fois,  & jufques  à ce  que  vous  con-*n(u,ît* 
noifiiez  par  fa  clarté,  que  les  fils  feront 
fufiifament  rouis.  l’eau  dou* 

Après  cette  lotion,  étendez-les  furuncre-  V**4"*' 
elaye  de  jonc  pour  enfaire  égouter  l’eau , 
expofez-les  au  Soleil  , & lorfqu’ils  fe-  ntikm*  • 
ront  bien  fecs,  arrangez-les  fur  deux  car- 
des à dents  fort  fines,  fêroblables  à celles 
des  cardeurs  de  laine;  & les  ayant  tous 
féparez  en  les  cardant  doucement,  ramaf- 
fcz  la  filaffequi  eftainfi  préparée;  ajuftez- 
là  entre  les  deux  cardes  , que  vous  cou- 
cherez fur  une  table,  où  elles  vous  tien- 
dront lieu  de  quenouille,  parce  que  c’eft 
des  extrémitez  de  ces  cardes  que  vous  ti- 
rerez les  fils  qui  fe  prélènteronr. 

Ayez  fur  cette  table  une  bobine  pleine  \ 
de  Lin  ordinaire  filé  très  fin  , dont  vous* 
tirerez  un  fil,  en  même  tems  que  vous 
en  tirerez  deux  ou  trois  d’ Amiante,  & 
avec  un  fulèau  aflùjetti  par  un  pefon  vous 
unirez  tous  ces  fils  enfèmble,  enforteque 
ce  fil  de  Lin  commun,  ioit  couvert  de- 
ceux  d’Asbelle  r qui  par  ce  moyen  ne 
feront  qu’un  même  corps. 

Pour  faciliter  la  filure  ,•  on  aura  de-  t 
l’huile  d’olive  dans  un  mouilloir,  où  l’on- 
puifiè  de  tems  en  tems  tremper  les  doigts 
autant  pour  les  garentir  de  la  corroliou 
S f de 
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de  l’Amiante . que  pour  donner  plus  de. 
fouplelle  à ces  fils. 

Dès  qu’on  eft  ainfi  parvenu  à la  maniè- 
re d’en  allonger  le  continu , il  eft  aifé  en 
les  multipliant,  ou  en  les  entrelaçant , 
d’en  former  les  tilfus  plus  ou  moins  fins, 
dont  on  tirera,  en  les  jettant  au  feur 
l’huile  & le  Lin  étrangers  qui  y font  en- 
trez. 

On  fait  aâuellement  aux  Pyrénées  des 
• - Cordons,  des  Jarretières  & des  Ceintures 

avec  ce  fi  1 , qui  font  des  preuves  delà  pofii- 
bilité  de  le  mettre  en  œuvre  ; & if  eft  cer- 
tain qu’avec  un  peu  plus  de  foins,  que  î 
n’y  en  apportent  les  Habitans  de  ces  mon- 
tagnes, il  s’en  feroit  des  ouvrages  trésdé- 

- Pli»,  i.  19.  lic^s<  ' . - 

c<1.  Cependant  quand  on  pourroit  en  fa- 

^ irdtnus  conner  de  ces  toiles  fi  vantées  par  les  An-  . 
infocis  co»-  cjeIls  j pjus  belles  meme  que  les  leurs  » & 
en  plus  grande  quantité,  il  fera  toujours 
7 vappai  vrai  de  dire  que  par  la  friabilité. de  la  pier- 

fordUas  re>  dont-  eues  tireront  leur  origine,  elles 
TpUndefccn» ne  pourront  être  de  durée  au  fervice,  & 
utigni  n’auront  jamais  qu’un  u&gede  purecu- 
magis  quam  rfôfité.  - I 

pjjjtint  Les  engraifier  & les  falir  , pour  avoir 
Sginc  le  plaifir  de  les  retirer  du  feu  nettes  & 
tpi (1.66.  entières,  c’elt  à quoi  fe  rapporte  tout  ce 
^gned.  qU’Ê11  ont  vû  |es  Auteurs  qui  en  ont  écrit 

de  nat.jojji-  ^ c ' . • 

lium.i.  £ avant  & apres  rime. 

Tndocatta-  Charles  Quint  en  avoit  plufieurs  fêr- 
7-«i  ^ refav.  Yiettes  , avec  lefquelks  il  donnoit  ce  dï- 
Cyfirl,Sm  vertiflèment  aux  Princes  de  fa  Cour,  lorf-. 

qu’il 


digjtized  by 


DE  LITTERATURE.  4^ 

qu’il  les  regaloit.  Et  l’on  a vu  depuis  s!m„. 
à Rome,  à Venife,  en  Saxe, à Louvain, Maydparù 
& en  d’autres  Villes,  divers  Seigneurs  , 

& des  particuliers  même  prendre  ce  plaifir, 
à moins  de  frais  que  cet  Empereur.  cJîL 1 * 

Si  l’on  trouve  dans  Hiérocler  que  les  Rhodîgimt. 
Brachmanes  fe  font  habillez  de  cette  toile,  lS 
ce  fait  prouvera  que  l’Amiante  étoit  plus  1 ‘ 
commun  dans  les  Indes  qu’ailleurs,  & ce 
ne  fera  pas  une  conféquence  que  les  ro- 
bes, qu’on  en  faifoit  à ces  philolophes  ,, 
leur  ayent  été  d’un  ufage  ordinaire  ; 
leur  incombuftibilité , que  cet  Auteur  dit 
qu’ils  regardoient  comme  un  fymbole  di- 
vin, & leur  facilité  à s’éfiler,  nepouvoi- 
ent  les  rendre,  tout  au  plus , qu'un  habil- 
lement de  parade. 

L’ufage  des  chemifes  ou  des  facs  de 
toile  employez  au  brûlement  des  morts, 
pour  leparer  leurs  cendres  de  celles  des  ^ 
autres  matières  combullibles  , feroit  un 
point  plus  intereflant  pour  l’hiftoire  Ro-  Région  ind'r 
maine,  s’il  fe  trouvoit  prouvé  ; mais  queU*”^" 
fond  y a-t-il  à faire  fur  des  conjectures  de 
commentateurs  modernes  » qui  veulent  loin  ab'rcli' 
qu’une  coutume  funéraire  que  Pline  a dit  ‘illafiPar<*»r 
ne  s’être  obferyée  qu’à  l’égard  des  Rois  , “"J”'1’1* 
Tait  été  aufli  à l’égard  des  perfonnes  les 
plus  qualifiées  chez  les  Romains  > 

Il  eft  vrai  que  la  vénération,  que  ces- 
peuples  avoient  pour  les  cendres  des- 
morts qui  leur  étoient  chers  , fuppofoit 
dt9  précautions  pour  les  féparer  de  celles 
des.  bois  employez  à la  couftruétion  du; 

b 0 bu^ 
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Tlin.  3 6.  j.  bûcher  ; car  comme  il  n’y  a pas  d’appa- 
> GtU.  rence  de  croire  qu’Artémife  eût  fi  facile- 
mii  anic^  avalé  les  cendres  de  Maufole,  fi 

. 40.  c.  i . cçîte  Princefle  n’eûr  été  certaine  qu’elle 
n’avalcroit  pas  en  même  tems  celles  des 
Aromates  qui  av oient  fervi  à brûler  le 
corps  de  cet  Epoux  tant  regretté;  il  n’cft 
Tjcit  anndi.  pas  plus  vrai-femblable  qu’ Agrippine  eût 
*•  7/*  'auffi  porté  avec  tant  de  zélé  dans  Ton  fein, 
celles  de  fon  mari  Germanicus,fi  elle  les 
eût  crû  mêlées  avec  d’autres. 

Cvid.7riji.  Le  foin  que  les  parents  des  exile?,  morts 
J*  dans  leur  exil  , fc  donnoitnt  pour  faire 
rapporter  leurs  cendres  dans  leur  patrie  , 
Tacit  annal,  la  pompe  des  convois  de  celles  di  s Héros 
*■•^3*  & des  Magifirats  morts  dans  les  fonéli- 

ons  des  charges  qui  les  avoient  éloignez 
n ^Cllr  Capitale,  les  honneurs  qu’on  ren- 
' em>'  doit  aux  urnes  où  elles  étoient  renfermées, 
dans  le  tranfport  qui  s’en  faifoit  de  Vil- 
SSf'î-lc  en  Villes , jufqucs  à Rome,  le  prix 
Jmmian.  même  de  ccs  urnes , par  la  matière  dont 
Manciiin.  elles  étoient  faites  , & par  leur  travail  r 
if- font  autant  de  raifons  qui  fervent  à faire 
, " 3’ juger  de  l’exaéHtude , qu’on  devoit  appor- 

ter à retirer  du  lieu  defiiné  au  bûcher , ccs 
cendres  pures  & fans  aucun  mélange 
d’autres;  mais  ce  ne  font  pas  des  preuves, 
que  pour  faire  cette  diftinâîôn , on  mît 
les  corps  dans  des  tuniques  de  toile  d’As- 
befle. 

Je  pourrais  faire  voir  les  raifons  qu’it 
y a d’en  douter  encore , malgré  la  décou- 
verte de  ce  tombeau , placé  depuis  peu  à 
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ia  bibliothèque  Vaticane,  dans  lequel  on 
fait  voir  un  fuaire  de  cette  toile , de  neuf 
palmes  Romains  de  long  fur  fept  de  large, 
encore  plein  de  cendres  & d’oflements  à 
demi  bruLez.  Je  pourrais,  dis-je,,  me 
fervir  des  feules  obfervations  faites  en  tou- 
tes fortes  de  Pais;  aux  découvertes  d’une 
infinité  d’urnes  fépulchrales , & de  tom- 
beaux couverts,,  qui  fe  font  trouvez  rem- 
plis de  fragments  de  bois  & d’olfements  à 
demi  bruLez,  confondus  avec  les  cendres; 
ce  qui  ne  ferait  pas  arrivé  , fi  l’on  eût. 
brûlé  les  corps  enveloppez  dans  cette 
toile. 

Je  pourrais  aufiî  certifier  que  j’ai  vu 
non-feulement  cette  même  confufion  dans, 
plus  de  trois  cens  urnes  d’ Argile  décou- 
vertes il  y a environ  quinze  années , en 
Provence,  dans  un  champ,  dont  une  inon- 
dation caufce  par  des  torrents  joints  à la 
rivière  d’Argentj  avoit  emporté  plus  de 
deux  pieds  de  fuperficie  de  terre;  mais  j’ai 
encore  oblirve  que  chacune  de  ces  urnes,. 
& beaucoup  d’autres  trouvées  en  differents 
endroits  , contenoient  deux  ou  trois  fois, 
plus  de  cendres  que  le  cadavre  brûlé  d’un 
des  plus  grands  hommes?  n’en  aurait  pû. 
fournir. 

Cependant  le  creux  des  deux,  mains  eft 
à peu  près  la  mefiïre  de  la  quantité , à la- 
quelle peuvent  fe  réduire  les  cendres  de. 
toute  la  fubftance  d’un  homme,  à jugée 
de  la  petitefiè  du  volume,  & de  la  lége.- 
rcté  dd  poids  que  Properce  leur  donné  , 

5 7 lorf- 
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lorfque  parlant  de  fa  deftince  après  fa: 
mort  il  dit,  , ’ .. . 

Et  fim  quod  digitit  quinquc  levât  ur  on  us. 

On  voit  que  le  fentiment  des  Anciens- 
fur  cette  quantité  fe  rapporte  aux  expé- 
riences , que  nous  en.  avons  par  l’anal  y fe 
chymique  d’un  corps  humain  ; ainfi  com- 
me les  cendres  qui  fe  trouvent  dans  les- 
urnes  fépulchrales  excédent  fouvent  cette 
mefure,  on  peut  inférer  de  là  qu’elles 
n’ont  point  été  ramaffées  dans  la  toile 
d’Amiante , & qu’il  y en  a eûde  celles  du 
bûcher  adjotitées  à celles  du  cadavre. 

On  ne  manquera  pas  d^  m’objeéter,  que 
ces  tombeaux  & ccs  urnes  n’avoient  ap- 
partenu qu’à  des  morts  d’une  condition 
vulgaire,  ou  précipitament  brûlez  , com- 
me on  le  faifoit  dans  des  tems  de  calami- 
tés publiques  » ou  à des  perfonnes , dont 
les  facultés  n'avoient  pas  permis  qu’on  fit 
les  frais  de  la  quantité  de  bois  , & encore 
moins  ceux  de  la  toile  d’Asbefte,  qui  au- 
roient  été  néceflaires  pour  une  plus  gran- 
de exactitude. 

Mais  fuppofons  qu’on  ait  recouvré  les 
propres  urnes  des  Empereurs  mêmes , re- 
connues pour  telles  par  le  prix  de  leur 
matière,  ôc  fi  l’on  veut  par  des  inscrip- 
tions , & que  les  cendres  qu’elles  conte- 
noient  ayent  été  très  pures  & très  choilies  : 
Je  Soutiens  que  ce  choix  fè  faifoit  fans  le 
iecours  de  la  toile  incombuftiblc , & par 
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la  feule  obfervation  de  la  place  du  foyer, 
qui  répondoit  à la  fituation  du  cadavre  fur 
le  haut  du  bûcher.. 

Marlian  veut  que  cette  place  foiteequ 
les  Romains  appelloient  Ûftrtntm  ou  Uf-Rom* 4.^.. 
triait;  Servius  la  diflingue  particulière- In 
ment  des  autres  parties  du  bûcher  r fous 
ce  même  nom  ; & Feftus  en  rexpliquantM^wrir 
dit  que  c’étoit  un  vafe  deftiné  dans  le  bru-  M*» jtnu 
lement  des  corps , pour  en  recevoir  les Ujr,na' 
cendres.  , 

Ce  dernier  fentiment  me  paroît  d’au- 
tant plus  vrai-femblable , que  dans  deux 
inferiptions  antiques  rapportées  parMeur- 
fius , il  eft  fait  mention  de  cet  Ujlrinuni  > 
comme  d’une  pierre  portative  que  quel- 
ques loix  funéraires , où  les  teftamens , def- 
fendoient  d’être  employée  à la  conflruc- 
tion  du  tombeau  de  ceux  fous  le  bûcher 
defquels  elle  auroit  fervi. 

✓ 
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On  peut  concevoir  de  là,  que  c’étoittme 
pierre  de  foyer  un  peu  creufée  pour  rece- 
voir les  cendres  qui  tomboient  du  cada- 
vre, tandis  qu’il  £è  confumoit , laquelle 
par  fes  bords  pouvoit  garentir  ces  cendres 
de  la  dilîîpation  que  le  vent  en  auroit  püt 
caufer. 

Les  bois  qui  compofoient  le  bûcher 
étoient  éloignez  d’un  ou  de  deux  pieds  de 
cette  pierre  dans  toute  fa  circonférence, 
& difpofcz  en  cimetrie  pour  former  un 
quarré  plus  long  que  large,  autour  duquel 
_ étoient  rangez  des  cyprès , pour  fervir  de 
’préfèrvatifs  contre  la  mauvaife  odeur  du 
cadavre  brûlant: 

Des  gardes  du  bûcher,  gens  d'une  con- 
.dition  fervile,  appeliez  Ujiores  & BhJIhu- 
rit , avoient  l’œil  à ce  qu’aucune  branche 
de  cyprès  ne  fût  poulïée  par  le  veDt  fur  le 
corps  , de  crainte  du  mélange  des  cen*> 
dres  ; & avec  des  fourches  ils  repoulfoient 
les  bûches  qui  s’écartoîent  de  leur  iitua- 
tion  , pour  qu’elles  ne  tombaflènt  point 
dans  le  milieu  du  foyer.  Serviusn’eltpas 
le  feul  qui  nous  ait  appris  .l’ufage  de  ces 
précautions  ; Homère  les  fait  remarquer ,. 
en  décrivant  la  fïtuation  du  corps  de  Pa- 
trocic  fur  fon  bûcher. 

Après  la  confommatipn  de  cet  aflèm- 
blage  de  bois,  des  Prêtres  avoient  foin  de 
fe  porter  fur  le  foyer  , & à la  place  que 
nous  avons  nommée  UJlrinum  , pour  y 
diftinguer  les  reftes  du  côrps  d’avec  ceux 
des  autres  matières  combuftiblcs , & les 
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mettre  dans  un  vafe  , qui , félon  que  la 
quantité  des  cendres , ou  des  oflëmens  à 
demi  confumez  dominoit,  prenoit  le  nom 
de  Cmerartum , ou  celui  d 'Ojj'uarium. 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  relies  ex- 
primée  chez  eux  par  les  termes  de  Reli-  ^ 
tjuias  legere,  droit  un  devoir  fi' elïènciel  àw.u*. 
leur  religion,  que  plus  les  morts  avoient 
été  qualifiez,  plus  cette  ceremonie  s’ob- 
fervoit  fcrupuleufement , ce  qui  auroit  été 
inutile,  fi  les -corps  eufifent  été  envelop- 
pez dans  la  toile  d’ Amiante,  puifque  le 
choix  des  cendres  s’y  fcroit  trouvé  tout 
fait;  il  feroit  d’ailleurs  moins  relié  d’of- 
fements,  parce  que  le  corps  auroit  pû 
être  mieux  expofé  à toute  l’ardeur  des 
flammes , lorfqu’on  n’ auroit  plus  craint 
le  mélange , au  lieu  que  dans  tous  les 
brûlements  qui  fe  font  faits  des  cadavres 
des  Empereurs  mêmes,  on  a toujours  ra- 
mallé  aifez  de  fragments  d’os» 

Suétone  nous  apprend  que  ce  fut  de  la  Th 
manière  que  j’ai  décrite , que  fe  fit  le  c-  ^ 
choix  des  relies  du  corps  d’Augulle,  & 
ne  fait  dans  le  récit  du  brûlement  de  fon 
cadavre  aucune  mention  de  toile  d’Ami- 
ante.  Eutrope  rapporte  la  meme  chofe 
à l’égard  de  celui  de  Trajan,  dont  les  os 
furent  mis  dans,  une  urne  d’or  placée  fous 
fa  colonne;  & ceux  de  Septime  Sevére  , 
félon  Xiphilin,  dans  un  vafe  de  porphy- 
re. 

Enfin  fi  cet  ufage  de  cette  toile  eût  été 

confiant 
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1 1#>  confiant  dans  la  Grèce,  Strabon  & Dio- 
^ffwJf./.rcoride,  qui  en  étoient  originaires,  ne  l’au- 
/.  t . «3*  roient  pas  oublié  entre  les  proprietez  qu’ils 
ont  attribuées  au  Lin  incombuftiblc , & 
Pline  qui  a écrit  apres  eux  avoit  été  pré- 
cédé d’un  affez  grand  nombre  d’Empc- 
reur$j  pour  ne  pas  ignorer  cette  circon  fian- 
ce de  leurs  funérailles,  fi  elle  fe  fût  pra- 
tiquée chez  les  Romains. 

Il  femble  plûtôt  que  cet  hiflorien  ait 
voulu  perfuader  le  contraire, par  la  rareté 
dont  il  a dit  qu’étoit  ce  Lin , puifque  fa 
valeur  égaloit  le  prix  des  perles  les  plus  chè- 
res , & que  du  tems  de  Néron",  on  re- 
gardoit  avec  admiration,  & comme  un 
tréfor,  une  ferviette  de  cette  toile  que  cet 
Empereur  avoit  en  fa  pofTefiion. 

Que  conclure  donc  de  la  découverte 
de  ce  fuaire  gardé  à la  bibliothèque  VatL 
cane,  en  le  fuppofiint  antique  , finon  que 
c’étoit  un  tréfor  particulier  à quelque 
rïrirCc  qui  fiVOtt  ¥Oüm  qu’il  ne  fervit  a 


aucun  autre,  ce  qui  ne  peut  "tirer  à con- 
féquence  pour  le  général , puifquMl  efl  le 
leul  qu’on  ait  vû  de  cette  cfpéce , dans  le 
nombre  infini  de  tombeaux  qu’on  ait  ja- 
mais trouvé  , pas  même  dan*  ceux  des 
Empereurs. 

Un  autre  ufage  du  Lin  d’Asbcfte  ctoit  * 
d’en  former  des  mèches  perpétuelles , qui 
avoient  la  propriété  d’éclairer  toûjours  > 
lans  aucune  diminution  de  leur  fubfiance, 

& fans  qu’il  fût  jamais  befoin  de  les  . 
moucher,  quelque  grande  que  pût  être' 

la  ' 
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la  quantité  d’huile  qu’on  vouloit  qu’elles 
co  nfumaflènt. 

Les  payens  s’en  fcrvoient  dans  leurs 
Temples,  pour  les  lampes  confacrées  à 
leurs  idoles. 

Rien  n’eft  fi  rebatu  parmi  les  éloges  du 
Lin  incombuftible  que  cette  mèche,  qui  in  Attku, 
fans  qu’on  la  touchât  (circonftance  fur  la- 
quelle doit  tomber  le  merveilleux)  éclai- 
roit  pendant  une  année  entière  dans  la 
lampe  d’or  * que  Callimaque  a voit  confa- 
crée  au  Temple  de  Minerve  à Athènes.  /„  pdjhifl. 

Solîn  fait  grand  cas  d’une  femblablc  t.u. 
lampe  qui  bruloit  à peu  près  dans  le  mê- 
mp  tems,  devant  une  fiatuë  de  la  même 
DéefiTe,  dansjun  Temple  qui  lui  étoit  dé- 
dié en  Angleterre* 

Et  (fi  pour  un  fait  phyfique  l’on  peut 
adjoûter  plus  de  foi  à ce  que  le  Pape Da- 
mafe  a écrit  dans  les  aéles  de  Saint  Silvef- 
tre , que  pour  un  point  d’hiftoire  Ecclefi- 
aflique)  il  y âvGn  «lie  îûiîipc  pcïpciücnc 
au  baptiftaire  de  Rome,  dans  laquelle  on 
fe  fervoit  d’une  pareille  mèche  ; qu’elle  y • 
fût  de  la  fondation  de  Confiantin , ou  d’un 
autre,  peu  importe  à notre  fujet. 

Ce  fait  relevé  par  les  hiftoriens  mar- 
que combien  ce  Lin  étoit  encore  rare 
alors;  il  fe  trouva  fi  commun  par  la  fuite, 
que  Loiiis  Vivez  Efpagnol , du  tems  qu’il  Infthotit 
étoit  à Paris  (c’étoit  au  commencement  du 
quinziémeliécle)  dit  avoir  vu  employer  de 
ces  mèches  en  plufieurs  endroits  de  cette 
Ville.  Je  ne  fçai  pourquoi  leur  commorr  --*•>*• 

dite 
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dité  étant  fondée  fur  l'cxperience,  que  je 
puis  aiTûrer  en  être  certaine,  nous  n’en 
voyons  pas  aujourd’hui  renouveller  l’ufa- 
ge. 

J’ai  obfervé  que  les  filaments  d’ Ami- 
ante, fans  avoir  même  été  dépouillez  par 
la  lotion  « des  parties  terreufes  qui  les 
unifient , étant  mis  dans  un  vafe  plein  de 
quelque  huile,  ou  graifle  que  l’on  voudra, 
éclaireront  tant  quelafubftance  oléagineu- 
fe  durera. 

Licétus , Ferrarius,  & quelques  autres 
antiquaires,  qui  ont  fait  des  T raitez  des  lam- 
pes des  Anciens  , pour  perfùader  la  durée 
du  feu  des  fépulchrales , qu’ils  ont  voulu 
n’étre  extinguibles  qu’au  momeut qu'elles 
paroifloient  à l’air,  ont  cru  pouvoir  ex- 
pliquer ce  prétendu  phénomène  avec  le 
fecours  de  ces  mèches  : mais  comme  ils 
ont  fiippofé  deux  faits  ; l’un,  qu’on  ait 
trouvé  dans  quelqu’une  de  ces  lampes  une 
de  ces  mèches , & l’autre , qu’elles  ayent 
pû  continuer  de  brûler  après  la  confom- 
mation  de  leur  aliment,  ce  fiftême  fc  ré- 
duit en  un  merveilleux  impoflîble. 

Tranfaft.  On  a trouvé , pour  ne  rien  perdre  de 
fhiiofopbit.  l’Asbefie , un  moyen  d’en  employer  l’ef- 

txmtdh*  pgC£  jes  gjs  pont  pjus  courts  On 

en  fabrique  un  papier  qui  peut  auflî  pafler 
v • pour  perpétuel , parce  que  toutes  les  fois 
qu’on  a écrit  deifiis  , on  peut  en  effacer 
l’écriture  en  le  jettant  au  feu,  où  il  n’cft 
pas  plus  endommagé  que  la  toile.  Il  y a . £ 
déjà  plufieurs  années  qu’on  voit  de  cepar 
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piexj  en  divers  Cabinets  d’Allemagne;  on 
. en  conferve  une  feuille  d’une  grandeur 
confidérable  dans  celui  du  Roi  de  Dane- 
marc;  & Charleton  nous  affûre  qu’on  le 
fabrique  à préfent  fort  bien  près  d’Oxfort 
en  Angleterre. 

A l’égard  de  la  vertu  de  garentir  du  feu 
les  corps  qu’on  entouroitde  Lin  incom- 
buftible,  èlle  ne  peut  être  qu’imaginaire, 
puifque  toutes  les  parties  de  cette  fubftan- 
ce minérale  étant  fufceptibles  d’ardeur,  doi- 
vent La  communiquer  au  corps  qu’elles 
environnent  ; il  eft  aifé  de  l’expérimenter 
fur  une  baguette , qui  étant  couverte  de 
tous  côtcz  de  cette  matière  , & jettée  au 
feu , fe  trouvera  réduite  en  charbons,  au 
milieu  même  de  fon  prétendu  préfervatif 
qui  aura  été  confervé.  . 

C’eft  ce  qui  trompoit  ce  pieux  Roi  des  Ci 
Tartares , dont  Langius  parle  dans  une 
de  fes  Lettres , Iorfque  pour  garentir  du 
feu  un  mouchoir  , fur  lequel  la  face  de 
Jefus-Chrift  étoit  imprimée  , il  le  tenoit 
plié  dans  un  linge  de  toile  d’ Amiante. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  plufieurs 
autres  proprietez  attribuées  à cette  pierre 
minérale  ; mais  outre  que  je  me  ferois  un 
fcrupule  de  m’étendre  l'ur  des  faits  qui 
n’ont  qu’un  fondement  fabuleux,  je  crains 
déjà  d’avoir  paflfé  les  bornes  du  tems  con- 
facré  à une  leéture  ordinaire,  quoi  que  je 
n’ayc  même  voulu  rapporter  que  ce  qu’il 
y a de  plus  certain , &de  plus  intereffant 
dans  l’hiftoire  du  lin  incombustible. 
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Par  M.  de  Boze. 


ij-  de  No-  TT  E Tombeau  que  j’entreprends  de  dé- 

vemtwc  crjre  ? eft  en  ce  genrc  un  fcs  plus 


1 a crire  , eft  en  ce  genre  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l’Antiquité,  pour  la 
correction  du  deflein,  pour  la  délicateflc 
& pour  la  confervation  de  toutes  fes  par- 
ties. Des  Voyageurs  qui  l’avoient  décou- 
vert dans  des  ruines  près  d’Athènes  , le 
tranfportérent  en  France  , pour  en  faire 
préfent  à M.  le  Cardinal  de  Richelieu  : 
mais  le  Cardinal  s’étant  trouvé  mort  à leur 
arrivée  3 il  demeura  comme  ignoré  entre 
les  mains  d’une  perfonne  de  la  Maifon  de 

T\  A • 1 * V a.  a .m  . ■ 


Roftaing,d’où  il  eftpaffé  depuis  quelques 
années  en  celles  de  M.  Foucault , Con- 


feiller  d’Etat , & jufte  eftimatcur  de  ces 
relies  précieux. 

Ce  Tombeau  eft  de  marbre  blanc;  il  a 
lîx  pieds  quatre  pouces  de  longueur  , fur 
deux  pieds  de  largeur  > & à peu  près  au- 
tant de  hauteur , le  couvercle  compris  : 
ce  couvercle  qui  peut  avoir  deux  pouces 
& demi  d’épailleur  dans  toute  fon  éten- 
due, s’élève  fur  le  devant  en  un  rebord 

d’en- 
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d’environ  un  pied , que  le  fculpteur  a or- 
né d’une  frife  ingénienfe.  Le  dedans  qui 
eft  fort  uni , a été  creufé  pour  un  corps 
d’une  taille  ordinaire  ; & ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable , eft  une  élévation  d’un 
pouce  , pratiquée  du  côté  de  la  tête , 
comme  pour  fervir  de  chevet  au  défunt. 

On  voit  fur  la  première  face  de  ce  Tom- 
beau , quatorze  figures  humaines , la  plû- 
part  de  ronde  bofl'e , & les  autres  en  bas 
relief,  fans  compter  celles  de  la  frilc. 
Les  deux  côtefc  qui  font  tout  à fait  fem- 
blables,  repréfentent  un  trépied  entre 
deux  griffons,  & une  torche  funèbre  au- 
deflus  ; il  n’y  a rien  fur  la  quatrième  fa- 
ce. 

Cet  ouvrage  eft  Grec;  le  premier  coup 
d’œil  l’annonce,  & on  le  reconnoît  plus 
particulièrement  aux  caraétéres  de  la  pe 
tite  inlcription,  qui  y eft  gravée,  e.  1. 

©Eo*  KdTXX^e\ian*  ÀTPHAUi  EIU- 
* * 4>FOAEITÛ. 

CfMBin  ANTJflNU  BaàEPIA Ê0HKE. 

**Aux  Dieux  Mânes . 

Antonio.  Valcria  a Aur clins  Epâphroditus , 

' » . 

fon  Mari. 

4 * • . 1 * ■ » 

• 

Car  les  deu*  lettres  initiales  ô.  K.  {ont 
l’abregé  de  Qutt  , & répon- 

dent 
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- dent  à celles-ci  des  Latins , D.  M.  Dits 
Monibus. 

Ce  quieft  reprefenté  fur  la  première  fa* 
ce  du  monument  qui  attire  d’abord  toute 

l’attention , c’eft  l’hiftoire  de  Cerès  « fon 
arrivée  à Eleufis,  & l’inftitution  de  Tes 
myftéres  dans  cette  Ville  ou  Bourgade  de 
l’Attique. 

Entre  les  differentes  hifloires  de  la  Re- 
ligion Payenne,  on  n’en  trouve  guéres 
déplus  confiderable  que  celle-ci;  & ce 
qui  marque  peut-être  fon  avantage  du  cô- 
te de  l’antiquité , c’eft  que  tandis  que  les 
auteurs  Grecs  & Latins  s’accordent  tous 
fur  le  fond , en  rapportant  le  même  fait  » 
ils  varient  auffi  prefque  tous  dans  fes  cir- 
conftances  moins  effencielles.  Tels  font 
entr’autres  Apollodore,  Phérécydes  & 
Panyafis  fes  garants , Panfanias , Hygin  , 
Virgile  & Ovide.  Le  fculpteur  femble 
les  concilier  ici,  en  prenant  des  uns  & 
des  autres  ce  qui  pouvoit  rendre  fon  ou- 
vrage plus  agréable,  & fa  compofition 
plus  élégante.  Je  vais  luivre  la  même 
route  pour  faciliter  l’intelligence  du  mo- 
nument, & pour  rendre  plus  fenfîble  l’ex- 
plication de  toutes  fes  figures.  ^ 

Quand  Cerès  eut  appris  que  Pluton 
étoit  le  ravilfeur  de  là  fille,  & que  Ju- 
piter même  avoit  confenti  à fon  enleve- 
ment,  elle  fut  fi  indignée  contre  tous  les 
Dieux,  que  renonçant  au  féjour  célefte  , 
«lie  réfolut  de  demeurer  errante  parmi 

les 
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les  hommes,  fous  la  figure  & les  habits 
d'une  fimple  Mortelle.  Dans  cc  dégui- 
fement,  elle  arriva  aux  portes  d’Eleufis, 

& s’afiït  fur  une  pierre , où  elle  s’aban- 
donnoit  à toute  fa  trifteflfe,  quand  Céleus 
Roi  des  Eleufiniens , qui  revenoit  à la 
Ville  avec  fa  femme  & fa  fille,  l’aborda, 

& l’engagea  à venir  prendre  chez  lui  le 
repos,  dont  elle  paroilfoit  avoir  befoin. 
Céleus,  de  fon  côté,  n’étoit  guéres moins 
affligé;  fon  fils  étoit  extrêmement  mala- 
de. Le  fommeil  tfavoit  depuis  long-temps 
fermé  fes  paupières , & on  n’en  efperoit 
plus  rien.  Cerès  daigna  le  baifer  en  ar- 
rivant. Ce  feul  baifer  le  rappellaàlavie, 

& lui  rendit  toutes  fes  forces: 

liant  m coclejli  •venit  ab  ore  vigor.  ot ni. 

/.* 

La  Déeflfe  voulut  reconnoître  l’bofpita- 
lité  de  Céleus  par  d’autres  bienfaits.  Elle 
fe  chargea  de  l’éducation  de  fon  fils,  & 
fc  propofa  de  le  rendre  immortel , en  le 
nourriffant  pendant  le  jour  de  fon  lait  di- 
vin, & le  mettant  la  nuit  fous  labraîfc 
ardente , pour  le  dépouiller  de  tout  ce 
qu’il  avoit  de  terreftre.  Le  jeune  Trip- 
toléme  ( car  c’étoit  le  nom  de  l’enfant  ) 
croiffoit  à vûë  d’œil,  & d’une  façon  juf- 
qu’alors  inconnue  aux  Mortels.  Céleus, 

& Métanire  fa  femme,  émerveillez  des 
talents  de  leur  hôtefle,  eurent  la  curiofité 
de  l’obferver.  Mctanire  vit  Cerès  prête 
à mettre  Triptoléme  dans  le  feu,  elle  fit 

Mem.  T«me  VL  T un 
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un  grand  cri,  & le  priva  ainfi  de  l’avan- 
tage que  la  Déefle  lui  préparait.  Il  fera 
donc  mortel,  dit-elle,  puifqne  le  deftin 
l’ordonne;  mais  il  fera  le  premier  d’entre 
euxqui  labourera  la  terre  , qui  la  femera , 
& qui  recueillera  le  plus  doux  defes  fruits. 
Alors  Cerès  prit  un  air  majeftueux  qui  la 
fit  reconnoître.  Elle  fit  préfent  à Tripto- 
lémc  d’un  char  tiré  par  deux  dragons. 
Elle  lui  donna  du  bled,  lui  apprit  l’ufage 
de  ce  grain  précieux,  & l’envoya  répan- 
dre un  don  fi  utile  dans  toutes  les  con- 
trées du  monde.  Les  Elcufinicns  qui  en 
jouirent  les  premiers,  voulurent  en  con- 
facrer  la  mémoire  par  une  fête  folcmnel- 
le.  Le  Décile  agréa  leur  reconnoiilàncc. 
Elle  régla  elle-même  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  fête,  & choifit  quatre  perfon- 
ncs  des  plus  illuftres  de  la  Ville,  pour 
préfider  à fes  myftéres , & pour  en  inftrui- 
re  ceux  qui  voudraient  s’y  faire  initier. 

Le  nom  de  ces  quatre  perfonnes  nous 
a été  heureureufement  confervé  dans  un 
très  ancien  Hymne  à l’honneur  de  Cerès, 
que  Paufanias  cite  fous  le  nom  d’Homé- 
rc,  & dont  il  rapporte  un  Fragment  dans 
fes  Corinthiaques;  ce  font  Triptoléme  , 
Dioclès,  Eumolpe  & Céleus,  Peut-être 
les  trouverons  - nous  aufii  heureufement 
raftemblcz  dans  le  monujjsent  que  je  vais 
préfentement  expliquer  en  détail. 

Le  premier  objet  qui  s’offre  eft  une  fi- 
gure aillfe;  c’eft  Getès,  on  la  reconnoît 
à fon  attitude,  à fa  coe  filtre,  AU  ferpent 

qui 
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qui  eft ‘à  Tes  pieds,  aux  épies  que  tiennent 
les  deux  femmes  qui  font  devant  elle,  & 
généralement  à tout  ce  qui  l’accompa- 
gne. * 

Elle  eft  repréfentée  comme  une  femme 
déjà  avancée  en  âge,  forme  fous  laquelle 
elle  parut  dans  l’Attiquc , au  rapport 
d’Ovide,  Jîmularat  an  uni:  mais  fous  cet- 
te forme  empruntée  , le  fculpteur  lui  a 
confervé  toute  la  majefte  qui  convenoiti 
une  Déeffe. 

Ses  cheveux  font  relevez  & retenus  fur 
le  front,  par  un  bandeau  en  pointe,  que  le 
même  poète  n’a  pas  oublié,  mitrâque  et-  - 
pïllos  préférât.  Ce  bandeau  eft  devenu 
dans  la  fuite  la  cocffure'  ordinaire  de  tou- 
tes les  Divinitez;  & les  Impératrices  Ro- 
maines s’en  font  fait  honneur  fur  les  mé- 
dailles, depuis  le  tems  de  Trajan  jufqu’à 
celui  de  Gallien. 

La  pierre  fur  laquelle  elle  eft  aflife,  eft 
cette  pierre  fameufe  où  Céleus  la  trouva 
toute  occupée  de  fon  chagrin,  & qu’on 
appella  depuis  la  pierre  trifte,  «fihur®* 

trérfx. 

Hic  primkm  fedit  gelido  nueftiftima  faxo$ 
lllud  Cecropid <t  nunc  quoque  trifte  vacant.  FmJU* 

% ) 

Le  ferpent  qui  eft  à fes  pieds,  eft  un 
autre  fymbole  de  la  Déelfe.  C’eft  ainiî 
que  nous  la  peint  Minutius  Félix,  dans 
fon  Dialogue  contre  les  Gentils.  Ceres 
foehns  tççenftf,  & ferpent e ctrçumdata  » 

T i marc 
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errore  fubreptam  libérant  anxia  vejligat. 
C’eft  ainfi  que  nous  la  repréfentent  enco- 
re un  grand  nombre  de  monuments  anti- 
ques» &# entre  autres,  une  médaille  con- 
fulaire  de  la  famille  MEMMIA,  dont 
i’infcription  nous  apprend  que  ce  fut  un 
Edile  de  cette  famille,  qui  le  premier  fit 
célébrer  à Rome  les  jeux  à l’honneur  de 
Cerès.  MEMMIUS  ÆD.  CEREALIA 
PREIMUS  FECIT. 

L’efpécede  bâton  courbé  que  Cerès'tient 
de  la  main  gauche , eft  encore  un  attribut 
de  la  Divinité;  c’eft:  proprement  lefceptre 
des  Dieux.  Les  Romains  le  repréfenté- 
rent  dans  la  fuite  & plus  long  & plus 
droit;  & fa  reffemblance  avec  une  pique 
(ans  fer,  le  fit  appeller  hajlapura. 

Les  quatre  figures  qui  femblent  envi- 
ronner Cerès,  font  celles  de  Céleus  & 
de  fa  famille.  Céleus  efl  au  fond,  tel 
que  nous  le  décrit  Ovide  , rapportant 
chez  lui , dans  un  panier , du  gland  & des 
meures  de  buiflon,  nourriture  ordinaire 
des  hommes  dans  ce  temps  de  fimplici- 
té, 

Ille  domum  glandes , excmjfaque  mora  rube- 
tis 

Portas. 

La  fille  de  Céleus  eft  plus  près  de  la 
Déeile;  ce  fut  elle,  dit  Ovide,  qui  la 
première  parla  à Cerès , & l’attendrit  en 
lui  donnant  le  norji  de  mère. 

. ■ Mater  7 
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Mater , ait  virgo  ; mot  a eji  Dca  nomme  ma- 
ins* 

L’autre  femme  eft  la  Reine  Métanirc  ; 
elles  ont  toutes  deux  des  épies  à la  main , 
parce  qu’elles  furent  les  premières  qui  re- 
connurent Cerès,  & qui  reçurent  des  mar- 
ques de  fa  bienveillance. 

Triptoléme  enfin,  eft  le  jeune  homme 
couvert  d’un  fimple  manteau  à la  maniè- 
re des  Héros  ; il  entre  dans  le  char  que 
Cerès  lui  a donné,  & quitte  fa  famille 
pour  aller,  fuivant  l’ordre  delaDéelfe,  ré- 
pandre fes  bienfaits  dans  tout  l’univers,  A 
fon  air  jeune  & vigoureux,il  eûaifé  de  recon- 
noître  le  nourrilfon  de  Cerès.  Le  bled 
qu’il  tient  dans  un  repli  de  fon  manteau , 
eft  la  marque  de  fa  million  ; & l’ardeur 
des  ferpens  ou  dragons  attelez  à fon  char, 
femble  dire,  fuivant  l’exprclîion  d’Ovi- 
de , qu’il  va  s’élever  dans  les  airs  , & 

parcourir  en  peu  de  temps  & l’Europe  de 
l’Alie. 

J am  friper  Europam  fublimis  (5*  -djida  ter - 
ram 

Veftus  erat  juvenis. 

Le  laurier  qui  paroît  à côté  du  char  y 
n’y  a pas  été  mis  feulement  pour  remplir 
le  vuide  du  tableau,*  il  défigne  le  lieu  de 
la  fcéne  qui  fe  palfe  dans  l’Attique,  où  le 
laurier  croilïbit  en  abondance.  Et  1 1 
T 3 fculptcur 
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fculpteur  a très  habilement  ménagé  le  con- 
traire de  cette  plante,  abfolument  inutile 
aux  befoins  de  la  vie,  avec  le  bled  , qui 
eft  le  meilleur  & le  plus  fôlide  aliment 
que  les  hommes  connoiffent. 

Au  delà  du  char  de  Triptoléme,  on 
voit  deux  femmes , qui  portent  chacune  , 
mais  différemment , une  torche  ou  flam- 
’bleau.  Ce  font  des  initiées  aux  myltéres 
de  Cerès,qui  célèbrent  ce  jour  de  fa  fête, 
qu’on  appelloit  par  excellence, le  jour  des 
flambeaux , dies  lampadum , en  mémoire 
de  ceux  que  la  Décile  alluma  aux  flam- 
mes du  mont  Etna,  pour  aller  chercher 
Proferpine.  , • . 

Phèdre  découvrant  à fa  nourrice»  l’a- 
mour dont  elle  brûle  pour  Plippolyte  , 
lui  dit  que  fa  paflion  lui  fait  oublier  les 
Dieux;  qu’ou  ne  la  voit  plus  avec  les 
Dames  Athéniennes,  agiter  les  flambeaux 
façrez  autoujr  des  autels. 

Kon  colere  donis  templa  votivis  îibet , 

Non  inter  aras  Attidum  raiftam  ckoris , 
'Jaftarc  tacttis  confcias  fatris  faces. 

L’homme  placé  entre  les  deux  femmes, 
dont  nous  venons  de  parler,  eftEumolpe, 
l’un  des  quatre  perfonnages  que  Ccrèsfe 
choifit  elle  même  pour  la  célébration  de  fes 
myftéres.  Il  en  fut  le  premier  Hiérophan- 
te, c’cft-à-dirc , celui  qui  le  premier  y 
préfida  & les  enfeigna.  Son  attitude  mar- 
que bien  un  homme  qui  montre  aux  deux 
••  ' ‘ femmes  y 
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femmes,  entre  lcfqueiles  il  eft  placé,  de 
quelle  manière  elles  doivent  fe  compor* 
ter  dans  la  ceremonie  où  elles  affilient. 

Cet  Eumolpe, félon  Arnobe,fut  le  chef 
d’une  des  plus  célébrés  familles  d'Athènes , 
qui  feule  eut  la  gloire  de  donner,  fans 
difeontinuation  , un  Hiérophante  aux 
Elcufiniens , tant  que  le  Temple  de  Ce- 
rès  fubfîfla  parmi  eux.  Eumolpus  à quo  ' 
gens  finit  Eumolpidarum  datitur  clartim 
illud  apud  Cecropios  nornen , C35  poflea l-  f 
fiornerUMt  Hiérophante. 

La  durée  de  ce  fucerdpce  a été  de  dou- 
zc  cens  ans;  & ce  qui  la  rend  encore  plus 
mémorable  dans  la  feule  famille  des  Eu- 
molpides , c’efl  que  celui  qui  ctoit  une 
fois  revêtu  de  la  dignité  d’ Hiérophante  , 
étoit  obligé  de  paffer  toute  fa  vie  dans  le 
célibat,  comme  nous  l’apprenons  de  Pau- 
fuiias  dans  les  Corinthiaques  > de  l’ancien 
fcholiafle  de  Perfe  fur  fa  cinquième  fatyre, 

& de  deux  differents  paflage  de  Saint  Jé- 
rome, l’un  dans  fon  Livre  contre  Jovi- 
nien,  & l’autre  dans  fon  Traité  de  la  Mo- 
'nogamïe. 

11  ne  refie  plus  de  ce  côté-là  que  deux 
figures  à expliquer.  La  première  eft  cel- 
le d’un  petit  enfant  qui  porte  deux  épies. 

Elle  exprime  que  les  bienfaits  de  Cerèsfe 
font  répandus  fur  toute  la  nature,  & que 
les  enfants  en  joüiffent  comme  les  gran- 
des perfonnes-  Elle  nous  apprend  enco- 
re, que  les  pères  & les  mères  faifoient 
initier  leurs  enfants  dès  le  plus  bas  âge, 

T 4 aux 
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aux  myftéres  de  Cerès;  ce  qui  éclaircit 
parfaitement  un  endroit  du  Phormion  de 
Térence,  dont  lafcénc  cft  à Athènes. 

Dave  & Géta,  tous  deux  efclaves, 
s’entretiennent  d’un  préfent  que  ce  der- 
nier veut  faire  à la  femme  de  fon  maître  r 
& Dave  lui  repréfentc  que  cela  ne  finira 
point  ; qu’il  faudra  faire  un  nouveau  pré- 
fent  à fa  maîtreife,  quand  elle  accouche- 
rai un  autre  encore  un  an  après  pour 
célébrer  la  naiffance  de  l’enfant;  un 
autre  encore  quand  on  l’initiera  aux  myf- 
téres  de  Cerès.,  &c. 

îhortt.All,  Ferietur  alto  munere  ubi  hera  pepererit , 

1 Porro  alto  autem  , ubi  erït  puero  nattdh 

dies , 

Ubi-  ïniùabunt , &c. 

< a.  . . * 

d’où  il  eft  aifé  de  conclure,  qu’on initioit  les 
enfants  dès  l’âge  de  deux  ans;  & celui  dont 
il  s’agit  ne  paroît  pas  en  avoir  davantage. 

L’autre  figure  qui  repréfente  une  A- 
théniennej  vêtue  comme  la  précédente  , 
défigne  par  la  faucille  qu’elle  tient  à la 
main  , tous  les  autres  inftruments  d’A- 
griculture,  dont  les  Grecs  & les  Latins 
fe  croÿent  aufli  redevables  à Cerès , com- 
me le  dit  Virgile  au  premier  Livre  des 
Géorgiques. 

Prima  Ceresferro  mort  aies  vertere  terrant 
Injütuit. 

• . ' » - ; y\  * » - > ' 
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Revenons  fur  nos  pas,  «St  expliquons  dans 
le  même  ordre,  les  figures  qui  font  der- 
rière Cerès.  Je  commence  par  celle  de 
Bacchus  ; c’eft  lui  qui  d’un  côté  s’ap- 
puye  négligemment  fur  l’épaule  de  la 
Déefle,  & touche  de  l’autre  à un  cep  de 
vigne  chargé  de  raifins.  On  le  connoît 
encore  à fa  couronne  de  Pampre , à l'on 
air  de  ieuneffe,  à fes  longs  cheveux,  à la 
beauté  de  fonvifagc,  à l’embonpoint  de 
fon  corps  qu’Orphée  «5c  Théocrite  ont 
tant  célébré , & qui  a fait  dire  à Ovide  : 

. . .Tib't  enirn  inconfumpta  juventa  cfl , 

Tu  puer  tetemus , tu  formojijfimus  alto  Mttanmpfi 
€o»Jpi  écris  Ccelo.  ‘ ** 

Perlbnne  n’îgnore  la  focieté  que  nos 
befoins  ont  mife  entre  Cerès  & Bacchus  ; 
fine  Cerere  Çj*  Baccho,  &c.  Pindare  dans 
la  fcptiéme’  de  fes  Ifthmiques , appelle 
Bacchus  à*p&'np& , rAfTelTeur 

de  Cerès.  Virgile  leur  fait  une  invoca- 
tion commûne,  au  commencement  de  fes 
Géorgiqucs , & Servius  Ion  commenta- 
teur, dit  que  le  poète  en  a ufé  ainfi,  par- 
ce que  leurs  Temples  étoient  communs  , 

& que  leurs  fêtes  fe  célebroient  en  même 
temps.  Simul  Cererem  & Liberum  pofuit > 
quia  eïs  ternpla  fimul  pojita  funt , ludi fi-* 

mnl  eduntur. 

Mais  ce  qui  eft  plus  précis  pour  notre 
fujet»  c’eft  que  Paufanias  dans  fes  A tri- 
ques, parlant  du  Temple  de  Cerès  à 

T s Eleufis , 
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Éleufis , dît  que  la  ftatuc  de  Cerès  y étoit 
accompagnée  de  celle  de  Proferpinefa  fil- 
le, & de  celle  d 'lacchus  , qui  eft  le  même 
que  Bacchus,  car  c’cft  fous  le  nomd’/<ir- 
chus  qu’on  le  réveroit  à.Eleufis.  Des  neuf 
jours  deftinex  chaque  année  à la  célébration 
desmyftéresde,Cerès,lefîxiéme  étoit  con- 
facré  à Bacchus.  Ce  jour  - là  on  portoit 
fa  ftatue  en  grande  cérémonie,  d’Athènes 
à Eleufîs.  Tous  les  initiex  chantoient  & 
danfoient  à l’entour,  du  matin  au  foir;  & 
c’eft  par  cette  raifon  que  Nonnus  dans 
fes  Dionyfiaques,  donne  fouvent  aux  Bac- 
chantes le  furnom  d 'Elcufinienncs. 

On  voit  à côté  de  Bacchus , un  homme 
dont  les  cheveux  font  attachex  fur  le  front, 
dont  l’habit  eft  relevé  en  deux  endroits 
& qui  d’une  main  tient  un  foiiet,  & de 
l’autre  arrête  les  chevaux  d’un  char,  qui 
paraît  s’avancer  précipitamment.  Je  crois, 
& j’efpére  donner  à ma  conje&ure  toute 
la  vraifemblancc  qu’on  peut  exiger  en  ces 
fortes  de  matières;  je  crois,  dis -je,  que 
c’ell  Dioclès,  l'un  des  quatre  perfonna- 
ges  que  Cerès  avoit  elle-même  établis  , 
pour  préfîder  à la  folemnité  de  la  fête- 
Ma  penféeva  fe  développer  par  le  fecours 
de  quelques  réflexions. 

..  L’Hiftoire  que  ce  monument  repréfen- 
te, eft  d’un  temps  où  les  Héros  feuls 
montoient  fur  les  chars,  & gouvernoient 
les  chevaux,  foit  dans  les  jeux,  foit  dans 
les  combats  : ufage  qui  étoit  encore  dans  fa 
force,  lois  du  fiége  de  Troye,  comme 

r-  on 
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on  le  peut  voir  par  l’exemple  de  Neltor 
& d’ Ami  loque,  d’Achille &de  Diomède. 
On  ne  préfumera  donc  pas  que  ce  {bit  un 
homme  du  commun»  qu’011  a voulu  mettre 
ici  en  parallèle  avec  les  Dieux,  qu’on  are- 
préfenté  d’ailleurs  dans  un  état  qui  11e  con- 
venoit  alors  qu’à  des  Héros,  à qui  enfin  011 
prête  la  hardielïe  & là  force  d’arrêter  les 
chevaux  d’une  Divinité,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  Venons  à l’appli- 
cation. 

Homère,  dans  l’Hymne  cité  par  Pau- 
fanias,  nommant  les  quatre  perfonnages 
que  Cerès  prépofa  à la  célébration  de  les 
myftéres,  dé  ligne  le  feul  Dioclès  par  une 
qualité  finguliere,  & cette  qualité  elt  celle 
d’excellent  conduâeur  de  chevaux.  La 
Déeffe , dit-il,  expofa  toutes  fes  ceremonies 
à Triptoléme  ,.à  Dioclès  fi  habile  à condui- 
re les  chevaux,  à Eumolpe,  & à Céleus. 

•%  * x , , * 

Tp<7TToAs|mi)  T8  AjojcAs»  ts 

£/ 7TÎ3-W  • 

■'  « 

I • \ 

De  ces  quatre  perfonnages  fi  célébrés 
par  le  choix  de  la  Déeflè , & par  le  récit 
d’Homére,  nous  avons  déjà  vû  Célctfs 
& Triptoléme  placez  au  milieu  près* de 
Cerès, & Eumolpe  plus  loin  furlagauchc 
dans  fa  fonction  d’Hiérophante  ; le  qua- 
trième, le  feul  Dioclès,  auroit-il  été  ou- 
blié , ou  plutôt  pourquoi  11c  le  pas  recon- 
noître  fous  un  habillement  & dans  une 
attitude,  qui  lie  conviennent  ici  qù’à  lut 
•feul?  T 6 L» 
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La  figure  qui  pouffe  avec  ardeur  le 
char  que  Dioclès  femble  vouloir  arrêter, 
eft  Proferpine , la  même  que  Diane  & la 
Lune,  fuivant  les  Mythologues , & à qui 
les  poètes  donnent  fi  fréquemment  le  nom 
de  triple  Hécate,  par  rapport  aux  diffe- 
rentes fondions  qu’elle  remplit  fous  diffe- 
rents noms , dans  le  ciel , aux  enfers , & 
fur  la  terre.  Elle  eft  ici  repréfentée  com- 
me fur  nos  médailles,  où  elle  prend  le 
titre  de  D'tane  Lucifcre  , DIANA  LU- 
CIFERA,  & telle  que  Pindarc  nous  la 
décrit  dans  fa  fixiéme  Olympionique , où 
il  lui  donne  l’épithéte  de  Aw'x/irir©-  , à 
caufe  des  chevaux  blancs  qu’elle  at- 
teloit  toujours  à fon  char  , qui  eft  celui 
que  les  poètes  ont  feint  que  Jupiter  lui 
envoya  dans  le  fombre  Royaume  dePlu- 
ton,  pour  la  ramener  pendant  quelque 
temps  fur  l’Olympe. 

Nous  avons  déjà  vû  par  le  témoignage 
de  Paufanias,  que  Proferpine  pnrtiripoit 
dans  l’Attique , à tous  les  honneurs  qu’on, 
y rendoit  à Cerèsfa  mère:  joignons  à 
.l’autorité  de  cet  hiftorien,  celle  d’une in- 
feription  confacrée  par  les  femmes  initiées 
aux  myftéses  d’Elcufis , & rapportée  par 
Mcurfius  : 

jSÀCRATÆ  APUD  ELEUSINAM. 
DEO  BACCHO  CERERI ETCORÆ. 

Le  mot  CORA,  qui  eft  latinifé  dans 

cette 
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cette  infcription , eft  par  excellence  le  nom 
de  Proferpine,  du  Grec  KL«^  , qui  ligni- 
fie fille.  Ce  nom  fe  trouve  fur  quantité 
de  médailles  frappées  en  Sicile,  où  l’on 
prétend  que  Proferpine  avoir  été  en- 
levée, & dont  elle  devint  la  Divinité  tu- 
tulaire.  On  lit  ou  K*g<*  fur  les 

médailles  de  Sicile,  parce  que.  le  Dori- 
que y étoit  en  ufage,  & que  dans  cette 
Dialede,  le  changement  de  f*  en  « eft 
un  changement  ordinaire.  ' , 

Sous  le  char  de  Proferpine  » on  voit 
une  femme  couronnée  de  pampre  &àde- 
mi-couchée;  c’eft  une  Bacchante , qui  par 
cette  attitude  marque  les  fatigues  de  la 
danfe  ; car  c’étoit  par  des  danfes  à perte 
d’haleine,  qu’on  honoroit  Bacchus  lejour 
de  fa  fête  à Eleufis;  & Dioclès  quiypré- 
fidoit  peut-être  à cette  partie  de  myftéres, 
femble  exprimer  par  fon  a&ion  , qu’on 
les  terminoit  à regret,  quand  le  flambeau 
du  jour  commençoit  à faire  place  aux 
aftres  de  la  nuit. 

Voilà  tout  ce  qui  fepréfente  fur  la  premiè- 
re race  du  tombeau. Palloiis  à lafrife  du  cou- 
vercle,dont  le  travail  n’eft  pas  fidelicat,mais 
dont  l’ordonnance  n’eft  moins  ingénieulc. 

Les  quatre  faifons  de  l’année  en  for- 
ment le  fujet;  elles  y font  repréfentées 
fous  autant  de  figures  de  femmes  * que 
caraélérifent  la  diverlité  de  leurs  couron* 
ues , l’agencement  de  leurs  habits , les  di- 
vers fruits  qu’elles  tiennent,.  & les  enfants 
ou  Génies  qui  font  devant  elles.  Le 
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fculpteur  uc  les  a pas  placées  dans  leur 
ordre  naturel,  mais  dans  un  ordre  réci- 
proque de  contraftes,  qui  donne  plus  de 
force  & plus  de  jeu  à fa  compofition. 

Ainfî  TEté  & l’Hyver,  faifons  diamé- 
tralement oppofées  par  leur  température  , 
font  défignées  par  les  figures  des  deuxex- 
tremitez  de  la  frife,  l’une  couchée  de 
droit  à gauche  , & l’autre  de  gauche  à 
droit  ; entre  elles  font  le  Printemps  & l’Au- 
tomne, comme  participant  également  de 
l’Eté  & de  l’Hyver.  Les  quatre  Génies 
font  range!  de  même. 

La  première  figure  couchée  de  droit  à 
gauche , repréfente  l’Eté  : elle  eft  à demi 
nuë>  elle  eft  couronnée  d’épics , elle  en 
touche  d’autres  qui  font  entallèz  dans  fa 
corne  d’abondance  ; le  Génie  qui  eft  de- 
vant elle  en  touche  auffi , & tient  de  plus 
une  faucille  à la  main. 

L’Hyver  , qui  eft  à l’autre  extrémité  cou- 
chée de  gauche  à droit , paroît  fous  la  figure 
d’une  femme  bien  vêtue  , & dont  la  tête 
eftmêmecouverteavecun  pan  de  fa  robe; 
les  fruits  fur  lefquels  elle  étend  la  main  , 
font  des  fruits  d’Hyver,*  le  Génie  qui  eft 
devant  elle,  n’a  point  d’ailes  au  lieu 
d’être  nud  comme  les  autres , il  eft  bien 
habillé.  Enfin  il  tient  pour  tout  fymbolc 
un  lièvre,  parce  que  la  chafife  eft  alors  le 
fcul  exercice  de  la  campagne. 

L’Automne  eft  tournée  du  côté  de 
l’Eté  : elle  eft  couronnée  de  Pampre  & 
4e  grappes  de  raifins;  elle  touche  encore 
*■  de 
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de  la  main  droite  des  feuilles  de  vigne  , 
& fon  petit  Génie  en  agence  aufli  dans  fa 
corne  d’abondance.  Enfin  elle  eft  dé- 
couverte dans  cette  partie  du  corps,  qui 
touche  à l’Eté,  & vêtue  dans  celle  qui 
répond  à l’Hyvcr. 

Le  Printemps  eft  adofte  à l’Automne* 
fous  la  figure  d’une  femme  couronnée  de 
tleurs.  La  corne  d’abondance  que  fon 
Génie  fourient  en  eft  pleine  aufli  .Un  pied 
qu’elle  étend  du  côté  de  l’Hyver , eft  en- 
core avec  fa  chauffure  ; une  partie  de  fa 
gorge  eft  cachée,  & elle  n’en  découvre 
que  ce  qui  eft  tourné  du  côté  de  l’Eté. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  veuille  m’objee- 
ter  que  dans  les  quatre  cornes  d’abondan- 
ce, dont  je  viens  de  parler,  on  voit  éga- 
lement des  épies.  Qui  ne  fçait  que  le 
bled  fe  conferve,  & qu’il  eft  d’ufagedans 
toutes  les  faifons..  D’ailleurs  cette  répé- 
tition d’épics  peut-elle  paroître  trop  fré- 
quente, dans  un  monument  confacré  à 
Cerès,  la  Déelîé  des  Moi  fions  ? 

Je  fatisferois  plus  difficilement  ceux 
qui  voudraient  que  je  leur  trouvafte  un 
jufte  rapport , entre  ces  figures  delà  frife, 
& celles  que  j’ai  décrites  en  expliquant^ 
première  face  du  monument,  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y en  ait  un  bien  précis,  iî  ce  n’eft 
peut-être  qu’il  faut  dans  tous  les  temps 
honorer  Cerès  , puifque  nous  jouïfions 
continuellement  de  fes  bienfaits.  Mais 
il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  c’eft  ici 
la  Morale  du  tombeau , une  emblème  où 
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l’on  voit  que  toutes  les  faifons,  c’eft-à- 
dire,  tous  les  âges  de  la  vie,, font  égale- 
ment fournis  à l’empire  de  la  mort,  que 
délignent  lî  formellement  les  torches  fu- 
nèbres gravées  aux  deux  côtez  du  tom- 
beau. 

Nous  portons  encore,  â l’exemple  des 
Anciens,  des  flambeaux  aux  Funérailles, 
& la  Religion  a confàcré  cet  ufage  en  les 
regardant  comme  unfymbolc  de  lagloire, 
où  elle  doit  nous  élever , mais  nous  n’en 
portons  pas  comme  eux  aux  cérémonies 
Nuptiales.  Les  torches  ou  flambleaux, 
dont  ils  fe  fervoient  dans  ces  occalions  de 
rejoüifîance,  étoient  tout  femblables  à 
ceux  qu’ils  employoîent  aux  Obféques  ; 
ils  les  comprenoicnr  tous  fous  le  nomgé1 
nerique  de  funalia  r parce  qu’ils  étoient 
faits  de  corde,  & en  particulier  ils  lesap- 

Ïelloient  indifféremment  teda  & faces.- 
<es  poètes  fe  font  fouvent  égayez  dans 
les  allulions  que  ce  fujet  leur  fournilfoit. 
Properce  dans  une  de  fes  Elegies,  fait  di- 
re à deux  Epoux  qui  avoient  toujours  vé- 
eu  dans  une  parfaite  union. 

tib.  4.  Vixiraus  infignes  inter  utramque  façon. 

Eleg.nlt. 

Et  Martial  exprime  plaifamment , dans 
une  Epigramme  , les  différents  ufages  du 
même  flambeau. 

Effert  uxores  Fabius , Chryftilla  marins, 
FftftaeamqHe  tori  quaffat  uterque  facem. 

Les: 
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Les  femmes  de  Fabius,  diÉ-ffT  & les  ma- 
ris de  Chryflilla  ne  vivent  guéres,  & on 
les  voit  à tout  moment  rallumer  le  même 
flambeau,  tantôt  pour  des  Nôces,  tantôt 
pour  des  Funérailles. 

A l’égard  du  Trépied  & des  Griffons 
qui  le  foutiennent,  ce  font  autant  démar- 
qués, auxquelles  on  ne  peut  méconnoî- 
tre  le  culte  d’Apollon.  On  donnoit  par 
excellence  le  nom  de  Trépied  à fes  autels» 

& Claudien  nous  repréfente  ce  Dieu  qui 
vient  de  les  viliter,  dans  un  char  tiré  par  des. 
Griffons:: 

A. . Phœkusadeft , & frœnis  Gryphajugidem  In ' 
Riphao , repeiens  tripodas , detorjïtab 

Apollinaris  Sidonîus  lui  donne  le  même 
équipage,  dans  le  petit  Pocme  intitulé 
Burgus  Pontii  Leontii.  Et  Servius  fur  cet 
endroit  de  la  huitième  Eclogue  de  Virgi- 
le» ‘Jungentur  jam  Gryphcs  equis > ne  man- 
queras de  mettre  dans  fbn  commentaire, 

Gryphes  Apolimt  confier ati ; ce  qui  eft, 
d’ailleurs  juftifié  par  un  grand  nombre  de 
médailles  Grecques  & Latines , où  le 
Griffon  entre  avec  le  Trépied,  laLyre& 
le  Laurier , dans  les  fymboles  qui  indiquent 
le  culte  d’Apollon.. 

Ce  font  auffi  des  têtes  d’Apollon  qu’on, 
a repréfentées  aux  deux  encoignures  qui 
terminent  la  frife  du  couvercle  ; il  eft  re- 
eonnoiffable  à fon  bonnet  Phrygien , à 
fcs  longs  cheveux  , & à fa  face  pleine.. 

Ou  ‘ 
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On  voit  des  têtes  toutes  femblables  dans  le 
recueil  des  Antiquitez  de  Boiffard,  où  l’on 
en  trouve  aulîi  quelques-unes  de  Jupiter 
Ammon,  qui  terminent  pareillement  les 
bas-reliefs  de  quelques  tombeaux.  L’Au- 
teur remarque  qu’on  avoir  coutume  de 
placer  ainfi  l’image  de  la  Divinité  tutélai- 
re du  défunt,  & luivant  cette  obfervati- 
on>  l’Aurélius  Epaphroditus,dont  je  dé- 
cris le  tombeau,  auroit  été  fous  la  pro- 
tedion  particulière  d’Apollon  , foit  par 
rapport  aux  arts  , & aux  belles  Lettres 
qu’il  pouvoir  cultiver  9 foit  par  rapport  à 
quelque  facerdoce  > dont  fon  Epitaphe  ne. 
fait  point  mention.  Voyons  préfente- 
ment  quel  pourroit  être  cet  Aurélius  Epa- 
f brodât  us. 

Le  nom  d 'Epapbrodite  eft  commun 
dans  les  inferiptions  Grecques  & Latines» 
maisil  yefttoûjours  donné  à des  Affran- 
chis, ou  à des  fils  d’ Affranchis.  Il  eft 
donc  né  dans  l’efclavage , quelque  beau 
qu’il  foit  par  lui-même,  carEVa^go^e/T®* 
vient  d’A'p^/T* » qui  eft  la  Déeffe  Ve- 
nus , & il  exprime  ce  qu’on  entendoit  à 
Rome  par  Venuflus»  gracieux  , bien-fait  ; 
agréable.  Les  Romains  fe  faifoient  un 
plaifir  de  donner  de  pareils  noms  à leurs 
cfcîaves , témoin  ceux  de  Narciffe , de 
Paris  , d'Eros,  d'Eutyebès , & quantité 
d’autres  qu’on  voit  dans  les  Auteurs  , & 
fur  les  monuments. 

Entre  les  differents  Epaphrodîtes,dont 
il  eft  parlé  dans  l’Hiftoire,  je  n’en  trouve 

qu’un 
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qu’un  à qui  paroilfe  convenir  un  monu- 
ment du  goût,  de  la  beauté,  & fi  je  l’ofe 
dire,  de  l’efprit  qui  regne  dans  celui-ci. 

C’eft  Epaphrodite  de  Cherchée  dont 
Suidas  fait  un  long  article.  11  fut,  dit-il , 
en  fa  jeuneffe  efclavc  d’un  grammairien, 
qui  charmé  de  fou  naturel  heureux, en  fit 
fon  difciple.  Epaphrodite  répondit,  aux 
efperances  de  fon  maître,  qui  le  vendit 
enfuite  fort  chèrement  à Modefius , Préfet 
d’Egypte.  Modefius  lui  confia  l’éducati- 
on de  fon  fils,  & on  peut  juger  du  fuc- 
cès  qu’il  eut  dans  cet  employ , puifque  fa 
liberté  en  fut  le  prix.  Epaphrodite  rendu 
à lui-même,  acquit  une  grande  réputati- 
on, & une  fortune  au-deilus  de  la  mé- 
diocre. Il  fe  fit  une  Bibliothèque  de. 
quarante  mille  volumes,  & il  compofâ 
quelques  Ouvrages  , qui  ne  font  pas  ve- 
nus jufqu’à  nous.  Suidas  dit  qu’il  fleurif- 
foit  du  temps  de  Néron,  & qu’il  vécut 
jufques  fous  le  régne  de  NerVa. 

On  ne  fçauroit,  ce  me  femble,  don- 
ner une  Epoque  moins  ancienne  à ce  mo- 
nument. La  Grèce  déjà  fubjuguée: de- 
puis près  de  deux  fiécles,  perdoit  infenfî- 
blement  ces  hommes  fameux  en  tout 
genre  , qui  l’avoient  fi  long-temps  fait 
regarder  comme  le  féjour  des  Arts  &des- 
Sciences. 

On  ne  fçauroit  auffi  lui  afîigner  une; 

' Epoque  plus  reculée,  fi  on  fait  quelque- 
attention  à la  figure,  & au  contour  des  ca- 
raétéres,  qui  forment  l'Epitaphe  d’Auré- 
lius  Epaphroditus.  Q- 
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Ces  cara&éres  font  déjà  fort  differents  de- 
ce  qu’ils  étoient  du  tems  d’Augufte  & de 
Tibère,  car  jufqu’au  régne  de  cet  Empe- 
reur, on  ne  trouve  aucune  infeription  , 
ni  fur  les  marbres , ni  fur  les  médailles, 
dont  les  e , les  2 & les  a foient  figurez 
comme  ils  le  font  dans  celle-ci.  Ce  n’eft 
que  fous  Caligula  que  l’on  commence  à 
trouver  de  ces  Sigma  faits  en  c > au  lieu 
de  I’m  couchée , à laquelle  ils  reflem- 
bloient  auparavant.  Les  changemens  de1 
Ye  & de  l’îi  font  encore  bien  pofterieurs 
à celui  du  , dont  nous  venons  d’ex- 
pfiq  uer  la  différence. 

Si  le  fculpteur  avoit  mis  fon  nom  en 
quelque  endroit  de  fon  ouvrage , il  noua 
détermkieroit  bien  plus  fûrement  fur  l’E- 
poque que  nous  lui  attribuons , & il  rece- 
vroit  à fon  tour  le  tribut  de  louanges  qu’il 
mérité:  mais  il  y a grande  apparence  que 
ceux  qui  mettoient  les  plus  habiles  gens 
en  œuvre  ; prenoient  toutes  les  précau- 
tions pofiïbles » pour  ne  pas  partager  avec 
de  fimples  ouvriers , les  fuffrages  & l’at- 
tention de  la  pofterité.  On  trouve  même 
dans  Pline  un  trait  d’hiftoire,  qui  fait  ju- 
ger qu’il  y avoit  fur  cela  quelque  défeiifo 
générale. 

Saurus  & Batrachus,  architeéles  & fculp- 
- teurs. 
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teurs  célébrés  de  Lacédémone  , entrepri- 
rent de  bâtir  & d’orner  à leurs  dépens , les 
Temples  de  Rome,  qui  étoient  entre  les 
Portiques  d’O&avie  , & fe  flattèrent  d’y 
pouvoir  mettre  leur  nom  ; cependant , 
quelque  dépenfe  qu’ils  enflent  faite  , & 
quelle  que  fût  leur  habileté , on  leur  réfu- 
te impitoyablement  ce  qu’ils  demandoicnt, 
& toute  leur  adrefle  fc  borna  à femer  en 
manière  d’ornemens , des  Lézards  & des 
Grenouilles  fur  les  bafes  & les  chapiteaux 
de  toutes  lescolomnes.  Le  nom  de  Sau- 
rus  étoit  défîgné  par  le  Lézard , que  les 
Grecs  nomment  créât*:  & celui  deBatra- 
chus  par  la  Grenouille  , qu’ils  appellent 

Pour  ce  qui  eft  d 'Antonia  Valeria , fem- 
me d'Aurclius  Epaphroditus  5 c’étoit  proba- 
blement une  des  plus  ferventes  initiées  aux 
myftéres  de  Cerès  : peut-être  même  une 
de  fes  Prêtreflès  fi  connues  fous  le  nom 
de  ce  qui  l’a  déterminée  à orner 

de  ce  point  d’hifloire,  le  tombeau  de  fon 
cher  Epoux , car  le  terme  <nîf qui  y 
eft  employé  pour  mari  y emporte  quelque 
chofe  de  plus  tendre  dans  la  lignification 
originale.  Il  eft  réciproque  du  mari  à la 
femme , & de  la  femme  au  mari , quand 
ils  ont  vécu  enfemble  * & en  bonne  intel- 
ligence. Le  fimple  mari  n’étoit  guéres 
défigné  que  fous  le  nom  général  d’*»Jf, 
qu’on  lit  en  beaucoup  d’autres  Epitaphes. 
C’eft  cependant  une  conjeâure  que  je 
foumets , comme  les  précédentes , aux 
dédiions  de  la  Compagnie.  Æ£- 
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REMARQUES 

SUR  UNE  I NCR  I P TI  0 N 


GREC  QU E 

ENVOYEE  DE  SMYRNE. 


Par  M.  K u ste k. 


ti.de  Juil- 
let 1716. 


O ic  y l’Infcription j 


EPMOTENHZ  XAPlAHMOY  IHTPEIHN 
ANATPAtAE 


EÎ1TA  En  EBAOMHKONT  ETEZlN  KAI 
ISAI2  EÏII 

btbaois. 

2Ynexpa*e  Ae  byaaia...  iatpika 

MEN. . OB. 

1ÏT0PIKA  AE  nEPI  ZMYPNflZ...  AB. 

IIEPI  THS  OMHPOY  S0$IA2. . . A.. 
KAI  IlATPlAOZ..  A» 

ASIAS  KTISEON  AB...  EYpntîHS 
KTlSEflN. ..  ABTA. 


nhssûn.  . A. 
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AXIAS  ETAAïAEMQN....  A....  KAI  Eï- 

pnnns...  An» 

XTP ATH THMAT £ÎN» . . A. . B. . . 

niNAS  IQNAIIÏNT.  KAI  2MTPNAIÎÎN 

aiaAoxh 

K ATA  KPONOTS. 

C’eft-à  dire, 

Hermogène , fils  de  Charidéme  , qui  a é- 
crit  de  la  Médecine  » ejl  mort  âgé  de  foixan- 
te  & dix-fept  ans , & ayant  laijfé  autant  de 
i Traitez, . 

De  médecine  72. 

De  livres  Hijloriques , ff  avoir  de  la  Ville 
de  Smyrne  2. 

De  la  Sageffe  d^Homére  un , de  fa  Patrie 
un. 

De  V Origine  des  Villes  d Afie  2.  de  celle 
des  Villes  de  P Europe  4 de  celle  des  IJles 
un. 

De  la  Me  fur  e de  PAJie  parjlades  un,  & 
de  celle  de  P Europe  un. 

Des  Stratagèmes  2. 

Un  Catalogue  de:  Joniens , £3?  la  SucceJ- 
fion  des  Magijlrats  de  Smyrne , félon  l'ordre 
des  temps. 

REMARQUES. 

l/iufcription  que  j’entreprends  d’ex- 

pliquer 


Tom.i.p.i 
de  l'Edï.u 
de  Bffle. 
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pliquer , m’a  paru  le  mériter  avec  d’au- 
tant plus  de  jultice,  qu’elle  entre  dans  un 
atfeî  grand  détail , au  fujet  d’un  Auteur 
peu  connu  auparavant.  Cet  Auteur  s’ap- 
pelle Hermogéne.  Quoique  médecin, il 
n’a  pas  laiffé  d’écrire  un, grand  nombre 
d’Ouvragcs  hiltoriques.  Parmi  ceux  qui 
ont  porté  ce  nom  dans  l’Antiquité  , je 
n’en  vois  guércs  que  quatre  ou  cinq  , qui 
puiflent  avoir  quelque  rapport  avec  le  nô- 
tre , même  patrie , ou  même  profdïîon. 
Par  exemple,  nous  avons  une  médaille 
des  Smyrnécns,  frappée  du  temps  de  Ne- 
ron,avec  ces  paroles  îir'i  e Znvçtalar. 

Voilà  le  premier  Hermogéne.  Le  fécond 
fe  trouve  dans  une  infeription  decouverte 
dans  la  même  Ville  de  Smyrne,  rappor- 
tée par  Reinefius  pag.  yoi.  par  M.  Spon 
p.  3fi.  & par  M.  Thomas  Smith  dans  fon 
Traité  intitulé  Septem  Eccltfiarum  AJia 
notifia  p.  57.  Galien  parle  d’un  troifiéme 
auquel  il  donne  la  qualité  de  médecin  , 
& qui , félon  lui , méprifoit  toute»  les 
autres  Se&es , excepté  celle  d’Erafiftratc. 
Le  quatrième  exerçoitaufli  la  Médecine. 
Il  en  cft  parlé  dans  une  Epigramme  de 
Lucilius  dans  l’Anthologie  Grecque,  liy. 
2.  ch.  22.  Quant  au  cinquième,  Xiphjlin 
en  fait  mention  dans  la  vie  de  l’Empe- 
reur Adrien,  & le  dit  aufii  médecin. 
Tous  ces  Hermogénes,  peut-être,  ne  font 
pas  differents  du  nôtre,  au  moins  le  pre- 
mier , dont  le  nom  p aroît  fur  une  mé- 
daille des  Smyrnécns,  ftappce  fous  Né- 
• * ron. 
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ron.  Une  des  raifons  eft,  que  félon  tou- 
tes les  apparences, notre  Hermogéne  étoit 
de  Smyrne  ; car  c’eft  dans  cette  Ville  que 
l’infer  iptions’eft  trouvée.  Il  y a plus;  l’inf- 
cription  marque,  qu’Hermogéne  avoit  com- 
pose un  Ouvrage  fur  Smyrne.  Ordinai- 
rement les  Auteurs  qui  entreprennent  d’c- 
crire  l’hiftoire  de  quelques  Villes,  ou  de 
quelques  peuples  , n’oublient  pas  leurPa* 
trie.  Outre  cela , il  eft  dit  dans  l’infcrip- 
tion,  qu’Hermogéne  a donné  un  Livre 
intitulé  ’Sfivfiuint  itai'axp  nam  Ce- 

la fe  peut  entendre  de  la  fucceffion  des 
premiers  magiftrats  de  Smyrne,  du  nom- 
bre defquels  étoit  l'Hermogéne  de  lamé- 
daille.  Car*ceux  de  Smyrne , de  même 
que  beaucoup  d’autres  Villes  & d’autres 
peuples  de  Grèce  , mettoient  ordinaire- 
ment le  nom  de  l’Empereur  Romain  ,d’un 
côté  de  la  médaille,  & celui  de  leur  Pré- 
teur ou  premier  magiftrat  de  l’autre.  C’eft 
ce  que  prouvent  une  infinité  de  médailles 
anciennes.Or  il  convenoit  fort  à un  premier 
magiftrat  de  Smyrne , de  compofer  l’hif- 
toire de  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans 
cette  Magiftrature.  Je  ne  prétends  pas 
toutefois  donner  cela  pour  une  démonftra- 
tion,  mais  feulement  pour  une  conjectu- 
re probable.  Palfons  maintenant  à l’inf- 
cription  même. 

A la  têce,  il  y a deux  vers  hexamètres 
affez  mauvais.  La  mefure  n’eft  pas  mê- 
me exactement  gardée  dans  le  îècond  ; 
d’où  je  conclus  que  ce  vers  eft  corrompu* 

Mcm.  Tome  VL  V & 
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& que  le  graveur  par  une  diftrà&ion  a mis 
îC<!V»k«it',  c’eft-à-dire,  foixante  & dix  , 
au  lieu  d’iyJaixarm,  iy ïcixaiT  , quatre-  vingt. 
Cette  dernière  leçon  s’accorde»  & avec  la 
mefure  du  vers,  & avec  le  nombre  de 
Livres  marqué  dans  l’infcription.  Ce 
nombre  eft  de  quatre-vingt-fept.  Or  il 
eft  dit  dans  le  fécond  hexamètre,  qu’Her- 
niogéne  avoit  écrit  autant  de  Livres  qu’il 
•voit  vécu  d’années.  D’où  il  s’enfuit  qu’il 
avoit  vécu  quatre-vingt-fept  années,  & 
non  foixante  & dix-fept , félon  la  leçon 
ancienne.  Je  ne  diffimuîerai  pas  cepen- 
dant que  le  dernier  Traité  joint  avec  les 
autres , forme  la  fomme  de  ^quatre-vingt- 
Luit.  Mais  cette  difficulté  ne  nous  doit 
pas  arrêter.  Il  femble  que  l’Auteur  du 
monument  n’a  pas  eu  deffein  de  le  comp- 
ter: car  lui  qui  a grand  foin  de  marquer  le 
nombre  de  Volumes  dont  les  autres  Trai- 
tez étoient  compofez , n’a  pas  obfervé  la 
même  régie  par  rapport  à celui-ci.  Peut- 
être  qu’Hermogéne  l’av oit  laiifé  imparfait, 
& que  notre  Auteur  s’étoit  imaginé  que 
par  là  il  ne  meritoît  pas  de  tenir  fa  place 
parmi  les  autres. 

l’r/rgûtii  imyçâyut,  qui  a écrit  de  la  Mé- 
decine. ] Il  eft  bon  de  remarquer  ici  $ que 
pour  lier  le  premier  hexamètre  avec  le  fé- 
cond, il  faut  après  , foufenten- 

dre  quelque  chofe  > fçavoir  tTcXtiruvu , H 
ejl  mort , ou  xiimi , ty-gtU  Cette 

manière  de  foufentendre  eft  fort  ordinaire 
eu  matière  d’Epitaphes.  Les  régies  de  la 
■ / ’ 4 fyn- 
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fyntaxe  demandent  un  pareil  fupplémcnr. 
Car  on  ne  diroit  pas  en  Grec  î»j*f  t/i,* 
•yfjÿeee  tzj-i  rroKKeTtt  fi'&hctt  , .mais  bien  éw- 
àiüTuo-ev  iirl  p&hou,  c’elt-à-dire,  il 
eli  mort  en  laijjattt  nombre  d’ouvrages.  C’eft 
en  ce  lens-Ia  qu  011  dit  TF^fprâsy  îx’t  maori* , 
mourir  en  laiJJ'ant  des  encans.  ' L’ufage  des 
bons  Auteurs  juftific  allez  cette  manière 
de  parler. 

^ n*j<  ZfAv^s.  J Remarquons  qu’au  lieu  de 
2;^üç»îjj,  il  elt  écrit  ici  Z^t êfy*it  par  un  z , 
& plus  bas  Zpufvdiui,  au  lieu  de 
II  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  loit  une 
faute  du  graveur.  Au  contraire,  le  nom 
de  Smyrne  s’écrivoit  anciennement  au  fil 
bien  par  un  z que  par  un  s , quoique  plus 
fouvent  par  un  2.  Lucien  nous  apprend 
cela  dans  fon  Traité  qui  a pour  titre  ju- 
gement des  Voyelles.  Dans  ce  Traité  la 
lettre  r par  une  profopopée dit , quelouf- 
frant  allez  patiemment  le  tort  que  les  au- 
tres lettres  lui  faifoient,  elle  ne  s’étoit  ja- 
mais  plaint  de  la  lettre  z,  qui  lui  avoit. 
ôte  les  .mots  de  Smaragde  & de  Smyrne, 
Outre  cela,  il  y a.  des  médailles  ancien- 
nes, où  au  lieu  de  ZftvgKtia/p,  il  fe  trouve 
ZfcuptaU,  par  un  z.  M.  de  Boze  en  a deux 
dans  l'on  cabinet , comme  il  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  le  dire.  On  trouve  auffi  Zmyr- 
naorum , au  lieu  de  Smyrnœorum,  dans  une 
ancienne  infeription  Latine  rapportée  par 
Gruter,  pag;  22S. 

1 7r*  J?rr^t0  , de 

la  SageJ/e  d Homère  & de  fa  Patrie.  ] Par 

cet  Ouvrage , Herxnogéne  peut  augmen- 

v 2 ter 
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Ulpixnf  *r triant  u B y De  la  fondation 
des  filles  de  l'Europe,  quatre  Livres.  1 II 
eft  à' remarquer  ici  que  le  nombre  de  qua- 
tre eft  exprimé  par  les  quatre  premières 
lettres  de  l’alphabet  Grec,  au  lieu  qu’on 
le  marque  ordinairement  par  un  a feule- 
ment. Je  n’avois  pas  d’abord  pris  garde 
à cette  façon  d’exprimer  le  nombre  de 
quatre:  deux  perfonnes  fçavantes  me  l’ont 
fait  remarquer,  & m’ont  demandé  en  mê- 
me temps,  û on  ne  pouvoit  la  juftificr 
par  des  exemples  tirez  ou  des  Auteurs  * 
on  des  anciens  monuments.  Je  n’ai  pû 
les  fatisfaire  fur  le  champ  , mais  je  me 
luis  reflouvenu  depuis,  que  Diogène  Laër- 
ce  s’étoit  fcrvi  de,  cette  manière  de  marquer 
les  nombres.  En  effet,  cet  Auteur  s’en 
fert  par  tout , non  feulement  par  rapport 
au  nombre  de  quatre,  mais  aulfi  par  rap- 
port aux  autres  nombres,  depuis  deux 
jufqu’à  dix. 

N h®™».]  Selon  la  bonne  orthographe  , 
il  faut  écrire  par  un  feul  <r.  Peut-être 
que  du  temps  d’Hermogéne,  le  peuple  de 
Smyrne  prononçoit  »tîrr«» , d’où  feroit  vo- 
nu  que  le  graveur  auroit  écrit  le  même 
mot  avec  deux  r.  Dans  les  anciens  mo- 
numents on  trouve  fort  fouvent  des  mots> 
dans  lefquels  on  a fuivi  la  prononciation 
populaire  , plutôt  que  l’orthographe  des 
Sçavants.  Tout  le  monde  prefque  fçait 
cela. 

Pour  le  titre  de  KfiVgtt  m r«>,  il  lignifie 
la  fondation  des  Villes  dans  les  Ifles. 

V 3 Sui- 
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Suidas  nous  apprend  que  Cadmus  de  Mi- 
let  avoit  écrit  un  Livre  fous  le  même  ti- 
tre. 

AVi«)  rttïutru&  i » De  la  Mejnre  d* y4fie 
par  Jîades~\  2raè'ix<rn«f>  quoique  bon  & 
ancien  mot , ne  fe  trouve  pourtant  dans 
aucun  de  nos  Diâionaires  Grecs.  Il  li- 
gnifie lamefure  par  ftades.  Perfonne  n’igno- 
re que  les  anciens  Grecs  étoient  accou 
tumez  à mefurer  les  diflances  des  lieux  par 
ftades.  Us  appelloient  cela  : d’où 

vient  ràîntrfiis.  Ce  mot  fe  trouve  dans 
Marcien  d’Heraclée,  p.  64*  de  l’édit,  de 
M.  Hitdfon , où  il  eft  dit  que  Timofthé- 
ne, ancien  géographe,  avoit  écrit  r*J/*sr- 
fiett  ; & Etienne  de  Byzance  dans  le  mot 
aVS»,  cite,  le  même  Timofthéne  i»  r*- 
. Ces  deux  autoritez  fuffifentpour 
prouver  que  le  mot  rujiart**  étoit  en  u- 
ûge  parmi  les  anciens  Grecs  , dans  le 
fens  que  je  viens  de  lui  donner. 

n/ir«£  f »»*/»»  w Zf*ufuti*>  ] Se- 

lon les  régies  de  la  fyntaxe , il  auroit  fal- 
lu dire  */'»*x*  , & à l’accufatif  « 

parce  qu’il  eft  précédé  de  r»»(vg«4'  1.  L’Au- 
teur de  l’infcription  aura  oublié  ce  verbe , 
qui  eft  un  peu  éloigné.  . Pour  le  mot 
Yatkluty  c’eft  un  dérivé  de  la  Ville  F*i*  , 
dont  les  habitants  s’appellérent  iWim  , 
' comme  le  rapporte  Etienne  de  Byzance. 
Il  femble'donc  que  par  le  titre  nlneg  1 ’»**- 
il  faut  entendre  une  table,  ou  un  ca- 
talogue des  hommes  illuftres,  que  la  Ville 
d’Ione  avoit  produits.  Il  eft  certain  que 
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le  mot  nî<*£  Te  prend  dans  un  tel  lens , &. 
que  plufieurs  parmi  les  Anciens  avoient 
écrit  des  Livres  fous  le  titre  de  1 lî»«| , ou 
rtitn%\ * , dans  lefquels  ils  avoient  donné 
l hiftoire  des  hommes  illuftres  & fçavants, 
& le  catalogue  de  leurs  Ouvrages.  Calli- 
maque,  par  exemple,  félon  le  témoigna- 
ge de  Suidas  , avoir  écrit  tî?»  it 

w&ta  ncui'ii*  »t«»  , c’cit  à-dire, 

des  tables  des  hommes  illuflres  dans  toutes 
fortes  de  fciences . Ces  tables  de  Callima- 
quc  font  fort  fouvcnt  citées  par  les  Au- 
teurs anciens,  dont  M.  Bentley  a ramaflfé 
les  pafl'ages  avec  beaucoup  de  foin,  dans 
fon  Recueil  des  Fragments  de  Callimaque. 
Je  ne  cirerai  fur  ce  fujet  que  l’Auteur  du 
Grand  Etymologique,  pour  le  corriger  en 
pafîànt  Dans  le  mot  n /,*£,  il  dit,  « «» 

K iwiiu  vUuxxe  iv  ah  vje-ui  ai  »»*• 

yçx 9*)  rntpa  rit  *g%*i*t.  On  n’avoit  pas 
encore  remarqué  qu’au  lieu  de  trapi  xmt 
ipxcttûtt)  il  faut  lire  , vitra»  *£>  ùp%xh>*  > 
c’eft-à-dîre , de  tous  les  anciens.  Cepafla- 
ge  de  Suidas  que  nous  avons  rapporté» 
confirme  afièz  cette  correction 

Zpvptaiat  xarit  ] Quoi 

que  ce  Traité  foit  different  de  celui  qui 
précédé  , fous  le  nom  de  n h«l  iWt«» , 
néanmoins  l’Auteur  de  l’inferiptiou  les  a 
joints  enfemble  dans  unemême ligne, fans 
aucune  diftin&ion.  J’ai  dit  auparavant  que 
par  ces  mots  > 2 ,f*vprxitt»  , j’en- 

tends la  fucceffion  des  Préteurs  de  Smyr- 
11e.  Car  je  ne  vois  pas  quel  autre  fens 
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on  pourrait  raifonnablement  donner  à ces 
mots  là:  pourvû  qu’on  11c  veuille  pasfup- 
pofer  qu’Hermogéne  ait  écrit  de  la  fuccef- 
fion  des  philofophes  , qui  avoient  enfeî- 
gné  publiquement  la  Phiîofophie  dans  les 
écoles  de  Smyrne.  Il  eft  vrai  qu’il  y a 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  ïuftxu)  dans  ce 
fens-là,  comme  Alexandre  & Antifthéne 
qui  font  citez  h mît  , par  Diogé- 

11e  Laérce  dans  pluiîeurs  endroits.  Mais 
pour  notre  Hermogéne , comme  il  y a 
quelque  apparence  qu’il  a été  lui-même 
Préteur  à Smyrne,  je  croîrois  qu’il  a écrit 
de  la  fucceflion  des  Préteurs  de  cette  Vil- 
le, plûtAt  que  de  la  fucceflion  des  philo- 
fophes. 


DIS- 
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DISSERTATION 

T>  ANS  L AQUELLE  ON 

examine  ji  le  Royaume  de 
France  , depuis  l'établiffment 
de  la  Monarchie , a été  un 
Etat  héréditaire  , ou  un  Etat 
électif. 

Par  M.  l’Abbé  de  Vertot. 

T’Entreprends  d’examiner  une  queftî- 17.  de 
J on,-  qui  a été  fouvent  agitée  par  nosJulllet 
plus  fçavants  Critiques,  & qui  jufqu’à  ce  i7‘7* 
jour  a fait  naître  des  opinions  bien  diffe- 
rentes. J’en  trouve  trois  principales. 

Selon  la  première,  la  Couronne  a tou- 
jours été  héréditaire  dans  les  trois  races. 

Le  Jurifconfulte  Hotmail  dans  le  Franco- 
G allia  y du  Hnillan  Auteur  d’une  hiftoire 
generale  de  France,  & Larrey , qui  nous  a 
donné  l’hiftoire  d’Angleterre,  dans  fa 
Dilfertation  fur  l’origine  des  Parlements , 
prétendent  au  contraire,  que  fous  les  deux 
premières  races  cette  Couronne  étoit  pu- 
rement cleétive. 

Le  R.  Pere  Daniel,  pour  concilier  des 
fentiments  fi  oppofez,  croit  qu’il  faut  dis- 
tinguer les  temps  & les  différentes  Epo- 
ques ie  la  Monarchie.  Il  foutient  que  la 
V s forme 
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forme  du  gouvernement  a varié  dans  les 
trois  races  ; que  la  Couronne  a été  pure- 
ment héréditaire  dans  la  première,  éle&i- 
ve  dans  la  fécondé,  & qu’elle  eft  redeve- 
nue héréditaire  dans  la  troiliéme. 

Telle  eft  l’opinion  que  ce  fçavant  hif- 
torien  prétend  établir  dans  une  Differtation 
particulière,  que  l’on  trouve  dans  le  pre- 
mier Volume  de  fon  hiftoire  de  France. 

Cette  Diiïertation  en  a fait  naître  une 
autre  compofée  par  M.  l’Abbé  des  Tuil- 
leries,  & imprimée  fous  le  titre  d 'Eclair- 
cijfement  fur  F élection  des  anciens  Rois  de 
France.  Il|  y foucient, contre  le  Pere Da- 
niel, que  le  Royaume  de  France  n’a  pas 
été  moins  éleâif  dans  la  première  race  de 
nos  Rois  que  dans  la  féconde,  ni  moins 
fuccefiif  dans  la  féconde  que  dans  la  pre- 
mière. Mais  il  prétend  en  même  temps 
que  cette  élecliori  étoit  renfermée,  non 
feulement  dans  la  famille  régnante,  mais 
encore  attachée  inviolablement  aux  aînez 
■F.’claîrdf-  de  cette  maîfon;  le  même  efprit , dit  M. 
“Mes  Tuilleries,  quiportoit  les  François  à ne 
des  anciens  vouloir  pour  Rois  que  les  fils  de  leurs  Mo- 
R jys  de  narqufs , les  engageait  egalement , pour  évi- 
ter les  diffeutions,  à les  choijir  toujours  félon 
l'ordre  de  leur  n ai  il  an  ce , qui  lés  deflimit  à 
régner.  M.  des  Tuilleries  par  ces  reftric- 
tions  retombe  dans  la  première  opinion 
de  ceux  qui  foutieunent  l’hérédité  linéalc 
& fucceffive  dans  les  trois  races,  & fon 
feudment  ne  diffère  du  leur  que  par  la 
feule  différence  des  termes , en  appellant 

élcc- 
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éleétion,  ce  qui  n’étoit,  comme  il  en 
convient  lui  même,  qu’un  iîmple  confen- 
tement  des  Grands,  & qui  ne  dcmanaoit 
pas  même  de  délibération , ce  font  lès  pro- 
pres termes.  Car  s’il  n’y  avoit  ni  délibé- 
ration, ni  fuffrages,  comme  il  le  dit  i la 
fin  de  fon  Traité  , certainement  il  n’y 
avoit  point  d’éle&ion,  puifque  les  aînez 
de  la  ligne  régnante  dévoient  être  nécef- 
fairement  élûs,  & que  cette  néceffité  ex- 
clut la  liberté,  qui  couftituë  l’efïènce  de 
l’éleétion.  Tels  font  à peu  près  les  diffe- 
rents fentiments  qui  partagent  nos  Criti- 
ques. J’ofe  à mon  tour  propofer  un  au- 
tre fvffême,&  oppofé  en  partie  à ces  diffe- 
rentes opinions , & qui  m’a  paru  allez 
nouveau , pour  pouvoir  être  regardé  com- 
me une  efpéce  de  découverte,  & parla  je 
conviens  qu’il  n’en  doit  être  que  plusiufr 
peét.  Les  preuves  en  décideront.  QuoÎ7 
qu’il  en  foit»  j’entrepends  de  prouver  con- 
tre Hotman  & les partifants , que  laCou- 
ronne  , fous  la  première  race,  a toujours- 
été  héréditaire,  en  quoi  mon  fentiment& 
mes  prenves  fe  trouvent  conformes  à cel- 
les du  P.  Daniel;  mais  en  même  temps  je 
foutiens  d’un  côté  contre  le  même  P.  Da- 
niel, que  dans  cette  première  race  cette 
fucceffion  héréditaire  11’excluoit  point  uit 
véritable  droit  d’éleélion,  & de  l’autre 
cotéjrefpére  faire  voir,,  contre  l’opinion  de 
jVI.  des  Tnilleries , que  ce  droit  d’éleéti- 
on  pallive  n’étoit  point  attaché  à la  feule 
perfonne  de  l’aîné  de  la  maifoii  régnante  T 
V 6 eaux- 
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comme  le  prétend  ce  fçavant  Critique  , 
mais  que  le  choix  de  la  nation  pouvoit 
tomber  indifféremment  fur  tous  les  Prin- 
ces du  Sang  Royal  dans  un  certain  degré, 
& qu’on  a fouvent  procédé  dans  ces  élec- 
tions, fans  avoir  égard  à la  ligne  régnan- 
te, & au  rang  du  Prince  élû. 

Je  traitteray  dans  la  fécondé  partie  de 
ce  difeours,  de  la  forme  du  gouvernement 
qui  s’obfervoit  dans  la  fécondé  race,  & 
.je  tâcheray  de  prouver , contre  le  fenti- 
ment  du  P.  Daniel  & celui  de  M.  des 
Tuilleries,  qu’il  s’y  eft  également  trou- 
vé, comme  dans  la  première,  hérédité  dans 
la  maifon  régnante, & éieôion,  par  rap- 
port aux  feuls  Princes  du  Sang , qui  pou- 
voient  concourir  dans  ces  élections. 

Enfin  je  tâcherai  de  faire  voir  dans  une 
troifiéme  partie,  que  ces  ufages  ont  été 
également  obfervez  dans  la  trofiéme  race 
à l’égard  de  la  fucceffion  héréditaire,  ce 
qui  les  a rendus  loix  fondamentales  de 
l’Etat;  & que  la  feule  différence  qui  s’y 
eft  introduite,  c’eft  que  Hugues  Capet  , 
chef  de  cette  troifiéme  race , & fes  pre- 
miers (ucceflèurs,  fi  on  en  excepte  Phi- 
lippe I.  pour  éviter  entre  leurs  enfants  , 
les  divifions  qui  ne  fe  rencontrent  que 
trop  fouvent  dans  une  cleétion  > prirent  la 
précaution  d’aflocier  de  leur  vivant , leurs 
fils  aîneï  à la  Couronne,  du  confentement 
des  Grands,  ce  qui  ruina  infenfiblcment 
le  droit  d’éle£tion;&  par  cette  habile  con- 
duite, on  établit  infenfiblemcnt  dans  la 
' v maifon 
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maîfon  régnante,  pour  loi  fondamentale  , 
la  fuccemon  linéale  & agnatiqu%,  ainfi 
que  s’expliquent  les  Jurifconfultes  ,de  la 
manière  qu’elle  s’obferve  encore  aujour- 
d’hui depuis  plus  de  fcpt  cens  ans  ; tel  eft  à 
peu  près  mon  projet:  mais  avant  que 
d’entrer  en  matière,  je  déclare  que  je 
n’aurois  pas  entrepris  d’agiter  cette  quefti- 
on  de  la  fucceffion  à la  Couronne,  fi  la  mê- 
me matière  n’avoit  déjà  été  trailée  dans  des 
Ecrits  publics,  & par  des  Auteurs  anciens 
& modernes.  Agrès  cette  protefiation  r 
qu’il  me  foir  permis  de  dire  qu’il  eft  bien 
difficile  d’acquérir  une  connoififance  par- 
faite de  l’hiftoire  d’une  nation , fi  on  ne 
remonte  jufqu’à  fon  origine,  & fi  on  ne 
prend  foin  de  s’inftruire  à fond  des  prin- 
cipes de  fon  gouvernement.  Sans  la  con- 
noifïhnce  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans  la  fon- 
dation d’un  Etat,  011  eft  fouvent  expofé 
à prendre  des  ufages  qui  ont  varié,  ou 
quelques  événements  fingulîers  pour  des 
loix  fondamentales,  & même  des  infrac- 
tions de  la  loi  pour  la  loi  même.  C’eft 
pour  éviter  cet  inconvénient , & pour  éta- 
blir nettement  l’hérédité  de  la  Couronne 
dans  les  deux  premières  races , que  j’ai  cru 
qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  remonter 
jufqu’aux  premiers  Rois  de  la  nation  qui 
regnoient  au  delà  du  Rhin,  & d’en  cher- 
cher la  filiation  aufii  loin  que  l’hiftoire  an- 
cienne nous  peut  conduire. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois  Gér.ébau- 
des  & Mallobaudes , dont  les  ancêtres, 
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auflî-bien  que  les  defcendans  , nous  font 
inconnus.  Mais  il  eft  certain  qu’Efatech 
regnoiPfur  les  François  vers  l’an  28y.  que 
l’Empereur  Maximien  rétablit  G énébaudes 
fur  le  trône,  & accorda  la  paix  àElatech; 
qu’Afcaric  & Radaguaife  régnèrent  après 
lui;  que  Priam  leurfuccéda;  que  ce  Prin- 
ce fut  père  de  Marcomir,  & Marcomir 
de  Pharamond.  Profpcr  rapporte  dans  fa 
Chronique,  qu’il  ne  croit  pas  qu’on  puilfe 
remonter  plus  loin  pour  cette  Maifon , que 
jufqu’à  Priam.  Priamus  quidam  régnât  in 
Francia , quantum  cltiuf  colliger e potuimus. 
Un  ancien  Manufcrit  de  la  loi  Saîique 
Dthuju*  donne  à Pharamond  deux  enfans,Clénus 
ltirpe  qui-  & Clodiou.  Pharamundus  genuit  Clcno  & 
rovèuin*  Cludiono.  On  ne  fçait  point  ce  que  de- 
Regem  vint  Clénus,  mais  Clodion  fuccédaàPha- 
fuifleafle-  ramond.  Mérouée  parent  de  Clodion  re- 
jTsiiuï'  gna  après  lui , & Childeric  , premier  fils 
fuitChil-  de  Mérouée,  fut  fon  fucceücur.  Clovis, 
Jericus.  dît  Aimoin  » fuccéda  à fon  pere  Childe- 
Frâncos  ^ r,c  ? Par  un  droit  héréditaire  ; ^uic  heredi- 
Reg«cri-  tario  jure  fuccejfit  Jùpradittus  Clodovœus. 
nîto«  fuper  Grégoire  de  Tours  ,.le  plus  ancien  de  nos 
fc  crcaviffe  pjî(iorjens , & qui  vivoit  fous  le  régne  de 
& ut  lu*  ces  petits  enfans  de  Clovis  , parlant  de 
dicamno-  commencemens  de  notre  nation  fi  cou- 
biiior.fu-  verts  de  té.iebres  * dit  que  les  François 
Si/*"  créèrent  pour  les  gouverner,  des  Rois 
chevelus  de  la  première  & de  la  plus  no- 
ble Maifon  qui  fût  parmi  eux  , & pour 
faire  voir  que  l’hérédité  y étoît  déjà  éta- 
blie , il  ajoute , de  laquelle  maifon  étoît 

* 1a 


1 


•< 


« 

1 


Digitized  by  Googli 


DE  LITTERATURE.  471 

le  Roi  Clovis.  Si  à l'autorité  d’un  fi 
ancien  hiftorien  de  notre  nation  , on  veut 
joindre  le  témoignage  des  Etrangers,  on 
trouvera  dans  Agathias , Auteur  coutenv 
porain,  que  la  loi,  dit-il,  des  François 
appelloit  les  enfants  des  Rois  à la  iuccef- 
fion  delà  Couronne.  Patria  lex , dit-il* 
en  parlant  du  jeune  Thibaud,  fils  de 
Théodebcrt,  enm  ad  regnurn  vocabat , & 
pour  fortifier  ce  témoignage  d’un  hiftorien 
Grec , par  le  fentiment  d’un  Auteur  Latin, 
prefque  auffi  ancien  , nous  liions  dans  Gng.  m- 
faint  Grégoire  le  Grand,  que  chez  Iesw,/’JO>** 
François,  aufli  bien  que  chez  les  Perfes , 
il  n’y  avoit,  dit  ce  Paint  Pape,  que  la 
naiftànce  feule  qui  les  fit  Rois  .In  Perfarum, 
Francorum  que  terra  Regcs genere  prodeunt. 

Mais  pour  rentrer  dans  les  faits  & les  seyant 
preuves  de  l’hiftoire , Clovis  11’avoit  que 
quinze  ans , quand  il  fuccéda  au  Roi  fon  noiogie  da 
père.  S’il  y avoit  eu  une  éleâion  ouver-p,Dani«J» 
te  en  faveur  de  tous  les  Seigneurs  & des0!0,!1**® 
chefs  de  la  nation,  auroit-on  préféré  un+g$. 
jeune  enfant  de  quinze  ans  à tant  de  Ca-iieftmon- 
pitaines,qui  fe  trouvoient  à la  tête  de  cette  tLfurIe 
nation  guerrière  ? Ce  "Prince  étant  niort^g0™*  *n 
apres  la  conquête  de  la  plus  grande  partie  11  eàeatri 
des  Gaules,  les  quatre  Princes,  fes  en-din,,e* 
fants,  partagèrent  entre-eux  tout  le  corps  Jj£e*  ea 
de  la  Monarchie.  Quatuor  ejus  filii  reg-  Gtègar.  t. 
hum  ejtts  accipiunt , dit  Grégoire  de  Tours,1-*-  a7* 

& inter  fe  aquâ  lance  dhidunt.  Ce  par- 
tage  que  ces  quatre  Princes  font,  con-j-,,. 
vient-il  dans  un  Etat  où  l’éle&ion  a lieu.  Le  dn- 

^quiïmt 
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& où  ils  pouvoient  avoir  des  rivaux 
redoutables  ? Clotaire  premier  de  ce 
nom  & le  dernier  de  ces  Princes  , par 
la  mort  de  fes  frères  fans  enfants  mâles , 
réunit  en  fa  perfonne  tout  le  corps  de  la 


Childebert,  Monarchie  que  fes  enfants  > après  fa  mort» 
partagèrent  derechef  entre  eux  >*laiiïantT 
Clovis*  ' dit  un  hiftorien,  fon  corps  à la  terre,  & 
Otez  ces  fes  Etats  à fes  enfants.  Corpus  terne , reg- 
38.  ans rel-  num  jnp!s  relia quen s j mais  ce  qui  juftifie 
selon*"  fans  répliqué  que  la  Couronne  étoit  pure- 
Greg.  1 a.  ment  héréditaire,  c’eft  que  Chilperic  I. 
C.4.3.CI0-  f5Js  de  ce  même  Clotaire  étant  mort,  les 
visa  vécu  Franç0is  mirent  fur  le  trône  fon  fils,  à 

il  faut  peine  âge  de  quatre  mois,  & le  recon- 
donc qu’il  mirent  pour  leur  Souverain,  comme  on 
foi  t né  vers  je  vojt  dans  Grégoire  de  Tours,  1.  y 
an+  ‘ P r tores  quoque  de  regno  Cbilperici , ut  erat 
Anfavaldus  t & reliqui  ad  filiura  ejus  qui  erat, 
ut  fupenus  dixhnus , quatuor  menfium  J'e 
colleperunt  quem  Clotariunt  vocitaverunt  ■ 
Ûn  fait  li  pofitif  & une  preuve  fi  précil* 
n’ont  point  befoinde  Commentaire.  S’eft- 


Son  régne 
fut  de  30. 
innées 
félon 
Greg.l  a. 
c.43. 

Il  faut 


donc  qu’il  on  jamais  avifé  dans  une  Afïèmblée  con- 
aitcom-  VOqU£e  p0ur  une  éleâion  , & dans  une 


mencé  à 
regner  i 
if.  ans 
ver*  l’an 
481. 


nation  remplie  de  Capitaines  & de  Guer- 
riers, d’élire  pour  Roi  un  enfant  de  qua- 
tre mois,  fi  la  Couronne  n’ avoir  pas  été 
héréditaire,  & ce  qui  juftifie  combien  rat- 
tachement des  François  pour  le  Sang  de 
leurs  Rois  étoit  inviolable , c’efi  que  Gri- 
moal , fils  du  vieil  Pépin  & Maire  du  Pa- 
lais d’Auftrafie  , ayant  fait  difparoître  -le 
jeune  Roi  Dagobert , encore  enfant , & 

ce 
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ce  Miniftre  ayant  mis  en  fa  place  fon  fils 
appellé  Childebert,  les  Auftrafiens  arrêtè- 
rent le  père  & le  fils , & les  conduifirent 
chargez  de  chaînes  à Clovis  II.  Roi  de 
Neuïtrie,  qui  condamna  le  père  à mort. 
Francs  ver  b indignantes  Grimoaldo  infidias 
parant , eumque  captum  Régi  Francurum  Cio - 
dovteo  ad  condemnandurn  deducunt , obreatum 
quem  in  dominum  fuum  exercuerat  vitam 
valido  mortis  cruciatn  finiunt. 

Suivons  le  fil  de  notre  hiftoire  ; nous  y 
trouverons  à chaque  pas  de  nouvelles 
preuves  que  la  Couronne  étoit  attachée  à 
la  feule  Maifon  régnante. 

Un  Avanturier  nommé  Gondebaud,& 
fe  difant  fils  de  Clotaire  , ayant  formé  un 
puiRànt  parti  en  France,  & fe  vantant  à 
Magnulphe  , Evêque  de  Bordeaux  , qu’il 
établirait  le  fiége  de  fa  domination  à Pa- 
ris : A Dieu  ne  plaife  > lui  répondit  cei: 
fàge  Prélat  , que  cela  arrive , tant  qu’ils 
reliera  en  France  quelque  Prince  du  Sang 
Royal  ; preuve  inconteftable  que  la  Cou- 
ronne étoit  attachée  à ce  Sang  illultre  & fi 
refpeâable. 

riurnquam , ait  Pontifex  » ainfî  que  le  rap- 
porte Grégoire  de  Tours,  tu  ijla  trnpe- 
diente  Chrijlo  complebis , quamdiu  quifpiant 
Régit  fuperfuerit  Janguinis. 

Thibaud  le  jeune,  fils  de  Theodebert, 
dont  nous  avons  déjà  parlé, étoit  né  para- 
litique  , & fi  infirme , que  pendant  tout 
fon  régne  il  ne  fit , pour  ainfî  dire  , que 
toûjours  mourir;  cependant  fes.  infirmités 

ne 
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ne  l’empêchèrent  point  de  fuccèder  au  Roi 
fon  pere.  Si  la  Couronne  avoit  été  élec- 
tive, nos  François  alors  li  guerriers,  n’a- 
voient-ils  point  dans  la  nation  d’autre  Sou- 
verain à choifir  qu’un  paralitique? 

Dagobert  II.  étant  mort,  & les  Maires 
du  Palais  j maîtres  du  gouvernement , ayant 
toûjours  befoin,  malgré  leur  inj ufte  puifi 
fance,  d’expolèr  fur  le  trône  &à  la  véné- 
ration des  François  quelque  Prince  du 
Sang  Royal , Rainfroy , alors  Maire  , tira 
du  cloître  un  Moine  de  cette  illuftre  Mai- 
Ion,  appellé  dans  le  couvent  Fr.  Daniel, 
& le  plaça  lur  le  trône  de  Neuftrie  , (bus  • 
le  nom  de  Chilperic  II.  Je  demande  à 
toute  perfonne  non  prévenue  , fi  la  fuc- 
ceffion  héréditaire  n’avoit  pas  été  alors, 
une  loi  inviolable,  & fi  la  Couronne  n’a- 
voit pas  été  attachée  au  Sang  de  Clovis , 
fi  dans  cette  vafte  étendue  d’Etats  qui 
compofoient  alors;  le  Royaume  de  France» 
& qui  s’étendoient  depuis  l’Océan  Occi-.' 
dental  jufqu’aux  monts  Rhétiques,  & de- 
puis les  Alpes  jufqu’aux  Pyrénées;  fiy. 
dis-je,  dans  ce  grand  nombre  d’Etats  &. 
de  Provinces , qui  compofoient  notre  Mo- 
narchie, les  Grands  & la  Nobleflé  de 
France,  maîtres  de  fe  choifir  un  Souve- 
rain, auroient  élû  pour  regner,par  préfé- 
rence à tant  de  grands  Capitaines , dont 
les  noms  & hauts -faits  font  paflèz  jufqu’à 
nous , tantôt  un  paralitique,  ou  un  enfant 
à la  mamelle,  ou  un  moine  qu’il  talloit 
arracher  à fes  plus  faints  engagements. 
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Si  la  Couronne  avoit  été  cleêlive , 
pourquoi  les  François  ne  la  détèroient- 
ils  pas  plutôt  à un  Erchinoald  , aux  deux 
Pépins , à Charles  Martel  , tous  grands 
Capitaines,  & qui  firent  fleurir  la  Cou- 
ronne fous  leur  miniftére  ? Mais  c’eft  que 
les  François,  à l’exemple  des  Germains» 
dont  ils  tiroicnt  leur  origine  , prenoient 
les  Rois  dans  la  famille  régnante  : Reges 
ex  nobilitate , comme  dit  Tacite  ',  & les 
Généraux  par  voye  d’élèélion  & par  rap- 
port à leur  capacité:  Dxcés  vero  ex  vir- 

tute  fumunt.  Les  Maires  du  Palais  é- 
toient  élus  par  les  feuls François,  c’eft-à- 
dire,  par  le  corps  de  la  Noblelfe.  Les 
François  vouloîent  élire  eux-mêmes  le 
Général , fouslequel  ils  dévoient  combat- 
tre. Frédegaire  nous  a même  confervé 
la  forme  de  cette  éleétion.  Mais  à l’égard 
de  nos  Rois,  il  falloit  qu’ils  fuflènt  ne$ 
dans  la  pourpre.  Ce  dévoient  être  des 
Princes  du  Sang,  & même  on  voit  dans 
les  formules  de  Marculphe,  qu’on  leur 
donnoit  fouvent  la  qualité  de  Rois,  fi- 
tôt  qu’ils  voyoient  la  lumière.  Enfin 
qu’on  jette  les  yeux  fur  la  première  partie  de 
notre  hiftoire,  & fur  la  première  race  de 
nos  Souverains , on  y voit  trente-fïx  Rois 
qui  ont  régné , foit  en  Neuftrie  ou  en 
Âuftrafie,  pendant  environ  trois  cens 
trente' trois  ans,  & tous  fortis  du  Sang  de 
Mérouée,  ce  qui  a fait  donner  à cette 
race  le  nom  de  Mérovingienne»  fans  que  , 

les 
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les  François  pendant  un  fi  long  efpace  de 
temps,  & dans  des  conjon&ures  facheu- 
fes,où  on  prétend  qu’il  n’y  avoit  dans  la 
famille  régnante  que  des  mineurs  ou  des 
imbéciles , ayent  jamais  préféré  les  plus 
grands  Capitaines  à ces  imbéciles  préten- 
dus & à ces  enfants  à la  mamelle; preuve 
incontefiable , ce  me  femble , que  la  Cou- 
ronne étoit  héréditaire. 

Qu’oppofent  à cette  foule  de  preuves  fî 
fuivies  les  partifants  du  droit  d’élc&ion  ; 
fur  quels  fondemens  & fur  quels  preuves; 
Hotman , du  Haillan  & Larrey  > préten- 
dent-ils établir  leur  fyflême?  Tous  les  Rois 
de  France , difent-ils  , jufqu'à  Hugues 
Capet,  ont  été  élus  par  les  François,  qui 
fe  réfervérent,  difent-ils,  ce  pouvoir  d’é- 
lire, de  bannir  & de  chaffer  leurs  Rois.. 
Ce  font  à peu  près  leurs  termes.  Mais 
quelle  preuve  en  donnent-ils  ? Ils  citent 
pour  la  première  race  l’exemple  de  Chil- 
deric  I.  père  de  Clovis,  contre  lequel  les 
François  fe  révoltèrent,  & celui  de  Chil- 
deric  III.  jeune  Prince  , le  dernier  de 
cette  première  racé  que  Pépin  le  bref  dé- 
trôna , comme  fi  un  exemple  ou  deux 
que  l’hifioire  nous  a confervez  pouvoient 
fonder  un  droit , & quelques  féditions  & 
des  révoltes  pallagéres  fififent  un  préjugé 
contre  les  loix  fondamentales  d’un  Etat , 
& contre  la  pratique  confiante  de  plufieurs 
fiécles.  A peu  près,  comme  fi  s’agiflànt 
de  l’efprit  d’un  Auteur , on  oppofoit  à 

fes 
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fes  propres  principes  expliquez  nettement 
dans  cent  palPages  differents,  un  fculpaf- 
fage  du  même  Auteur,  & tiré  d’un  en- 
droit où  on  n’auroit  pas  traité  cxpreÜément 
de  la  même  matière.  Il  elt  vrai  que  les 
Francs , qu’on  peut  dire  qui  ne  formoient 
pas  encore  un  corps  de  Monarchie,  irri- 
tez contre  les  mœurs  déréglées  de  Chil- 
déric  1.  le  chafférent , & mirent  à leur  tête 
le  Patrice  Egidius,  qui  commandoit  dans 
cette  partie  des  Gaules,  qui  reconnoilloit 
encore  l’Empire  Romain,-  mais  un  des 
Auteurs  qui  rapporte  ce  fait, bien  inftruit 
des  ufages  de  cette  nation  , ne  manque 
pas  d’obferver  que  cette  révolte  étoitauffi 
odieufe  qu’injultc.  Fr  and  relitto  Cbilderi- 
co  Ægidiura  Principem  Romanorum  cleva- 
vcruntfuper  fe  Regem , tenentes  conjilium  non 
bonnrn  ^nimlfque  inutile  & ab fur  dura.  Preuve 
que  cette  entreprife  de  ces  Francs,  quoi- 
qu’il ne  formoient  point  encore  de  corps 
d’Etat,  étoic  regardée  comme  injufte  & 
comme  extraordinaire,  par  rapport  aux 
coutumes  & aux  ufages  de  la  nation. 

A l’égard  de  l’abdication  forcée  de 
Childeric  III.  on  fçait  allez  que  ce  jeune 
Prince  fut  opprimé  par  la  cabale  de  Pépin 
le  bref,  Maire  du  Palais , qui  ufurpa  le 
' trône  de  fon  maître.;  & nous  ne  croyons 
pas  en  devoir  dire  davantage  du  fils  de 
Charles  Martel  & du  père  de  Charlema- 
gne. Il  fuffit  que  nous  ayons  fait  voir 
que  les  Rois  de  la  première  race  étoient 
tous  fortis  de  la  Maifon  de  Mérouéc  & 
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du  Sang  de  Clovis  : ce  qui  établit  iacon- 
teftablcmentl’Htr édité  dans  laMaifon  rég- 
nante. Mais  il  n’eff  pas  moins  vrai  que  ces 
Princes  ne  montoient  fur  le  trône  que 
par  le  choix  de  la  nation;  enforte  qu’il  y 
avoit  en  même  temps  hérédité  & élection. 
Hérédité  par  rapport  à la  Mailon  régnante, 
comme  nous  l’avons  dit , & éleétion  par 
rapport  aux  différents  Princes,  que  les 
Grands  de  l’Etat  & de  la  nation  choifif 
foientdans  la  Famille  Royale,  pour  leur 
faire  occuper  le  trône  de  la  Monarchie 
Françoife,  & c’eft  le  fécond  point  que  j’ai 
entrepris  de  prouver.  • 

Le  P.  Daniel  ayant  rapporté  le  fenti- 
ment  de  du  Haillan  touchant  le  droit  d’élec- 
tion dans  la  première  race,  adjoûte: 
D’autres  Auteurs,  au  contraire,  préten- 
dent que  l’Empire  François  étoit  dès  lors 
héréditaire  comme  aujourd’huy;  que  les 
enfants  des  Rois,  félon  le  droit  de  la  na- 
tion , fuccédoient  à leurs  pères  ; qu’au  dé- 
faut des  enfants  mâles  les  frères  fuccédoient, 
&au  défaut  de  ceux-là,  que  c’étoient  les 
parents  les  plus  proches.  Je  crois , con- 
tinue le  P.  Daniel,  cette  fécondé  opinion 
très  vraye,  & celle  de  du  Haillan  très 
faufilé , au  moins  pour  la  première  race. 
C’efl:  ainlî  que  s’eft  expliqué,  cet  hiftorien 
moderne. 

Pour  moi  je  crois  l’une  & l’autre  pro- 
polïtion  également  fauffe.  Je  viens  de 
faire  voir  contre  du  Haillan , quedèsl’é- 
tablifïcraent  de  la  Monarchie  , & même 

avant 
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avant  que  les  Francs  eulTent  pafle  le  Rhin, 
la  Couronne  étoit  héréditaire.  11  merefte 
à prouver  contre  le  P.  Daniel  , à l’égard 
de  cette  première  race,  que  quoique  cette 
Couronne  fût  héréditaire  , elle  n’étoit 
point  héréditaire  de  la  même  manière 
qu’elle  l’eft  aujourd’hui,  ainfï  que  le  fou- 
tient  le  P.  Daniel,  & que  les  François  ne 
s’étoient  point  aflujettis,  comme  nous  le 
fommes  à préfent  , à préférer  les  enfans 
aux  frères,  & les  frères  aux coufins &aux 
parens  les  plus  proches.  En  un  mot,  que 
la  nation  s’étoit  réfervée  le  droit  de  choifir 
dans  la  famille  régnante  , le  Prince  qui 
lui  paroifloit  le  plus  propre  à gouverner  , 
fans  égard  à la  ligne  & au  degré  dans  le- 
quel il  fe  trou  voix.  C’eft  ce  que  j’ai  à 
prouver,  & j’efpére  d’en  convaincre  les 
Leéteurs , non  ièulcmcnt  par  une  fuite  de 
faits  très  précis,  mais  encore  par  des  loix 
tiès  formelles  , & que  nous  fourniront 
les  premiers  Rois  de  la  fécondé  race  , & 
qui  n’étoient  fondées , comme  on  le  ver- 
ra dans  la  fuite,  que  fur  des  ufages  invio- 
lables & obfervez  conftamment  dans  la 
première. 

Comme  nous  avons  parcouru  toute 
l’hiftoire  de  la  première  race,  pour  en  é- 
tablir  le  droit  d’hérédité  dans  la  famille  ré- 
gnante, il  faut  retourner  fur  nos  pas  , 
pour  y démêler  en  même  tems  le  droit 
.d’éleérion , & nous  commencerons  par 
Mérouée,  chef  de  cette  race  &fucceffeur 
de  Clodion. 


Il 
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11  eft  prouvé  dans  Thiftoire  queClodion 
eut  deux  enfants  j qui  luifurvécurent , mais 
qui  ne  lui  fuccedérent  pas.  Prifcus,  Au- 
teur contemporain  , rapporte  qu’une  des 
caufes  qui  porta  Attila  , Roi  des  Huns  , 
à fe  jetter  dans  les  Gaules  avec  cettefou- 
le  innombrable  de  Barbares  qu’il  trainoit  à 
fa  fuite,  fut  la  difïèntion  qui  étoit  entre 
les  enfants  de  Clodion , après  fa  mort. 

Franco s bello  iacejjendi  occajionem  ci fubtni- 
niftrat  Regis  illorum  obitus  & de  regno  mi- 
ter liber  os  e'jus  orta  dijfentio. 

Cependant  ni  l’un  ni  l’autre  ne  régnè- 
rent en  France.  Ce  fut  Mérouée  qui  fut 
élu  ; quo  defuntto  Meroveus  ad  regendum 
populum  chgitur.  Et  ce  Merouée  paffoit 
pour  parent  de  Clodion.  De  hnjus  ftirpe 
quidam  Meroveum  Regem  fuijfe  ajferunt , 
ainli  que  le  rapporte  Grégoire  de  Tours  , 
1.  2.  c.  9, 

Ce  n’étoit  donc  point  le  degré  de  la 
nailfance  qui  régloit  l’ordre  de  la  fuccef- 
• lion;  mais  comme  la  Monarchie  ne  fai- 
foit,  pour  ainfî  dire,  que  de  naître,  paf- 
fons  à des  temps  où  il  foit  plus  aife  de  re- 
connoître  la  forme  confiante  de  notre 
gouvernement. 

Tout  le  monde  fçait  que  du  temps  de 
Clovis , petit  fils  de  Mérouée  j il  y avoit 
pluficurs  Rois  François  dans  les  Gaules. 
On  cdmptoit  Sigebert  Roi  de  Cologne  , 
Ragnacaîre  Roi  de  Cambrai,  Regnomer 
Roi  du  Mans  Cararic,  mais  dont  on  né 
connoît  point  la  fîtuation  des  Etats  , 

v tous 
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tous  parents  de  Clovis , & de  la  mémo 
famille  du  Prince,  ainii  que  le  rapport  q 
Grégoire  de.  Tours.  Clovis  toujours  am- 
bitieux, quoique  devenu  Chrétien,  &fan- 
güinaire,  comme  la  plupart  des  Conque- 
ran.s , entreprit  de  fe  défaire  de  tous  ces 
Princes.  Il  commença  par  Sigebert  Roi 
de  Cologne;  il  s’adrefla  à fon propre  fils* 
& il  lui  fit  dire  que  fi  leRoifon  peremou- 
foit , il  emploîroit  volontiers  fon  crédit 
pour  le  faire  fon  fucceffeur.  Si  Me  more - 
retur , reél'e  tibi  cum  amicitidnojlrâ  Regnurn 
illius  redderetur.  Chloderic  fils  de  Sigebert 
èntendit  bien  ce  langage,  & le  barbare  fit 
afïafliner  fon  père  à la  chaflè.  Clovis  lui  ‘ 
rendit  la  pareille,  & le  fit  tuer  à fon  tour 
par  d’autres  affaiblis.  Et  s’étant  rendu  en- 
fuite  dans  les  Etats  de  Sigebert , il  y con- 
voqua une  AfTembléc  , où  il  expofi  le 
meurtre  du  père  & du  fils,  & il  demanda 
enfuitc  qu’étant  parent  de  ces  deux  Prin- 
ces, on  voulut  l’clire  pour  Roi,  ce  qui  lui 
fut  accordé  par  les  Grands  de  cet  Etat  &. 
par  toute  la  nation.  Francifci,  plaudentes 
tant  palmis  quant  vocibus , eum  clipeo  cvefiunt- 
fnper  Je  Regem  conjlituunt , dit  Grégoire  de 
Tours.  On  voit  par  la  relation  de  ccté- 
.venement,  & par  le  difeours  que  Clovis 
tint  à Chloderic  , qu’un  fils  avoit  befoin 
d’amis  & de  crédit , pour  fuccéder  à fon 
père.  Et  la  fécondé  chofc  qu’on  obferve, 
c’cfl  que  .Qlovis  ne  demanda  point  la  Cou- 
ronne dé  Cologne,  à titre  d’hérédité  perr 
onnellè  * mais  feulement  d’être  élu  par 
piem.  Tonte  VI*  X T* AI-' 
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PAflemblée  du  peuple  qu’il  avoit  convo- 
quée. Cette  Couronne  ne  lui  fut  point  dif- 
putéé  par  les  Grands  de  l’Etat,  parce  qu’il 
étoît  reconnu  pour  parent  des  Rois  der- 
niers morts  , & que  cette  condition  étoit 
requife  pour  pouvoir  concourir  dans  une 
éleélion.  Ce  fut  par  ce  même  droit  de 
parenté , qu’un  certain  Munderic  préten- 
dit avoir  part  à la  fuccefiion  de  Clovis.  Il 
fe  fit  fuivre,dit  Grégoire  de  Tours  } par 
tine  multitude  de  païfans  qui  lui  prêta  ïèr- 
ment  de  fidélité  en  cette  qualité.  Mundc- 
riens  , qui  fe  parentem  Regum  aJJ'erebat , egref- 
fus,  cœpitfcduccrepopulum  fuumdiccns  pr  'm~ 
ceps  ego  fnm , fequimini  me  Çji5  erït  vobis  be~ 
ne.  Sequebatur  autem  eum  rujlica  multitu - 
do,  dantes  facramcntum  fidelitatis,  honorantes 
eum  ut  Regem. 

Le  peuple  François  étoit  fi  perfuadé  du 
droit  qu’il  avoit  de  choifir  Ion  Roi , pour- 
vû  que  fon  choix  tombât  fur  un  Prince  de 
la  Famille  Royale,  que  Chilperic  I.  petit 
fils  de  Clovis  , s’étant  rendu  odieux  par 
,fes  cruautez , ils  déférèrent  la  Couronne  à 
Sigebert  I.  fon  frère.  Ad  Sigebeftum  lega- 
tionem  mittunt » Ht  ad  eos  venions  dêrelifto 
Childerico  fuper  fe  ipfum  Regem  Jiabilirent. 
p7 entente  autem  illo  ad  villam  , cui  nomen  ejl 
Viftoriacum  » cole£lus  efi  ad  eum  omnis  exèr- 
citus , impofitumque  fuper  clipeo  fibi  Regem 
Jlatuunt.  Voilà  un  frère  mis  par  une  ac- 
tion unanime  fur  le  trône  de  fon  frère. 
Voyons  dans  l’exemple  qui  fuit  un  coufin 
préféré  aux  enfims  du  Roi  dernier  mort. 

* Théô- 
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Théodoric  Roi  cPAuftrafie  étant  mort  j 
la  Reine  Brunehault,  bifayenle  des  eftfans 
de  ce  Prince,  entreprit  de  placer  l’aîné* 
appellé  Sigebert , fur  le  trône  d’Auftrafiev 
Mais  ayant  appris  que  Clotaire  II.  Roi  de 
Neuftrie  & coufin  de  fes  petits  enfons 
baloit  dans  les  Etats  d’Auftrafiedt  de  Bour- 
gogne pour  fe  faire  élire,  qu’il  avoir  mê- 
me un  grand  nombre  de  partifans  qu’il 
s’approchoit  de  la  frontière  à la  têted’unc 
armée,  pour  donner  plus  dechaleuràfort 
parti  ;■  cette  vieille  Pr-inceffe  lui  envoya 
des  Ambafladeurs , pour  le  conjurer  de  fe 
retirer,  & de  laiflêr  les  enfans  fuccéder  à 
leur  père. 

! . • ' •'  . 1 i (.  i 

Conteflans  ei  M fe  de  regno  Théudètici 
fîliis  t étiquetât  removeret,  ■ ' 

j..  j<-  • .1  „ * • /■ 

Que  répondit  à cela  Clotaire  ? qu’il  n’é- 
toit  point  maître  de  cette  Couronne , pour 
la  céder  à Sigeberr  ; que  la  Reine  dévoie 
s’adreflèr  aux  Eleâeurs  François , & qu’à 
fon  égard  il  fe  foumetrort  à tout  ce  qui 
fèroit  arrêté  dans  cette  Afïèmblée. 

Brunechildœ  manâabat  judicio  Francoruni 
Eledtorum,  qtticquid  précédente  Domino  à 
Francis  inter  éefdempredicabitur , pollicitetur 
fefe  adimplere. 

Voilà  certainement  un  droit  d’éle&ion 
bien  établi,  & dans  lequel  le  coufîn l’em- 
porte for  les  enfant  du  Roi  deffunt.  Mais 
en  mêmè  téms'ïl  fout  remarquer  dans  cet 
exemple,  de  dans  tous  ceux  que  l’hiftoire 

X x four- 
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fournit  > qu’on?  ne  voit  jamais  que.  des 
Princes,  du  Sang  qui  concourent  dans  ces 
éle&jpns  ; -quçi  que  l’hütoire  falle mention 
d’un  grand  nombre  de  Seigneurs- Auttra-: 
fiens  & Bourguignons  , qui  auroient  pû 
concourir  dans  cette  élection  , ii  elle  n’a- 
voit  pas  été  renfermée  dans  la  feule  Fa- 
mille Royale.  Suivons  le  fil  de  l’hiftoire;: 
On  fçajt  que  c’étoit  un  ufage.'en,  ce  tems- 
là,  qu’on  déterpit . fouvent?  la  qualité  de 
Roi  à un  filSjr.de  Roi  > & pendant  la  jvie 
même  de  fon  père  j & cetufage  étoit  fon- 
dé fur  çe  que  ces  Jeunes  Princes  étoient 
deftinez  à regner,  & qu’ordinairement  les 
François  leur  affignoient  à chacun  une 
portion  de  la  Monarchie.  Tels  étoient 
les  Royaumes  de  Paris,  d’Orléans,  de 
Meiz  & dç  Soillons.'  C’étoit  toûjours  à 
la  vérité  la  même  Monarchie,  mais  dont 
les*  Provinces  obéiffoient  à differeos  PrirH 
ces  de  la  mêmeMaifon  , & ces  Etats  par- 
ticuliers font  connus  dans  l’hiftoire-fous  les: 
noms  de t Royaumes  d’Auftrafie , de  Neuf-? 
trie  ôc^de  Bourgogne*-.  ; , /?  z\  * 1 . .1»  n î 
Dagobert  fils  de  Clotaire,  ‘dont  nousi 
venons  de  parler , & qui  regnoit  déjà  en 
Àuftrafie  ; du  vivant . de  Clotaire,  JF’  fon. 
père , ayant  appris-Jamort,  & craignant  que* 
le  Prince  Aribert  fon  frère  ne  fe  fît  défé- 
rer la  Couronne  de  Nçuftrie*  ce  Prinçfc  , 


dit  Frçdegaire , envoya  dans  ce  Royaume, 
différents  Seigneurs,  : pour  -lui.  gagner  les 
fuffrages  de  la  nation,  & les  porter  à l’é-, 
lire  pour  Roi  : . nùfosé  in 3 Bw^undtam.  dire- 
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xit  ut.juum  deberent  regimen  eligûre.T) ago* 
bert  fut  bien  fervi,  & au  préjudice  d’Ari- 
bert,  il  fut  élu  pour  Roi  des  trois  Royau- 
mes . * ,1  ' \ i 1 » • j * . : * » c. . 1 

*.  On  voit  qu’il,  s’agit  ici;, 'comme  dans 
les  exemples  précédents,  : d’une  éleâion  ; 
mais  dans  cette  éledion  on  ne  trouve  que 
les  deux  fils  du  Roi  défunt,  qui  y con* 
courent..  Dagobert»  dit  Frédegàire , laif- 
fa  en  mourant  deux  fils,  Sigebert  & Clo- 
vis II.  Sigebert regnoit  déjà  én  Auftrafie, 

& à l’égard  du  jeune  Clovis,  ; tous  les 
Grands  des  Royaumes  de 'Neu  fi  rie  & de 
Bourgogne,  s’étant  alfemblez  au  Château 
de  Ma/lolac,  l’élévérent,  dit-il»  fur  le  trô- 
ne. 0 fanes  Proceres  de  Nenjier  de  Pur • 

gundtii  ' eum  MujJ'olaco  villa  fublmiant  in 
regnum.  \ ■ r;jn  :î  1 • r>  <’  * 1 - 

. Clovis  IL  eut  trois  enfants  , Clotaire 
îil.  Çhilderiç  IF.  & Thièrri  I.  Clotàirë 
régna  em,Neuftrle  & moucut  fins  enfants. 
Çhilderiç  Roi  d’Aultrafie  : lui  Tuccéda  au 
Ro'ùume  de:Neuftrie,-  & ayant  été  a fi  af- 
finé »,  on  ne  mit  point  fon  fils  en  fa  place. 
Mais  les  François  élurent  Thierri,  fonfré- 
re , & le  troiliéme  des  enfants  de  Clovis 
IL  On  voit  par  ces  exemples  que  le  droit 
d’aindTe  étoit  aflèx-  peu  cànfîderé;,;  &'  que 
les  Auftrafiens,  les  NeuftriensJr&  les 
Bourguignons, fidellement  attacher  au  Sang 
de  Clovis  , ne  croyoient  point  manquer  i 
leur  fidélité,  pourvu  qu’i*ls  mifient  fur  le 
trône  un  Prince  de  fon  Sang,  mais  fans 
égard  au  rang  & au  degré  de  la  naifian- 
X 3 ce. 
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ce.  En  voilà  une  nouvelle  preuve. 

Dagobert  II.  étant  mort,  les  François 
au  lieu  de  déférer  la  Couronne  à Thierri 
II.  fon  fils  , tirèrent  du  cloître  le  Prince 
Daniel»  dont  nous  avons  parlé , fils  de 
Childerie  II.  qui  avoir  été  aflàfliné,  & 
après  avoir  laifTé  croître  lès  cheveux , qui 
étoit  la  marque  des  Princes  du  Sang,  on 
le  plaça  fur  le  trône,  où  il  prit  le  nom  do 
Chilperic  II.  f 

f Charles  Martel,  Maire  du  Palais  d’Aul> 
trafic,  au  lieu  de  reconoître  Chilperic  IP. 
propolk  aux  Seigneurs  Auflrafiens  d’élire 
un  Roi  pour  leur  nation , & ils  é levèrent 
fiir  le  trône  un  Prince  de  la  famille  Mé- 
rovingienne,  appellé  Clotaire*  mais  dont 
les  hiftoriens  ne  nous  ont  point  dit  le  père, 
ni  dans  quel  degré  il  fe  trouvoit  proche 
de  cette  Çouronne|  preuve  que  la  quali- 
té feule  de  Prince  du  Sang  fuffifok  pou» 
pouvoir  parvenir  à la  Couronne. 

Après  la  mort  de  Chilperic  IL  dont 
nous  venons  de  parler,  on  appella  à la 
fucceffion  de  la  Couronne  ce  Thierri  fils 
de  Dagobert  IJ.  & on  appella  Thierri  de 
Chelles  de  l’endroit  où  il  avoit  été  élevé. 

La  mort  de  çe  Prince  fut  fuivie  d’un 
interrègne  de  cinq  ans,  & Pépin  & Car- 
loman.  Maires  du  Palais  ou  Ducs  & Prin- 
ces des  François  , laififérent  exprès  le  trône 
yuide  pour  efTayer  le  goût  des  François  r 
de  s’ils  fe  pafî’eroient  de  Rois,  ou  s’ils 
voudraient  leur  en  laîiler  occuper  la  pla- 
ce.. Mais  ayant  reconnu  l’attachement 
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de  la  nation  pour  le  Sang  de  Clovis , ils 
le  réfolurent  de  faire  remplir  le  fiége  Rq'ial 
par  un  jeune  Prince  appelle  ChilderiçIII. 
que  quelques  Auteurs  font  fils  de  Thierxi 
IL  les  autres  de  Chilperic  II.  & les  .autres 
de  Clotaire  que  Char  les  Martel  avoit  établi 
fur  le  trône  d’Âuftraiie.  T outes  preuves  qui 
font  voir  que  les  François  dans  le  choix  de 
leur  Souverain > n’avoient  aucun  égard  , 
ni  à la  ligne,  ni  au  degré  de  proximité  , 
pourvu  que  le  Prince  élu  fût  reconnu 
pour  Prince  du  Sang  Royal. 

C’étoit  ordinairement  le  Roi  leur  père 
qui  leur  déferoit  cette  augufte  qualité,  en 
leur  faifant  porter  cette  longue  chevelure 
trefifée , qui  étoit  comme  la  marque  .de 
leur  nijUEmçe , & comme  un  diadème  na? 
turel,  Mais  malgré  cette  diftinétton,  il 
ne  pouvoit  les  désigner  pour  fes  fuccefïeurs, 
li  le  confentement  exprès  des  Grands  & 
de  la  natiqn  n?intervenoit.  C’eft  ce  que 
nous  apprenons  dç  P Auteur  des  Formu- 
les , qui  vivait  dans  le  feptiéme  fiécle,  & 
dont  l’Ouvrage  eftun  dépôt  précieux  de 
nos  anciens  ufages.  Cet  Ecrivain  nous  a 
confervé  le  modèle  de.  l’Edit,  que  nos  an-r 
ejens  Rois  adrefloient  aux  Comtes  de  cha- 
que Ville,  pour  leur  donner  avis  de  ce^ 
lui  de  leurs  enfants, qu’ils  avoient déligné 
ou  pour  leur  collègue  à la  Royauté,  ou 
pour  leur  fuçceÛèur.  III  e Rex , tilt  Comir 
ii,,.. 

Dum  & nos  un  h tum  canfettfu  Praçerum 
nojîrorum  , in  régna  noftro  illo  gloriofum  fir 
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lium  nojlrum  ilhtm  regnare prœcipimus ,&c. 
On  voie  clairement  par  un  ade  aufli  an- 
cien, que  le  confentement  des  Grands  de 
l’Etat  n’étoit  pas  moins  néceflàire  pour 
mettre  un  Prince  fur  le  trône  des  Fran- 
çois , que  l’autorité  du  Roi  fon  père  ; que 
ces  deux  confentemens  étoknt  également 
requis,  & concouroient  dans  la  même  é*> 
ledion,  & que  fi  le  Prince  élu  tiroit  défi 
naiflance  fon  droit  héréditaire  à la  Cou- 
ronne, il  ne  devoit  qu’à  la  nation  la  pré- 
férence qu’il  emportoit  fouvent  fur  des 
Princes  fes  frères,  où  fes  parens.  G’eft  ce 
me  fcmble,  ce  que  nous  avions  à prou-' 
ver,  tant  à l’égard  du  P.  Daniel  que  de 
M.  des  Tuilleriés.  Paflons  à prefent 
à la  fécondé  race,  & voyons  s’il  elt  vrai, 
comme  le  prétend  le  P.  Daniel , que  la 
fucceffion  héréditaire  ait  été  abolie  pour 
faire  place  à une  première  éle&ion. 

Prefque  tout  ce  que  Ton  voit  dans  cette 
partie  de  notre  hiftoire,  dît  le  P.  Daniel , 
donne  l’idée  du  Royaume  éle&if.  11  eft 
certain  premièrement , ajoute  cethiftorien, 
que  Pépin  chef  de  cette  lignée  fut  fait  Roi 
par  élection, & que  par  cette  éle&ion mê- 
me le  droit  des  fils  des  Rois  à la  Couron- 
ne de  leur  père  fut  aboli,  c’eft-à-dire,que 
la  Couronne  ceffa  d’être  héréditaire. 

Je  conviens  fans  peine  de!  la  première 
propolition.,  c’eft-à-dire,  que  Pépin  ne  par- 
vint à la  Couronne  que  par  voye  d’élec- 
tion , & il  ne  pouvoir  pas  dans  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  race  y parve- 
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nir  par  une  autre  yoye.  Il  faut  un  com- 
* inencement  à tout  , & Pharamond  & Hu- 
gues Capet,  l’un  chef  de  la  première  , & 
l’autre  de  la  troijiéme  ,•  & de  deux  races 
dont  le  P.  Daniel  ne  contefte  point  l’hé- 
rédité, ces  deux  Princes  n’ont  pourtant 
.monté  Çjr  le  trône,  que  par  la  même 
-voye  d’éleâion.,.  Ce  fut  en  ce  temps-là  , 
dit  Frçdegaire,  que  le  très  excellent  &le 
^ très  haut  Seigneur  Pépin  fut  élevé  fur  le 
; trônc,par  les  fiiffçages  de  tous  les  François, 
quo  tempore  un  à cura  confil'to  & conjenfu  om- 
nium Vrancorum  pr actif  us  Pipinus  fubltma- 
: tur  in  regno.  t 

i Voyons  fi  les  hiftoriens  de  la  première 
.&  de;Ja,troifiémç  race  s’expliquent  autre- 
ment,; j^es  François,  dit  l’Auteur  des 
.geftes  4c  nos  Rois , élurent  Pharamond 
f fils  de-  Marcomir,  & établirent  fur  le 
.trône  un  Roj.à  longue  chevelure.  Franci 
itlegerunt  Pharasnundum  filium  ipjius  Mar - 
;Corpiti,  & levaveruzit  eurn  fuper  fe  Regem 
■ crinitum.  PafTons-  à Hpgues  Capet  le 
chef  de  la  troifiémè  race,  & où  l’hérédité 
c&  la  fuccçffion  a la  Couronne  n’a  ja- 
mais été  conteftée.  Glaber.  Auteur  coi;- 
..temporain  n’en  parle  pojnt  autrement  que 
:de  l’éleétion.  de  Pharamond,  & de  celle  de 
Pépin  après  .la  mort  de  Lothaire  & de 
f Louis,-  derniers  Rois  de  la  féconde  race.. 
/Tous  Jes  Grands  de  l’Etat,  dit  cet  hifto- 
i_rien  , l’étant  aCfeinblez,  firent  facrer  Hu- 
j gucs  & le  reconnurent  pour  Roi. 

' ; j Mort  tus  fotbario  ac  Ludovic  o Regïbusto - 
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■ tins  Fratocue  regni  difpofitio  inctibuitHugoni 
Parifienfes  Duci  filio>y  &c:-cujus  frater  erat 
nobUtjJlmut  Burgtouiiéé  Düx  Henri  eus  qui 
Jtmui  cum  totius  Rcgni  Primatibus  couve - 
xientes  prœdiftum  Hugonem  in  Regem  ungi 
fcceruxt.  ' r '.>  : 

On  ne  voit  dans  l’une  & l’aütre  éleé- 
, tion  aucun  aéte  entre  les  François  & Phà- 
>ramond  & Hughes  Capet par  lequel  la 
^nation  ait  attaché  la  Couronne  à leurs 
defcèndàHtsr  Ce-  droit  d’hérédité  n’eft 
fondé  que  fiir  un  contrat  tacite , & une 
pofièffion  immémorable , mais  qui , à 
l'égard  du  gouvernement  des  Etats , tient 
-lieu  de  loi  fondamentale-  Ainfi  on  ne 
doit  point  concl  ure -dé  î’éleâion  de  Pé- 
pin, comme  fait  le  Pà 'Daniel,  que  cette 
^éleôion  éûf  aboli  1er  droit  précèdent  d’hé- 
rédité. -1  Ce ' Prince  fût'  élu  - pour  regner, 
‘Itiîv an  t l’ufage  de  là  nation  f & de  la  mê- 
me manière  qu’avoient  régné  fes  prédecef- 
feur».  Il  fut  placé  fur  le  trône  avec  la 
Reine  Berthe , dit  - F rédegaire , fui  vaut 
que  l’ordre  & Pufage  ancien  le  preferît. 
U n a c uni  KcgmaBertradanâ  > ut  antiquitus 
or  do  depofeit , [ublimatur  in  rtgno. 

SM<£  François  avoient  • voulu  changer 
cet  ancien  ufage , s’ils  n’avoieut  déféré  lu 
Couronne  à Pépin  que  pour  lui  feul , & 
s’ils  en  avoient  exclus  là  pofterité  , ou 
qu’ils  euiTent  obligé  les  Princes  fes  enfàns 
à concourir  indiltinétement  avec  les  Grands 
de  l’Etat  dans  une  éleétidn  generale,  n’eii 
' trou  verdit  '--Om  peint  quelque  trace  Bans 
<i*w  \ j-  l’hif- 
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l’hirtoire  > & ne  feroit-ce  pas  au  P.  Da- 
niel, qui  a.  adopté  l’opinion  de  du  Hail- 
lan  pour  cette  fécondé  race  , de  nous  en 
faire  part.  J’ai  prouvé  que  dans  la  pre-  omnibu» 
miér.e  race  ,1a  Couronne  av  oit  toûj  ours  été  penè  g en- 
héréditaire  dans  la  matfon  deMéroiiée.  Si Ilbu* 
les  François  av  oient  eu  intention  de  chan- 
ger  cette  forme  de  gouvernement  dans  Franco- 
la  fcconde,  ce  partage  .&  ce  Changement rum 
d’une  Couronne  héréditaire  à une  Cou-  ^^ccef' 
ronne  éledive  ; tout  cela  ne  feroit-il  point  habere. 
marqué  par  des  difputes , par  des  oppofî-  Fuko 
tions  ? change-t’on  fi  aifément  dans  un  , 

grand  Royaume  l’ordre  de  la  fucceffion  in  F^en 
Royale  ?.  Et  quand  ces  changemen6  font  doard^ 
arrivez  dans  les  autres  nations  , les  hifto  +•«•/- 
riens  n’ont-ils  pas  eu  foin  d’en  rapporter 
les  motifs,  de  décrire  ce  qui  s’eft  parte,  à 
ce  fujet  dans  les  Artemblées  des  Etats  de 
chaque  nation,  & les  nôtres  feuls  feraient 
demeurez  dans  le  filence  au  fujet  de  fi 
grands  évenemens  ? 

Mais  ce  qui  a trompé  Hotman,  du 
Haillan  >.  leurs  partifàns , & après  eux  le 
P.  Daniel  j c’elt  que  voyant  dans  la  plû- 
part  de  nos  hirtoriens , - fur  tout  de  la  fé- 
condé race,  le  terme  d’éledion,  tl s n’ont 
point  fait  réflexion  que  cette  éledionétoit 
renfermée,  aulïi  bien  pendant  la  fcconde 
race,  que  pendant  la  première, dans  la  feu- 
le Maifon  régnante.  Et  ce  qui  les-  a con- 
firmez dans  leur  opinion,- c’efi:  qu’ils  ont 
vû  deux  Rois  fur  le  trône  qui  n’étoient 
point  de  laMaifbn.  Carlicnne:  événement 
<■  r-  X 6 dont 
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dont  on  va  rapporter  les  motifs  & les  rai- 
fons,  en  examinant  les  obje&ions  du  P. 
Daniel.  . 

La  première  qui  fe  préfente  me  paroît 
trop  foiblc  pour  s’y  arrêter  long-tems.  Les 
Rois  de  la  première  race,  dit  cet  Auteur, 
venoientà  la  Couronne  par  le  droit  de  leur 
nailfance.  Rcges  ex  genere  prodeunt , au 
lieu  qu’Eginard , dit-il , parlant  de  la  ma- 
niéré dont  Charlemagne  & Carloman  fou 
frère  furent  élevez  fur  le  trône,  rapporte 
i que  cela  fe  fit  par  la  volonté  de  Dieu,  Di- 
•vino  nutu.  Il  eft  vrai  que  Charlemagne  & 
Carloman  ne  parvinrent  à la  Couronne 
que  par  voye  d’éleâion  , mais  cette  élec- 
tion exprimée  dans  nos  hiftoricns  par  ces 
mots  cum  confenfu  optimatum-,  ne  regardoit 
que  les  enfans  des  Rois.  Ils  n’avoient 
point  de  rivaux  étrangers.  Le  concours 
ii’étoit  point  ouvert  aux  autres  Seigneurs 
du  Royaume , comme  je  vais  le  faire  voir 
par  des  loix  expreffes.  Et  fi  ces  mots  par 
l’ordre  de  Dieu  » nutu  D'ivïno , étoient  une 
preuve  d’un  droit  d’éleélion  paflive  pour 
tous  les  Seigneurs  indifféremment,  cerai- 
lonnement  prouveroit  un  peu  trop.  Car 
puilque*nos  Rois  à prefeht  fe  fervent  de  la 
même  formule,  & qu’ils  s’intitulent  Rois 
par  la  grâce  de  Dieu,  il  s’enfuivroit qu’ils 
ne  feroient  montez  fur  le  trône  que  par 
voy.c  d’éleâion  * & on  fçait  bien  cepen- 
dant que  la  Couronne  eft  purement  héré- 
ditaire. ■ 

Le  P.  Daniel.,  pour  juûifier  ce  droit 
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général  d’éleétion  paffive  , prétend  que 
Pépin , Charlemagne  & Louis  le  Débon- 
naire ne  prirent  la  précaution  d’aflfocier 
de  leur  vivant  leurs  enfants  à la  Couronne, 
ou  de  regler  leurs  partages,  que  pour  afTû- 
rer  la  Couronne  dans  leurMaifon  ; pré- 
cautions, dit- il } qu’ils  n’auroient  pas  pri- 
fes,  fi  la  Couronne  leur  fût  venue  de  plein 
droit.  Il  ajoûte  que  le  Roi  Carloman, 
frère  de  Charlemagne  , étant  mort , Char- 
lemagne fut  aulïï- tôt  élu  pour  Roiparfes 
Sujets,  quoique  le  Roi  deffunt  eût  laiffé 
des  encans. 

Enfin  le  P.  Daniel  rapporte  la  Chartre 
du  partage  que  Charlemagne  fit  de  fes  E- 
tats  entre  fes  trois  fils,  où  on  lit  ces  mots 
que  l’Auteur  a pris  foin  de  faire  imprimer 
en  gros  caraétére;  Qutfi  um  des  trois  Prin- 
ces a un  Fils  qui  foit  tel  que  le  peuple  veuille 
bien  l'élirepour  Juceéder  à F Etat  defonp/re , 
Nous  voulons  , dit  Charlemagne  , que  fes 
deux  oncles  donnent  leur  confentement  à cet- 
te die  tt ion , & qu'ils  le  laijfent  régner  dans 
la  partie  de  l'Etat  que  fon  père  avoit  euë  en 
partage.  J’adopte  cés  objeétions  & je  pré- 
tends en  tirer  mes  preuves;  & pour  luivre 
dans  mes  réponfes  le  même  ordre  qu’a 
tenu  le  P.  Daniel  , je  lui  demanderois 
volontiers,  à lui  qui  convieut  que  la  Cou- 
ronne étoit  héréditaire  dans  la  première 
race,  fi  on  peut  plus  juftement  tirer  une 
induétion  pour  le  droit  de  l’éleétion  dans 
la  fécondé  race  , de  l’aifociation  ou  du 
partage  de  leurs  Etats,  que  firent  Pépin, 
X 7 - Char- 


494  MEMOIRES 

'Charlemagne  & Louis  le  Débonnaire,  que 
de  cette  même  allocation  que  firent  dans- 
la  première  race  Clotaire  II.  en  faveur  du 
Roi  Dagobert , & Dagobert  en  faveur  de 
fon  fils  Sigebert.  Il  me  femblc  que  la 
parité  fe  trouve  entière  dans  les  exemples 
tirei  des  deux  races.  A l’égard  des  Sujets 
de  Carloman , qui  par  préférence  aux  en- 
fans  de  ce  Prince  , élurent  après  fa  mort 
Charlemagne  pour  leur  Souverain  , cette 
objection  fe  tourne  en  preuve  en  faveur 
ide  mon  fyftême,  & fait  voir  que  la  Cou- 
ronne étoft  en  meme  tems  héréditaire  & 
éle&ive  ; héréditaire , parce  qu’elfe  étoit 
toujours  attachée  dans  la  même  Mai  fon 
comme  dans  la  première  race  ; & éleéliye, 
par  rapport  au  droit  , que  s’étpient  refervé 
les  peuples  de  choilir  dans  la- Famille 
Royale,  le  Prince  qui  leur  paroiffoit  le  plus 
convenable  pour  les  gouverner  j & les  Su- 
jets de  Carloman  ne  firent  rien  en  cela  que 
ce  qu’avoient  fait  les  François  fous  les  Rois 
de  la  première  race,  comme  nous  venons 
de  le  voir.  ‘ >. 

Ce  qui  fe  juftjfie  par  la  Chartre  même 
de  Charlemagne , citée  par  le  P.  Daniel 
de  l’aa  771.  dans  laquelle  on  voit  que  ce 
Prince , du  confentement  des  Grands  > 
ayant  partagé  ces  vaftes  Provinces  qui 
compofent  Ion  Empire , & qui  étoient 
autant  de  Royaumes , eqtre  fes  trois  fils  y 
Charles,  Louis  & Pépin  , il  ajpûte  >,què 
ü quelqu’un  de  ces  :Pripçes  vient  à mou- 
rir, piaille  un  fils  que  le  peuple,  veuille 

‘ ai».  _ ‘ 
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élircL,  pour  fuccéderà  fon  père  , que  fes 
oncles  ne  s’oppofent  point  à cette  élection, 
p :'Quod  fit  ah  s filius  cuilibet  ifiorurn  trium  > - 
frdtrum  natta  fucrit  quera  popuïus  eligcre  vo- 
luerit  j ut  pair:  faaj'uctedat  in  regni  heredi - 
tate,  ’volv.mus  ut  hoc  coxfeutiaut  patrui  ipjiut 
pueri.  Charlemagne  ne  dit  point  que  fi 
quelqu’un  des  trois  Princes  Tes  enfans  meurt 
& laiflfe  des  enfans  , que  le  peuple  fait  en 
droit  d’élire  ou  un  de  ces  enfans  du  Brin*» 
ce.  mort,  ou  tel  autre  Prince  ou  Seigneur 
de  la  nation  ; mais  il  renferme  unique- 
ment le  droit  de  l’éledîon  dans  la  famille 
du  Roi  défunt  ; & pour  mettre  cette  véri- 
té dans  tout  fori  jour,  il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  rapporter  une  Ghartre  pareille  dé 
Loüis  le. Débonnaire,  qui  confirme  celle 
de  Charlemagne , & qui  fait  voir  qu’en 
confervant  la  Couronne  dans  la  même  fa- 
mille, les  François  ne  s’étoient  ' r'éfervefe 
que  le  choix  de  celui  des  Princes  auxquels 
ils  vouloient  obéir.  Loijis  le  Débonnai- 
re dans  cette  Chartre , qui  eft  de  l’an  qua- 
tre de  fon  -Empire , déclare  qüe  fes  Sujets 
lui  ayant  repréfenté  que  pour  conferver  la 
paix  dans  fes  Etats , & entretenir  l’union 
éntre  fes  enfans , il  écoit  à propos  de  ré- 
gler de  fon  vivant  fur  quelle  portion  cha- 
cun de  ces  Princes  devoit  regner,  fuivant 
ce  qui  s’étoit  pratiqué  par  les  autres  pré- 
deceflcurs  , de  fiatu  totius  regui  & de  fi - 
liorttm  mflromm  caufâ , more  par emum  naf- 
trarum  , traftaremus  ; ce  Prince  véritable-1- 
ment  pieux  -aj  oûte ,*  que-  pour  fo  préparer 
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à .une  fi  grande  affaire  <3c  fi  importante  au 
repos  déjà  nation»  on  eût  recours -à  des 
prières  fréquentes , à des  aumônes  ;&  à 
•un  jeûne  de  trois  jours , & qu’après  par 
nue  infpiration  toute  particulière  du  CieL, 
« }es  vœux  & les  fuffrages  de  la  nation  fc 
fcroient  trouvez  conformes  à fes  inten- 
tions , & à lui  donner  pour,  collègue  & 
ipour  fuccefifeur  à l’Empire  fon  fils  ainé 
dc  appellé  Lothaire,  quibusritè pcrtr’rduum 
celebratis  jejuniis,nutti  omA:-potentis  Dei,  ut 
erediraus,aÜum  eft  ut  & nojlra  & totiuspo ■» 
puli  nofiri  in  dileéli  primo-geniti  nofiri  Clo- 
tarii  eïcélione  vota  concurrerent.  Voilà  cer- 
tainement une  éle&ion  faite  en  bonne  for- 
me; & en  conféquence  de  cette  éledion  , 
où  .il, n’y  ■ eut  jamais  aucun  étranger  qui 
concourut  le  Prince  Lothaire  fut  cou- 
ronné; & les  Princes  fes  frères,  Pépin  & 
Louis  furent  déclarez  Rois.  Itaque  a aliter 
Divtnâ  difpenfatione  manifefiatum  plaçait  & 
H obi  s , omni  populo  nofiro  moYc  folemtn 

Imperiali  Diademate  coronatum  noèis  & con- 
fortera fuccefforem  Imparti*  Si  Dominm 
yoluerit  commuai  voîo.  conflit uir  çœteros  ve- 
ro  fratres  ejus  Pipinum  vidclicet.  & Ludo- 
vic um  eçquivocum  no/îrum  commuai  conjilio 
fub  feuiore  fratre  Regali  potefiqte  potiàntur  ; 
& on  leur  afligne  pour  Sujets,  à l’un  les 
peuples  d’Aquitaine  & de  Gafcogne  , •&  à 
l’autre  les  Bavarois,  les  Bohèmes, les Slar 
ves  & autres  peuples  de  la  Germanie.  Et 
il  eft  porté  par  uç  aéte  folemnel,  qu’en 
cas  qu’unies  Rois  meure: , & au’il  JaifTe 
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des  enfans  légitimes  , qu’on  ne  fubdivife 
point  par  de  nouveaux  partages  les  Etats  du 
Roi  mort , mais  que  le  peuple  s’étamaf- 
lèmblç , élile  pour  regner  celui  de  Tes 
enfans  que  Dieu  lui  infpirera»  & que  l’aî- 
né de  fes  oncles  lui  tienne  lieu  de  père  & 
de  frère , & qü’après  l’avoir  placé  fur  le 
trône,  il  obfcrve  exaélement  cette  confti- 
tution  Impériale,  & qu’à  l’égard  des  frères 
du  nouveau  Roi  élu  , ils  foient  traite?,  a- 
miablement > & avec  les  égards  qu’on  a tou- 
jours eu  dans  la  nation  pour  les  enfans  dés 
Rois..  " '*  -* 

Si  verh  aliquis  illorum  decedens  legitimos 
jilios  reliquerit  > non  inter  ees  polejlas  ipfa  di - 
vidât ur , fed p otitts populus  pariter  eonveniens 
unum  ex  iis  quem  Dominas  volùerit  eligat, 
& hune  fenior  f rater  in  loco  fratrts  & filii 
fufeipiat , Çjj3  honore  paterno  fublimato  hane 
conjittutionem  erga  ilium  modis  omnibus  con- 
fervet.  De  cœteris  vero  liber  is  pio  amore  per- 
traftet , qualiter  ee s more  parentumnojlrorum 
jalvent-,  & cum  conjilio  babeant.  ■ : 

• Je  lailfe  à prêtent  aux  Lecteurs  à dé- 
cider auquel  des  deux  fyftcmes  ces  deux 
Chartres  , qu’on  doit  regarder  comme 
des  loîx  autentiques , font  favorables.  Le 
P.  Daniel  prétend  que  l’éleéHon  étoit 
ouverte  en  faveur  de  tout  le  monde , & 
je  foutiensj  ce  me  femble  avec  quelque 
raifon  , fque  . certe  éle&ion  étoit  ren- 
fermée palïivement  en  faveur  des  feuls 
Princes  du  Sang  Royal,  & je  fuis  fondé 
fur  l’autorité  de  cette  Chartre , qui  ne  dit 

point 
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point  que  le  peuple  François , au  défaut 
du  Prince  mort,  pourra  élire  qui  il  lui 
plairai  mais  feulement  un  des  enfans  du 
Roi,  unum  ex  eis. 

Le  P.  Daniel  opppfe  à cette  reftriétion 
faite  en  faveur  de  la  feule  Famille  Royale, 
l’exemple  d’un  certain  Bozon  frère  deRi- 
childe , femme  de  Charles  le  Chauve , 
qui  dans  un  Concile  tenu  à Mantale  en 
Dauphiné  en  l’an  879.  fe  fit  élire  Roi  d’Ar- 
les & de  Provence;  cet  exemple , dît-il , peu 
de  temps  après  fut  imité  par  Rodolphe  Duc 
de  la  Bourgogne  transjuranne.  Il  paroît 
par  tous  ces  faits , adjoûte  le  R.  P.  que 
l’Empire  François  fous  la  fécondé  race 
n’étoit  plus  regardé  comme  héréditaire. 

Non  par  ae$  Rebelles  & des  ufurp^.? 
leurs,  tels  qu’étoient  Bozon  & fes  parti&nç. 
Car  il  y avoit  actuellement  un  Roi  ei^ 
France  plein  de  vie,  & quand  même  ta 
Couronne  auroit  été  élective , de  quel 
droit  Bozon  fe  faifpit-il  élire  Roi  d’At? 
les , pendant  le  régne  de  Louis  le  Béguq 
reconnu  & couronné  Roi  de  France. 
Aufli  Loüis  & Carloman , fils  du  Bègue, 
firent  une  fi  rude  guerre  à cet  ufurpatgur , 
qu’ils  le  châtièrent  de  ce  nouvel  Etat. 
Loüis,  fils  de  Bozon,  à la  vérité  fe  main- 
tint encore  après  fa  mort  dans  quelques 
Places  de  Provence , mais  fans  prendre  le 
titre  de  Roi.  Ce  prétendu  Royaume 
tomba  depuis  en  morceaux,  par  l’ufurpa- 
tion  que  firent  les  gouverneurs  des  Places 
de  differents  Comtez  : l’Empire  en  eut  de- 

, puis  v 
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puis  fa  part,  mais  qu’cft-ce  que  tout  cela 
peut  prouver , finon  que  le  gouvernement 
étoit  ii  foiblei  qu’il  s’élevoît  à tous  rpo- 
ments  des  Rebelles  & des  tirants  domeftjr 
qües,  qui  manquant  de  fidélité  pour  les 
Rois  leurs  maîtres , cherchoient  à fe  faire 
des  établiflements  des  provinces  même  ,• 
& des  Places  dont  le  gouvernement  leur 
avoit  été  confié  ? 

Mais,  dit  le  P.  Daniel,  il  efl  fi  vrai 
que  la  Couronne  étoit  éleétive  dans  ççtte 
fécondé  race,  qu’après  la  mort  de  Louis 
& Carloman,  fils  du  Bègue,  les  François 
fie  défeFérent  point  leur  Couronne  à 
Charles  le  Simple  leur  frère  , & fils  pof- 
thume  du  Bègue;  mais  ils  la  mirent  fur 
la  tête  de  Charles,  dit  le  Gras,  Empe- 
reur fils  du  Germanique. 

Je  conviens  fans  peine  du  faits  & les 
François  ne  firent  rien  en  cela  » qu’ils 
n’euflènt  partiqué  ' plusieurs  fois  dans  4 
première  race.  On  ne  mit  point  à lq  vç-. 
riré  ftir  le  trône  Charles  111.  quoique  fré-r 
re  des  deux  derniers  Rois , ce  qui  fait  voir 
qu’on  n’avoît  point  égard  dans  cette  fé- 
condé race  au  rang  & au  degré  de  la  naïf 
fance,  comme  le  prétend  M.  dcsTuille- 
ries.  -Mais  il  faut  confîdcrer  l’état  où  fe 
trouvoit  alors  la  France.  Ce  Royaume 
étoit  en  proye  aux  Normands,  & ils’éle- 
voit  tous  les  jours  des  Rebelles,  qui  fous 
prétexte  de  le  défendre  des  incurfions  de 
ces  Barbares  , fortifioient  leurs  châteaux 
& affrétaient  une  indépendance  entière 
•'  » du 
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du  gouvernement.  Il  falloit  pour  repouf-r 
fer  les  Barbares  duNort,  & pour  fe  faire 
obéïr  par  la  plupart  des  Seigneurs  .Fran- 
çois, il  falloit,  dis-je , un  Rqi.  puilfant 
& autorifé.  Charles  III.  ou  le , Simple 
n’avoit  gucres  alors  que  fept  ans  ; ainfi 
dans  une  fi  fâcheufe  conjoncture,  on  déi 
fera  la  Couronne  à Charles  le  Gras,  qui 
étoit  Empereur,  & d’ailleurs  du  Sang  de 
Charlemagne.  La  Couronne  n’en  étoit 
pas  moins  héréditaire  dans  la  même 'fa-; 
mille,  & les  François  dans  cet-te^occafion 
ne  firent  que  fe  ' feryir  du  droit -qu’ils 
avoient  de  choifir  dans  la  meme  famille,  Je 
Prince  qui  leur  paroijToit  le  plus  capable 
de  les  gouverner,  fins  avoir  égard  au 
droit  d’aîndfe  de  chaque  branche , pi  au 
degré  dans  la  même  ligne.  Cela  eft  fort 
bien,  peut  dire  le  JP.  Daniel,:  mais  afin 
que  ce  iméme  pût  fe  fout  en  ir , il  faudroit 
que  cette  hérédité  éleétîve,  s’il  cfj:  permis 
de'  parler- ainfi  , f(it  jamais  (ortie  d,e  la 
Maifon  Carlicnnc.  Or  il  ett  incontefta- 
ble  qu’Eudes , Robert,  & Raoul  n’étoi- 
ent  point  de  cette  illuftre  Maifon , & que 
cependant  iis  ont  été  reconnus  pour  Rois 
de  France,  qu’ils  ont  été  facrez,,  & qu’ils 
ont  régné  en  cette  qualité:  d’où  cet  Au- 
teur tire  cette  copféquence  conforme  à 
fon  fy  fiême  , que  la  Couronne  étoit  alors, 
& dans  cette  fécondé  race  , purement 
élective,  &.que  les  François  plaçoient 
fur  le  trône  celui  des  Seigneurs  de  la  na- 
tion qu’ils  vouloient  pour  Roi, fans  égard 
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à la  Maifon  Royale  de  Charlemagne. 

• Le  premier  exemple  qu’on  nous  obj  e&e 
eft  celui,  d’Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort» 
auquel  les  François  déférèrent  l’augufte 
titre  de  Roi,  quoiqu’il  ne  fut  point  du 
Sang  Royal.  Mais  ce  prétendu  Roin’étoit 
que  le  tuteur  du  véritable;  & pour  l’é- 
clairciffement  de  cette  vérité , il  faut  fça- 
voir  que  Charles  le  Simple  étoit  encore 
nÛneur;  que  dans  cette  fécondé  race,  & 
jufques  dans  là  trojliéme  race,  on  ne  don- 
noit  point  là  qualité  de  Rois  aux  Princes 
mineurs,  qu’après  la  ceremonie  de  leur 
couronnement.  ••  Il  faut  encore  obferver 
que  la  France  étoit  ravagée  continuelle- 
ment -par  des . inondations  de  Barbares  , 
& que  ;dan$  la  nécefiité  de  s’opofer  aux 
iacurfions  des  peuples  du  Nort,  ilfalloiti 
donner  le  titre  de  Roi  au  Régent,  pour 
l’autorifen , d’avantage.,  & que  fans  ce  titre 
les  Grands,  qui  commençoient  à fc  faire 
des  Souveraînetez  féodales  de  leurs  gou- 
vernements, n’auroient  pas  reçû  volon- 
tiers les  ordres 'd’un  Seigneur  particulier, 
& qui  u’aproifiété  que  leur  égal.*  . : ( r* 
_ Et  ce  que  je  cfis  de  dette  Régence  qu’on . 
crut  ,, .dans  jdes.çQnjon.&ures  fi  facheufes, 
devoir  revêtir  dç.  l’appareil  de  la  R.oya,uté  # 
cfi  fondé  fur  l’autorité  d’Aimoin , ou  de 
Ion  continuateur,  mais  Auteurs  contem- 
porain?, qui  rapportent  expreflément  ce, 
fait,  dans  le  42.  chapitre  du  cinquième. 
Liyre  de  fon  hiftoîre,  où  on  lit  ces  mots*  ‘ 

. QdrolttS  ) qui  fimplex  poflea  dittus  eji , in  > 
fi.  cunis 
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turàs  eevnm  agent  pâtre  orbàtui  remin  fit , i 

Cftjus  xtatem  Francix  primores  in  congru  ant  y i 

ut  cr.et,  ex&rcendx  dominationis  arbitrait , ma* 
ximè  cùmjam  recidivi  Normaxorum  teuntia- - ( 

rentur  motus  , confilium  de  fumniis  ineunt  £ 

rebus  ; Jupereraxt  autem  duo  filii  R obérai  comt-  < 

lis  Andegavorum  qui  fuit  Saxoxici  generis  ( 

vir\  fenior  Odo  dicebatur , Robertus  altcr  j 

patrem  nomixe  refer  en  s.  Ex  his  majorent  c 

natu  Oâonem , Francis  Burguxdioxes  7 A-  I 

quitaniexfefqne  Proc er es  congregati  in  ununt  j 

Iket  reluttant  cm  tutorem  Caroli  pueri  regni - { 

que  eligere  gubernatorem,  quem  unxit  Gual-  f 

terius  archieplfcopus  Senonum , qui  mente ^ < 

benignus  & reipublica  hojles  arcendojirenue  ( 

pr affût , parvufum  opiime  fovit,  eique  fem-  < 
për  extititfdclis , quo  obeuntc  recepit  regnum ' s 
- Carolus  puer  qui  z'ocabatur  Jîmplex  ,filius  I 
Ludovici.  ; 

On  voit  par  ce  pafiage  du  continuateur  { 
d’Aimoin , qu’il  n’eft  queftion  purement  ici  , 
que  d’un  Régent. Charles  le  Simple  & Eudes  j 

né  concourent  point  pour  la  Couronne 
dans  une  même  éleâibn.  Eudes  ne  l’em- 
porte point  par  préférence  fur  Charles  il 
eft  feulement  établi  tuteur  de  ce  jeune  Prin- 
ce; il  en  prend  grandfoîn,  dit  fhiftorién, 

& il  lui  fut  toûjoufs  fidèle.  Eiquefemper 
exjlitit  fidelt s.  Sont-ce  là  des  exprefîïons 
qui  conviennent  à un  Roi  de  France.  Et 
Charles  ne  fût  pas  plûtôt  en  état  de  re-’ 
gner,  que  le  Régènt  lui  remit  le  gouver- 
nement de  fes  Etats,  & par  un  accord  fait 
entr’eux , fè  retira  dans  les  Provinces  d'au- 

delï 
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delà  de  la  Loire.  L’Empereur  Arnould, 
qui  confervoit  une  étroite  alliance  avec 
Eudes , parut  fâché  qu’on  eût  mis  Charles 
fur  le  trône,  du  vivant  d’Eudes,  & il  en 
écrivit  une  grande  Lettre  à.Foulques’,  Ar-’ 
chevcque  de  Rheims  , pour  fe  plaindre 
qu’il  eût  facré  Charles  le  Simple  fans  fa 
participation.  Ce  Prélat  lui  répondit  trois 
choies;  la  première  qu’Eudcs  étoit  étran- 
ger dans  la  Famille  Royale,  qui  al Jl'trpc' 

Regiâ  exiftens.  alienus  , preuve  que  pour 
être  véritablement  reconnu  pour  Roi , il 
falloit  être  du  Sang  Royal.  La  fécondé 
chofe  qu’on  trouve  dans  cette  Lettre,  c’eft 
qu’on  n’avoit  pas  jugé  à propos  ,dans  le  tems 
qu’on  confia  le  gouvernement  du  Royaume 
à EudeS) d’élire  pour  Roi  le  jeune  Char- 
les , à caufe  de  la  guerre  qu’il  falloit  fou- 
tenir  contre  les  Normands.  Enfin  il  dé- 
clare à l’Empereur  que  la  coutume  de  la 
nation  Françoife  étoit  > que  les  Grands 
fans  dépendance  de  qui  que  ce  foit,  choi- 
fiflbîent  un  Prince  de  la  race  Royale  , 
pour  fuccédèr  au  Roi , quand  il  étoit 
mort.  : • 

Morem  Francorum  gentis  afferit  fccutos  fe 
fuijje , quorum  mos  femper  fuerit  ut  Rege  de-  nw/.*, 
tedettte  alium  de  Regiâ  fiirpe  vei  fttccejfione , c.  j. 
fine  refpeüu  vel  interrogation  cttjufquam » ma- 
jores aut  potentiores  regni  digèrent. 

Les  Rois  dans  la  féconde  race  dévoient 
donc  être  pris,  félon  cet  hiftorien  contem- 
porain, dans  laMaifon  Royale,  alium  de 
Jlirpc  Regiâ  digèrent.  Il  ne  dit  point , les 

en- 
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enfans  du  Roi  dernier  mort,  filios.  II  ne 
dit  pas,  l’aîné  de  fes enfans,  primogenitum» 
comme  le  prétend  M.  des  Tuillcries , mais 
limpleraènt  alium  de  Jlirpe  Regiâ.  11  fuf- 
fifoit  d’être  du  Sang  Royal,  pour  pouvoir 
être  élu  Roi  de  la  nation,  & cette  condi- 
tion d’être  du  Sang  Royal  étoit  fi  abfolu- 
ment  requife,  que  Robert  frère  d?Eudes 
s’étant  , emparé  de  l’Aquitaine  & de  la 
Bourgogne,  dont  fon  frère  s’étoit  refervé 
le  gouvernement,  quand  Charles  le  Sim- 
ple prit  les,  rênes  de  l’Empire,  le  même 
hiftorien  le  traite  de  Rebelle  & d’ufurpa- 
teur. 

Rebcllavit  Robertus  princeps  -.contra  Caro- 
Ittm  Simplicem , <£r  quia  ci  pars  régi  mini  s quant 
Germon  us  Juus.  Odo  Franc  or  um  Rex  tenait 
non  redhibebatury  p'alam  tyrannidem  invajit , 
quo  mugis  cupiens  candern  tyrannidem  exer- 
cerey  à quibiijdard  epifeopis  diadematefe  Regio 
coronarï  ac  Jceptro  injigniri  ac  inungi  ^partira 
blanditiis , parùm  minis  extorjit. 

Mais  cette  Royauté  imaginaire  , & cette 
véritable  rébellion  fut  éteinte  dans  le  jfang 
de  Robert,  qui  fut  tué  la  même  année 
dans  une  bataille,  par  les  Troupes  du  Roi 
Charles  le  Simple , à Caroli  ducibus  inter- 
feâtus  efî.  1 ' 

Cependant  la  mort  dé  l’ufurpateur  ne 
déconcerta  point  fon  parti  ; les  Conjurez 
furprirent  le  Roi  Charles  , l'enfermèrent 
dans  une  prifon  , & mirent  en  là  place 
Rodolphe  Duc  de  Bourgogne  , pendant 
que  le  jeune  Louis  , fils  de  l’infortuné 
'*  ; Cî  !i  'Uàx-*- 
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Charles,  fe  fauva  en  Angleterre  auprès  du 
Roi  de  cette  nation , qui  étoit  Ton  oncle: 
l’abfence  , & l’éloignement  de  l’héritier 
légitime  n’empêcha  point  la  plûpart  des 
Provinces  de  regarder  toûjours  le  Bour- 
guignon comme  un  ufurpateur  , & nous 
avons  dans  le  fécond  Tome  de  l’hiftoire 
delaMaifon  d’Auvergne,  un  A£te  tire  du  même 
Cartulaire  de  Brioude  en  Auvergne,  où  vo!un^e,e 
la  datte  n’cfl:  point  marquée  des  années  de 
Rodolphe,  comme  c’étoit  la  coutume  de  iange. 
ce  tems-là  de  datter  des  années  du  Roi  , 
mais  au  contraire  on  y voit. celle-ci  ; fait 
le  cinq  avant  les  Ides  d’O&obre , la  qua- 
trième année  depuis  que  Charles,  Roi, 
a été  dégradé  par  les  François,  & Rodol- 
phe élu  contre  les  loix.  Ces  loix  deman- 
doient  donc  qu’un  Prince,  pour  pouvoir 
être  élevé  fur  le  trône,  fût  du  Sang  Royal. 

Et  dans  le  teflament  de  Dacfred  Duc  d’A- 
quitaine, on  lit  ces  mots,  fait  la  cinquième 
année  depuis  que  les  François  dégradèrent  le 
Roi  Charles , & élurent  contre  les  loix  Ro- 
dolphe pour  Roi.  M.  Baluze  auquel  nous  m. 
fommes  redevables  de  cet  A été,  nous  ap-#*x*3* 
prend  encore  dans  fes  notes  fur  le  fup- 
plcment  aux  Capitulaires,  qu’après  la 
mort  de  Charles  le  Simple , on  dattoit  Am- 
plement la  première,  la  fécondé,  ou  la 
troifîéme  année  depuis  la  mort  de  Charles, 
Jefus-Chrift  régnant  en  attendant  le  légi- 
time Roy,  Chrijlo  régnante  & regern 
expédiante. 

Ce  Roy , qui  étoit  attendu  avec  tant 
Mem.  Tome  VL  Y d’im- 
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d’impatience,  n’étoic  autre  que  le  jeune 
Loüis,  qu’on  connoît  dans  l’nitloire  fous 
le  nom  de  Loüis  d’Outremer,  & qui  re- 
vint en  France  aqrès  la  mort  de  Rodolphe. 

Il  fut  élu,  dit  le  Moine  Glaber,  Auteur 
comtcmporain  , par  tous  les  Grands  , 
pour  regner  fur  eux  par  le  droit  hérédi- 
taire qu’il  avoit  à la  Couronne. 

'Tôt  tut  regm  primate:  elegeruntL  udovicunt, 
filium  vide  lie  et  prœdi&i  Régi  Caroli , ungen - 
tes  eum.  fuper  fe  Regern  hœreditario  jure reg- 
Kitiurura. 

Ce  ieul  paflàge  lî  formel , & d’un  Au- 
teur contemporain,  fuffit  pour  juftifier 
ce  que  nous  avons  avancé.  C’eft  que 
dans  le  même  Prince  il  y avoit  deux 
droits  confondus  ; le  droit  héréditaire  à la 
Couronne  qu’il  tenoit  de  fa  Mai  fou  & de 
fa  naiflànce,  & le  droit  que  lui  donnoit 
démonter  a&uellement  fur  le  trône,  & 
d’en  prendre  poffeffion,  par  l’éle&ion  que 
le  Grands  de  l’Etat  avoient  fait  de  fa  per- 
fonne  pour  leur  Roi. 

Tel  a été  l’ufage  dans  la  première  & 
fécondé  race , & je  demanderois  volon- 
tiers au  P.  Daniel , qui  prétend  que  Thé-  * 
rédité  étoit  exclue  de  la  fécondé  race , & 
que  l’éledion  étoit  ouverte  en  faveur  de 
tous  les  Seigneurs  François;  fi  ces  Sei- 
gneurs, qui  félon  cet  hiftorien  étoient  * 
en  pofifeflion  de  voir  la  première  Couron- 
ne de  la  Chrétienté  paflèr  fueceffivement 
dans  leurs  Maifons  ; fi , dis-je , ces  Grands 
auroient  fouôèrt  fi  paifiblement  qu’on  les 
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eût  privez  d’au  ii  grand  -avantage, en  ren- 
dant la  Couronne  héréditaire  dans  la  feu- 
le Maifon  de  Hugues  Capet:  un  fi  grand 
changement  dans  la  forme  du  gouverne  • 
ment  fe  leroit-il  fait  fans  oppofition , & 
tous  les  hiftoriens  comtemporains  auroient- 
ils  comme  de  concert  fupprimé  un  fait  de 
cette  importance  ? 

Mais  au  contraire , ce  qui  fe  pafla  fous 
le  régne  du  Roi  Robert,  le  fécond  Roi 
de  la  troilîéme  race,  fait  voir  clairement 
que  le  même  efprit  du  gouvernement,  & 
les  mêmes  loix,  étoient  encore  en  ufage 
au  commencement  de  cette  troifiéme 
race. 

Robert  fils  de  Hugues  Capet  ayant  été , 
du  confcntement  des  Grands  de  l’Etat  » 
afîbcié  par  fon  père  à la  Couronne,  crut 
la  devoir  faire  palier  de  fon  vivant,  avec  le 
concours  des'  mêmes  Seigneurs , fur  la  tête 
de  fon  fils  aîné  appellé  Hugues  comme 
fon  ayeul  ; mais  ce  jeune  Prince  étant 
mort  peu  de  temps  après  fon  facre,  le 
Roi,  dit  Glaber,  auquel  il  étoit  encore 
relié  trois  garçons , commença  à exami- 
ner en  lui-même  lequel  de  ces  trois  jeu- 
nes Princes  feroit  le  plus  capable  de  lui 
fuccéder  à la  Couronne  Pojl  cujus  obi - 
tum  ccepit  iterum  idem  R ex  trafiare  qui 
potijjimum  filins  poji  fe  regnare  deberet.  La 
Couronne  n’étoit  donc  point  éleétive  en- 
tre tous  les  Grands  de  l’Etat,  comme  le 
prétend  le  P.  Daniel,  & cette  Couronne 
ne  regardoit  point  non  plus  nécelfaire- 

Y z ment 


jo8  MEMOIRES 

ment  l’aîné  de  la  Maifon  Royale)  com* 
me  l’avance  M.  l’Abbé  des  Tuillcries. 
Car  fi  les  Electeurs  & les  Grands  étoient 
obligea  de  préférer  l’aîné , en  vain  le  Roi 
examinoit  lequel  de  fes  trois  fils  étoit  le 
plus  digne  de  la  porter  ; mais  ce  qui  fuit 
va  rendre  ce  raisonnement  encore  plus 
fort,  &,  fi  j’ofe  dire,  plus  démonfira- 
tifi 

Le  Roi  après  bien  des  réflexions  fe  dé- 
termina en  faveur  de  Henri , l’aîné  de 
fes  trois  fils,  mais  par  malheur  pour  ce 
jeune  Prince»  la  Reine  Confiance  fa  mère 
l’avoit  pris  en  averfion,  Princefie  entê- 
tée, opiniâtre  & qui  prétendoit  bien  que 
fa  volonté  dût  fervir  de  loi  au  Roi  fon 
mari.  Elle  décrioit  continuellement  fon 
fils  aîné,  qu’elle  repréfentoit  comme  un 
cfprit  caché  , foible  , lâche  , mou;  &la 
cinquantième  épitre entre  celles  de  Fulbert 
dont  je  tire  ces  faits,  rapporte  qu’elleat* 
tribuoit  libéralement  toutes  les  vertus  con- 
traires à fon  cadet,  & qu’un  grand  nom- 
bre d’Evêques  & de  Seigneurs,  pour  lui 
faire  leur  cour, ‘n’en  parloient  point  autre- 
ment : Quem  Henricum  dicunt  Jimulatorcm 
effe  fegnem , mol  cm  in  negligendo  jure  patrif- 
faturum , fratri  vero  junior  i attribuent  es  his 
contraria ■ Mais  malgré  les  difeours  que 
les  partifants  de  la  Reine  répandoient  avec 
tant  de  malignité,  le  parti  de  Henri  étant 
toujours  fupérieur,  par  l’inclination  du 
Roi  quifouhaittoit  l’avoir  pour  fuccefièuri 
la  Reine  & fes  créatures  demandèrent  au 
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moins,  dit  notre  hiftorien,  Auteur  contem- 
porain, qu’il  ne  fût  rien  décidé  pendant 
la  vie  du  Roi  touchant  cette  grande  affaire, 
étant  bien  perfuadez  qu’après  la  mort  du 
Roi , le  crédit  de  la  Reine  l’emporterôit 
fur  celui  de  fon  fils  aîné. 

Ejî  autan , dit  un  particulier  de  la 
Cour  à Fulbert,  Evcque  de  Chartres,  cft 
autera  bac  eorum  ad  componendam  utrwque 
iitem  fententia»  paire  vivente  milium  R f géra 
fibi  creari:  preuve  inccnteftable  première- 
ment, qu’au  commencement  de  cette  troi- 
fîémeracej  l’éle&ion  avoit  encore  lieu, 
mais  feulement  entre  les  enfants  des  Roys, 
comme  dans  les  deux  races  précédentes  ; 
fecondement,  qu’il  auroit  été  très  inutile 
d’examiner  lequel  des  trois  fils  de  Robert 
auroit  été  plus  digne  de  regner,  fi  unufa- 
ge  invariable,  comme  le  prétend  M. 
l’Abbé  des  Tuilîeries,  avoit  déterminé 
néceflairement  le  choix  des  Electeurs  en- 
vers l’aîné  de  la  Maifon  Royale.  Enfin  la 
propofition  que  ftrent  les  partifans  de  la 
Reine  de  différer  l’éleétion,  & de  la  re- 
mettre après  la  mort  du  Roy,  fait  voir 
clairement  que  la  deftination  de  la  Cou- 
ronne n’étoit  pas  fixée  dans  la  feule  per- 
fbnne  de  l’aîné.  Car  fi  cela  eût  été  , 
l’éleélion  étoit  inutile  , & l’Alfemblée 
n’étoit  au  plus  néceffaire  que  pour  décla- 
rer les  droits,  qui  lui  étoient  acquis  par 
l’avantage  de  fa  naifiànce. 

Le  Roy,  pour  éviter  que  la  concurren- 
ce entre  fes  enfants  n’excitât  après  fa 
Y 3 , . mort 
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mort  une  guerre  civile,  convoqua  les 
Grands  à Rheims  où  le  Frince  Henry  fut 
couronné.  Cvadunaùs  denique  Rcx  metro- 
poli  Refais  regnï  prïrnatibus , Jlûbilivit  regni 
cor  cm  ce  Henricum  qnem  delegerat,  & le  choix 
du  Roy  foutenu  du  concours  des  Grands  , 
ditGlaber,  mit  ce  jeune  Prince  fur  le 
trône  de  la  France.  Henry  & les  premiers 
Rois  de  cette  race  , fi  on  en  excepte  Phi- 
lippe I.  pour  éviter  les  diflèntions  ordi- 
naires dans  les  élevions , firent  toujours 
facrer  dès  leur  vivant  leurs  fils  aînez, 
jufqu’à  Philippe  II.  Henry,  dont  nous 
parlons  j afifembla,  ditMezeray , les  Grands 
du  Royaume,  & leur  ayant  remontré 
les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat,  & 
comme  il  s’étoit  heureufement  acquité  du 
commandement  des  Armées,  il  les  pria 
tous  en  général,  & chacun  en  particulier, 
de  reconnoître  Philippe  fon  fils  aîné  pour 
fon  fucceflcur,  & de  lui  prêter  ferment  de 
fidélité , ce  qu’ayant  tous  promis,  il  le  fit 
facrer  à Rheims.  Ces  afibciatîons  à la 
Couronne  établirent  le  droit  des  aînez 
dans  la  Maifon  régnante , & abolirent  en- 
tièrement le  droit  d’élcâion;  enforte  que 
depuis  l’an  1180.  que  Philippe  commen- 
ça à régner,  la  Couronne  parut  fi  affer- 
mie fur  la  tête  des  defeendants  de  Hugues 
Capet,  qu’on  ne  crut  plus  cette  précauti- 
on néceffaire,  & la  fuccefiion  à la  Cou- 
ronne dans  les  aînez  de  chaque  ligne  de- 
vint une  loi  inviolable  , & telle  qu’elle 
s’obferve  encore  aujourd’hui , depuis  plus 
de  fèpt  cens  ans.  On  , 
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On  vient  de  voir  dans  la  première  par- 
tie de  ce  difcours , la  Couronne  conftam- 
ment  héréditaire  dans  la  Mailbn  de  Mé- 
roüée,&  tous  les  Princes  fes  defeendants, 
fc  fuccéder  jufqu’à  Childtrîc  III.  pendant 
plus  de  trois  cens  ans.  Et  on  a vû  eu 
même  temps,  tantôt  un  feu!  Prince  fur  le 
trône  au  préjudice  de  fes  frères , comme 
Dagobert  I.  Clotaire  III.  Thierry,  & 
tantôt  des  frères  partager  la  Monarchie  , 
comme  firent  les  enfants  de  Clovis 
•Clotaire  I.  & quelquefois  des  Princes  dai- 
ne branche  éloignée,  préferez  aux  enfants 
du  Roi  dernier  mort:  tous  faits  qui  prou- 
vent en  même  temps,  que  la  Couronne  , 
fous  cette  première  race , étoit  héréditaire, 
à l’égard  de  la  Maifon  régnante,  & élec- 
tive par  rapport  aux  differents  Princes  de 
cette  Maifon . 

On  a pû  obferver  pareillement  dans  ce 
que  j’ai  rapporté  de  la  fécondé  race,  la 
même  forme  de  gouvernement.  Ç’eft-à- 
dire,  Charlemagne  & Carloman  fon  frère  » 
fuccéder  à Pépin , & Charlemagne  après 
la  mort  de  Carloman  , préféré  par  fes 
Sujets  aux  enfants  de  leur  Souverain.  Si 
des  ufurpateurs  s’emparent  dutfrône,  fi 
Robert  & Rodolphe  fe  font  couronner  , 
cela  ne  tire  pas  plus  à conféquence  que  de 
voir  Gondebaud,dit  autrement  Ballomef, 
élevé  fur  un  pavois  dans  la  première  race. 
Quelle  eft  la  nation  où  la  puiffance  légi- 
time n’ait  point  fouffert  quelque  éclipfe  ; 
mais  ces  nuages  difparoifïent  biea-tôt;  on 
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rappelle  d’Angleterre  le  légitime  heritier» 

1 & on  l’élit,  dit  l’hiftoire , pour  regner 
par  un  droit  héréditaire.  Paradoxe  en 
apparence,  mais  qui  fe  trouve  éclairci  par 
les  droits  que  nos  Rois  tiroient  également 
de  leur  naiüance  Royale , & du  choix  de  > 
la  nation.  Enfin  on  voit  que  depuis  le 
commencement  de  la  Monarchie,  iî  on 
en  excepte  deux  ufurpateurs,  aucun  Sei- 
gneur François  ou  étranger  ne  concourut 
<^ps  ces  élevions;  ce  qui  juftific,  ce 'me 
femble,  l’hérédité  dans  laMaifon  régnan- 
te. Et  le  dernier  exemple  de  Robert  * 
Duc  de  Bourgogne,  qui  difputoit  la  Cou- 
ronne par  la  faveur  de  fa  mère,  à Henri 
fon  frère  aîné,  fait  voir  que  l’éleftion  au 
commencement  de  cette  troifiéme  race  ; 
étoit  encore  en  vigueur,  quoiqu’il  n’y  eût 
que  deux  Princes  & deux  enfants  du  Roi 
qui  y concoururent.  Mais  depuis  ce 
temps-là,  c’eft-à-dire,  depuis  l’an  1032. 
que  Henri  premier  monta  fur  le  trône  , 
la  Couronne  a toûjours  été  dévolue  de 
jalein  droit  aux  aînez  de  la  ligne  régnante, 
fans  que  les  cadets  de  la  même  ligne  ,.ou 
les  aînez  des  branches  cadettes,  depuis 
plus  de  fept  cens  ans,  ayent  fait  éclater 
la  moindre  prétention  à la  Couronne, 
c’eft  à cette  époque,  ce  me  femble,  qu’il 
fe  faut  fixer,  quand  il  s’agit  des  loix  fon- 
damentales de  l’Etat  au-deilus  de  ce  temps, 
c’eft-à-dire,  fous  la  première  & la  fécondé 
race  de  nos  Rois.  On  hazarde  fouvent 
en  remontant  fi  haut , de  trouver  des  ma- 
ximes 
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ximes  à des  exemples  oppofez.  Je  crois 
rciéme  qu’on  peut  dire  que  chaque  dy- 
naffie  & chaque  famille  régnante,  a eu 
fa  forme  de  gouvernement  différente: 
ce  qui  s’eft  pafle  dans  ces  iiécles  fi 
reculez  ne  nous  regarde  plus,  qu’autant 
qu’il  eff  nutorifé  par  les  loix  & la  prati- 
que de  la  troiliéme  race;  la  feule  régie 
certaine  & confiante  du  gouvernement. 
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DISSERTATION 

AU  SUJET  T)E  NOS  VER- 
NIE R S RO  JS 

'ï)e  la  première  race , aufquels  un 
grand  nombre  d'hifloriens  ont 
donné  ïnjuflem en t le  titre  odieux 
de  fainéants  & d*  in fenfez. 

Par  M.  l’Abbé  de  Vêrtot. 

JE  ne  fçai  fi  on  ne  m’accufera  pas  de 
témérité , d’ofer  attaquer  une  opinion , 
qui  depuis  près  demilleans  a pafle  jufqu’à 
nous  de  fiécle  enfiécle,  & de  génération 
en  génération.  Peut-on  fe  flatter  de  faire 
revenir  le  Public  d’un  préjugé  aulïi  an- 
cien, qui  a pour  fondement  le  témoigna- 
ge d’hifloriens , prefque  contemporains  , 
& que  tous  les  Ecrivains  qui  font  venus 
après  eux,  ont  copié  fervilement.  Tel 
eft  le  fort  de  la  plupart  des  opinions  des 
hommes:  un  fentiment  hazardé  d’abord 

/ -v  7 

fans  preuves,  très  douteux  dans  fon  ori- 
. gine,  fouvent  l’effet  de  la  flatterie,  ou  de' 
la  malignité  d’un  Auteur  , acquiert  de 
l’autorité  par  fa  durée , & fon  antiquité 
feule  pour  certains  Leéleurs,  en  fait  une 
démonftratioii  peu  de  perfonnes  pren- 
nent la  peine  de  remonter  jufqu’à  la  four- 

• ce 
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ce  de  ces  anciennes  fables  ; on  trouve 
plus  commode  de  fuivre  la  foule  ; les  hif- 
toriens  anciens  peu  critiques  fe  font  copiez 
fucceflivement  > & le  Leêteur  parefleux 
ou  ignorant,  fe  livre  fans  examen  à une 
opinion  reçûë  depuis  plufieurs  fiéclcs. 

Cependant  il  faut  convenir  que  quoique 
la  foule  foit  d’un  côté,  & qu’un  grand 
nombre  d’hiftoricns  ayent  quelquefois 
adopté  d’anciennes  fables  ces  Ecrivains, 
quoique  célébrés,  n’ont  jamais  pû  leur 
donner  plus  d’autorité,  qu’elles  en  tirent 
du  feul  Auteur  original  qui  les  a débitées 
le  premier:  ainfi.fms  nous  arrêter  à ce 
grand  nombre  de  chroniqueurs  & d’hirto- 
riens  anciens  & modernes,  le  plus  fûr,  & 
le  plus  court,  eft  de  remonter  droit  juf- 
qu’aux  premiers  Auteurs,  qui  nous  ont 
donné*  une  idée  fi  fauffe  & fi  indigne  de 
nos  Rois  ; peut-être  trouverons-nous  des 
preuves  de  l’ignorance,  ou  de  la  mauvai* 
fe  foi  de  ces  anciens  Écrivains  ; & je  ne 
défèfpére  pas  de  découvrir  les  différents 
motifs,  qui  les  ont  fait  parler  fi  indigne6- 
ment  de  ces  _Princes. 

De  tous  ces  differents  Etats  qui  fe  forr 
mérent  des  débris  de  l’Empire  Romain  » 
vers  le  commencement  du  ciuquiéme 
lîécle , il  n’y  en  eut  point  qui  s’élevât  à 
un  fi  haut  degré  de  puiffance,&  fi  promp- 
tement que  la  Monarchie  Françoife. 
Clodîon,  Méroüée,  Childcric,  Clovis  7 
& les  Rois  fes  enfants , s’emparèrent  en 
moins  d’un  fiécle  de  toutes  les  Gaules 
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ils  en  chaffércnt  les  Romains,  les  Vifî- 
, gots  & les  Bourguignons  ; tout  ploya 
fous  l’effort  & la  rapidité  de  leurs  armes. 
Clovis  étendit  fa  domination  dans  l'Alle- 
magne jufqu’aux  Alpes  Rhétiques,  & les 
Rois  fes  enfants,  & fes  fucceflèurs , ne 
fongérent  à conferver  les  Etats  qu’il  leur 
avoit  lailfez,  que  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Ils  partagèrent  une  fi  vafte  Monarchie 
en  differents  Royaumes ,,  mais  cependant 
‘ qui  ne  formoient  qu’un  même  Etat , & 
plufieurs  fois  ces  Royaumes  fe  trouvèrent 
réunis  dans  la  même  perfonne.*  Clotaire 
I.  Clotaire  II.  & Dagobert  poffédérent 
feuls , & fans  partage , toute  la  Monar- 
chie Françoife.  v - - 

Dagobert  lailfa  deux  Princes  qui  lui 
fuccedérent,  Sigebert  III.  & Cldvis  II*. 
Sigebert  avoit  été  reconnu  du  vivant  du 
Roi  fon  père,  pour  Souverain  de  l’Auftra- 
* fie,  & Clovis  à l’âge  de  quatre  ans  lui: 
fuccéda  aux  Royaumes  des  Neuftrie&  de 
Bourgogne,  vers  l’an  638. 

„ Ce  Prince  eft  le  premier  de  nos  Rois 
qu’on  ait  taxé  de  démence  ^ le  Moine  . 
de  S.  Denys , Auteur  de  cette  fable,  en  1 
rapporte  la  caufe  à-  une  dévotion  in- 
difcrétte,  „ qui  ïe  porta*  * dit-il,  à cm-  , 
, porter 

* Ludovicus  itaque  rex  cunûis  diebus  abfquebel- 
îis  picem  in  legno  habuit , fed  iortunâ  impelJente, 
quondam  in  extremis  viras  fnæ  annis,  ad  fupradiéio- 
xum  manyrum  Dionj&i  fcilicet,  ac  fociorum  , cor-  fc 
i • > ■ por« 
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„ porter  un  os  du  bras  de  S.  Denys, infii- 
„ gante  diabolo , dit  le  continuateur  d’Ai- 
„ moin;  que  dans  le  moment  d’épaiflès 
„ tenébres  remplirent  toute  l’Eglife^  que 
y,  le  Roi  devint  auflî-tôt  inlènfé  ; que  pour 
,,  recouvrer  la  fanté  de  fon  efprit , il  don* 
»,  na  quelques  terres  à l’Eglife  du  Saint  ; 
„ qu’il  renvoya  même  la  relique  en  quef- 
„ tion , qu’il  avoir  fait  enchairer  dans  un 
„ reliquaire  d’or  couvert  de  pierreries  ; 
,,  qu’à  la  vérité  ces  donations  adoucirent 
le  Saint,  & que  ce  Prince  eut  quelques 
„ bons  intervalles,  mais  qu’il  ne  recou- 
„ vra  jamais  depuis  toute  fa  raifon,  & 
„ qu’il  mourut  deux  ans  après. 

Pour  développer  le  fond  de  cette  mer- 
veilleufe  hiftoire,  il  fuffit  d’apprendre 
d’Aimoin,  que  dans  une  famine  affreufe 
qui  déloloit  la  France, cePrince religieux 
fit  vendre  la  couverture  de  la  chaffe  de  S. 
Denys  qui  étoit  d’or  ; & quoique  par  fon 

Y 7 ordre 


pora,  quafi  caufit  orationis  venit,  volenfque  eorun> 
pignora  fecum  habere,  difeooperire fepulchrum  juiüt; 
corpus  autembeati&  exeellentiffimi  martyrisae  pon- 
tificis  Dionyûi  incuens  minus  religiofè  Jicct  cupidè  , 
os  brachii  ejus  fregit,  &rapuic,  confeftimque  ftupe 
l'aâus  in  amentiam  decidit.  Tantus  ei  ténor  & me. 
tus;  actenebrz  locum  ipfum  repîeverunt , ut  omnes 
qui  aderant  timoré  maximu  confternaci  fugà  præfidi - 
um  peterent  : poft  hæc  veib  ut  fenfum  recuperaree 
Villas  quafdam  ad  ipfum  locum  tradidit,  os  quoque 
quod  de  fanâo  corpore  tulerat  auro  ac  gemmis  mir# 
opéré  vellivit,  ibique  repofuit;  fêd  fenfum  ex  aliquàn- 
tulà  parte  recuperans,  non  autem  intégré  recipien*  , 
■poil  duos  anaos  vitaa  cum  regao  EniY-ic.  OVlut*. 
Dwtf. 
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ordre  on  en  eût  remis  le  prix  à Aigulphe, 
Abbé  de  S.  Denys,  pour  le  dillibueraux 
pauvres , cependant  les  Moines  de  cette 
Maifon  ne  purent  pardonner  à ce  Prince 
une  charité  qu’il  exerçoit  à leurs  dépens, 
& qui  pouvoit  tirer  à conféquence. 

„ En  ce  temps  y eut  très  grand#  fa- 
„ mine  en  France,  dk  Du  Tiilet,  pour 
,»  obviera  laquelle  Clovis  arracha,  & 
,,  ôca  l’or  & l’argçnt , duquel  Dagobert 
„ avoit  fait  fomptu eu fement  & magnifi- 
,1  ment  décorer  l’Eglife  de  S.  Denys , ée 
,,  humainement  le  diilribuë  aux  pauvres  ; 
,,  il  enleve  ^auffi  le  tréfor  qui  étoit,  & 
,,  chalfes  & coffrets,  & rompt  le  bras  de 
„ S.  Denys  & l’emporte  ; pour  lôquel 
,,  acte,  on  dit  que  par  vengeance  divine , 
yi  il  devint  enragé  & hors  du  fens  tout  le 
,,  relie  de  fa  vie. 

,,  Certainement , continüe  notre  Au- 
„ teur,  fi  pour  furvenir  aux  pauvres  & 
,,  indigens,  il  a ce  fait;  il  a fagement 
„ fait , & en  homme  de  bien,  nonobftam 
„ qu’ils  aycnt  mis  en  avant  qu’il  étoit  fol, 

csaignant  que  par  cy-aprcs  lerTrinces 
„ ne  priffent  cet  exemple  pour  eux, 
„ quand  ils  auroient  befoin  de  prendre  les 
„ biens  de  l’Eglife  pour  aider  aux  pauvres , 
,»  & non-feulement  pour  les  pauvres, 
„ mais  aufii  pour  eux-mémes. 

Il  ell  très  vray-femblable  que  les 
Moines,  prefque  les  feuls  hiftoriens  de 
ces  temps-là,  & auxquels  les  miracles  ne 
coutoient  rien  dans  ces  üécies  d’ignoran- 
ce. 
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ce,  trouvèrent  à propos  d’épouvanter  les 
iucceffeurs  de  Clovis,  par  l’oftentatibn 
d’un  châtiment  fi  redoutable j c’efi.  ainfî 
que  la  Clergé  de  France  traita  la  mémoire 
de  Charles  Martel  , auquel  cependant 
TEglife  Gallicane  devoit  la  confervation 
de  la  Religion  & de  fes  autels , contre  les 
entreprifes  des  Sarrafins  ,*  ce  Prince  plein 
de  cette  grande  maxime  , que  le  falut  du 
peuple  doit  être  la  Souveraine  loy, ayant  pris 
les  biens  de  FEglife pour  fe  mettre  en  état  de 
réfilter  à trois  cens  mille  Sarrafins  ou  Ara- 
bes , qui  prétendoient  faire  de  la  F rance  leur 
conquête , nos  Evêques  dans  une  * lettre 
qu’ils adreflèr eut  depuis  à Louis,  Roy  de 
Germanie  en  8y8.  marquèrent  à ce  Prince 
que  Eucherius  Evêque  d’Orléans , avoit 
eu  révélation  depuis  la  mort  de  Charles, 
que  ce  Prince  étoit  damné,  pour  avoir 
pris  les  biens  de  l’Eglife;  que  l’Evêque  , 
Boniface,  l’Apôtre  d’Allemagne,  Ful- 
rard,  Abbé  de  S.  Denys  & chapelain  du 
Roi  Pépin,  fils  de  Charles,  ayant  fait 
ouvrir  fon  tombeau,  à la  prière  d’Eu cher, on 
n’y  trouva  qu’un  dragon  affreux , qui  s’en- 
vola dans  un  tourbillon  d’une  fumécépaifife. 

De  pareils  événements  ne  font  pas  ra- 
res dans  la  plupart  des  Ecrivains  de  ce 
temps-là.  Il  eft  cependant  bon  dercmar*  joa».  hit. 
quer,  que  Charles  Martel,  à fon  retour  &Godf. 

*•  1 *■  Uenfchen . 
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Tum  Rhemenfis  & Rotbomagenfis  Ludovico  regi  ger-  Sur.  I.  i. 
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de  la  défaite  des  Sarrafîns,  exila  l’Evêque* 
F.ucher  & fa  famille,  vers  l’année  731. 
que  ce  Prélat  y mourut  la  fïxiéme  année 
de  fon  éxil  ; que  Charles  Martel  vécut 
encore  trois  ans , d’autres  difent  dix  ans , 
n’étant  mort  qu’en  741.  le  2.  Oétobre  , 
& aihfi  qu’Eucher  n’avoit  pas  pu  avoir  de 
révélation  de  la  damnation  d’un  Prince 
plein  de  vie , qui  lui  avoit  furvécu  plu- 
fieurs  années. 

r.'Bar.t .3,  Nous  n’avons  rapporté  cet  exemple  que 

pour  faire  voir,  combien  il  eft  dangereux 
d’abandonner  fa  créance  indiferemment 
rtcapHt  à nos  anciens  hiftoriens,  & nous  ne  pou- 
Caroii  Caivi  vons  mieux  juftifier  la  mémoire  de  Clovis^ 

' que  par  la  conduite  habile  & pleine  de 

fr*  fermeté,  que  ce  Prince  tint  après  la  mort 

de  Sigebert,  fon  frère  aîné,  Roi  d’Auftra- 
lie,  & depuis  fa  prétendue  démence  , 
qu’on  place  vers  la  feiziéme  année  de  fon 
régne. 

Sigebert,  comme  on  fçait , n’avoit  lait- 
fé  qu’un  fils  appelé  Dagobert-  Grimoalde, 
Maire  du  Palais  d’Auftrafie,  fils  du  vieux 
Pépin,  & le  premier  qui  eût  fuccedé  à 
fon  père  dans  une  fi  grande  dignité,  plaça 
fon  fils  Childebert  fur  le  trône  d’Auftra- 
fie, au  ptéjudice  du  jeune  Dagobert , qu’il 
avoit  fait  tranfporter  furtivement  en  Irlan- 
de : la  Reine  fa  mère  fe  réfugia  auprès  de 
Clovis,  qui  prit  fa  proteélion , & ayant 
fait  arrêter  l’ufurpateur  & fon  fils,  il  fit 
çouper  la  tête  au  père,  & apparemment 
que  le.  fils  ne  fut.  pas  mieux  traitté.  A&e 

lou- 
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fouverain  de  fa  juftice,  & qui  prouve  en 
même  temps  fon  autorité , & l’habileté 
qu’il  avoit  employée  pour  fe  rendre  maî- 
tre de  la  perfonne  de  ces  tyrans. 

S.  Oüin  & S.  Eloi , dont  le  premier  a 
écrit  la  vie  du  fécond,  nous  alfûrent  que 
ce  Prince  religieux  vécut  dans  une  par- 
faite union,  avec  laRcinè  Bathilde  fa  fem- 
me. Cet  hiftorien  contemporain  ne  lui 
reproche  aucun  égarement  d’eiprit.  Hel- 
gaud  nous  le  repréfente  au  contraire  , 
comme  un  Prince  également  diftingué 
par  fa  pieré,  & fon  amour  pour  la  jufti- 
ce  ; Clodovceus  inclitus , dit-il,  parlant  de 
ce  Prince , fuccejjit  regno  jujltùœ  & pteta- 
tis  amiftus  ornamcnto  ; & l’Abbé  Liode- 
baud,  Sujet  & contemporain  de  ce  Roi  « 
parlant  d’un  échange  qu’il  Ht  avec  lui , au 
fujet  de  l’établiifement  de  l’Abbaye  de 
Fleuri  près  d’Orléans , n’en  parle  que 
comme  d’nn  très  grand  Prince  j cumglo- 
rioj'o  ai  que  praceljo  domino  Clodovao  rege  : 
Mais  fans  nous  arrêter  à ces  témoignages, 
qui  peuvent  même  avoir  précédé  le  temps 
de  fa  prétcndüe  démence  , palîons  aux 
autres  Rois  de  la  même  Maifon,  que  des 
hiftoriens  plus  célébrés  que  le  Moine 
dont  nous  venons  de  parler , ont  traitez 
d’infenfez  ; tâchons  de  démêler  par  quel 
motif  ils  en  ont  parlé  li  indignement.  Les 
deux  premiers  font  le  Moine  d’Angoulê- 
me  dans  la  vie  de  Charlemagne,  & Egi- 
nard , Secrétaire  de  ce  Prince , qui  femblent 
s’être  copiez,  quoiqu’il  ne  foie  pas  bien 

décidé 
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décidé  lequel  desdeux  eft  l’Original.  Egi* 
nard , en  parlant  de  lui-même , comblé  , 
dit-il,  * des  grâces  & des  bienfaits  qu’il 
aroic  reçus  de  ce  grand  Prince,  il  entre- 
prend d’écrire  fa  vie.  Il  ajoute,  que  la 
nourriture  qu’il  a prife  dans  fon  Palais  ; 
que  l’amitié  dont  il  l’a  honoré , & la  fa- 
miliarité avec  laquelle  il  a vécu  avec  les 
Princes  fes  enfants  , lui  rendent  fa  me» 
moire  li  précieufe,  qu’on  le  pourroit  juf- 
tement  accufer  d’ingratitude,  s’il  laiifoît 
les  grandes  avions  de  cet  Empereur  enfc- 
velies  dans  un  indigne  oubli.  Ce  font  fes 
propres  termes. 

C’eft  donc  la  reconnoiflance  qui  lui, 
mit  la  plume  à la  main  , & quoiqu’un 
fentiment  fi  loüable  ne  foit  pas  incompa- 
tible avec  cette  vérité  exaéte  & fcrupu- 
leufe  qu’exige  l’hiftoire , ce  que  nous  al- 
lons rapporter  tiré  de  fon  Ouvrage , nous 
fera  voir  qu’il  a moins  fongé  à écrire  une 
hiftoire,  qu’à  faire  un  éloge,  & qu’il s’efl: 
fur-tout  attaché  à élever  la  Maifon  Car- 
lienne,  aux  dépens  de  la  pofteritté  de  Clo- 
vis. 

Per- 


* Vicaro  & converfationem  domini  & nutritorii 
mei  Caroli  fcribere  animus  tnlic. 

Nutrimencum  vidclicetin  me  impenfum,  &perpe- 
tuà  poftquam  in  aulà  ejus  converfaricœpi  cumipfo 
ac  libemejus  amicitiâ,  quam  me  ica  fibi  devinxicde- 
bitoremque  cam  vivo  quam  morcuo  eonftituit,  uc  me-r 
rico  ingratus  videri  & jucîicari  poffem,  fi  totbe.iefi- 
ciorum  »n  mecollatorum  immemor  & clariffimi , illu- 
ftri/fimi  hominis  de  me  obtimè  meriti  gefta  (îiencio 
pr*cericem.  Vita  Qnroli  imp,  per  Eginard.  Chcn  7.1. 
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Pcrfomie  n’ignore  que  Pépin,  le  père  de 
fon  Héros , avoir  détrôné  fon  Souverain* 
& lui  avoit  enlevé  fa  Couronne.  Notre 
hiftorien  gliffe  d’abord  fur  un  endroit  fi 
délicat,  & pour  diminuer  ce  qu’une  pareil- 
le cntreprife  pouvoit  avoir  d’odieux  , il 
nous  repréfente  les  derniers  * Rois  du 
Sang  de  Clovis , comme  des  Princes  fans 
courage  & fans  force , nullïus  vigoris , pen- 
dant que  toute  l’autorité  du  gouverne- 
ment étoit  entre  les  mains  du  Maire  du 
Palais:  on  fouftroit  feulement,  dit -il* 

qu’avec 

* Gens  Merovingorum , Je  qua  Franei  reges  fibi 
creare  foliti  erant , ufque  in  Childericum  regem,qui 
juffu  Stephani  Romani  pondficis depoficus  acdetenfus 
arque  fnmonafierium  crufuseft,  duraffe  putatur,  quac 
iicec  in  illo  finira  poffic  videri , camen  jamdudum 
nullius  vigoris  erat;  nec  quidquam  in  fe  clarum 
prxter  inane  regis  vocabulum  prxferebat.  Nam  & 
opes  & potentia  regni  penes  palacii  prxfectos,  qui  ma- 
jores domûs  dicebantur  & ad  quos  fumma  imperii 
pertinebat , tenebautur  : neque  régi  aliud  relinqutbacur 
quam  ut  regio  rantùm  nomine  contentus,  crinepro- 
fufo»  barbâ  fubmifsâ  » folio  refiderec  aclpeciem  domi- 
nantis  effingeret;  legaros  undecumque  venientes  ao- 
diret,  eifque  abeuntibus  refponfa  quæ  erat  edoâus  vel 
etiam  jufius,  ex  fuà  velut  poteftate  redderet.  Cùm 
prxter  inutile  regis  nomen  & prxcarium  vit*  ftipen- 
dium  , quod  ei  præfeâus  aulx,  piout  videbatur,  exi- 
bebat , nihil  aliud  proprii  poffiderec  quam  unam  & 
eam  perparvi  reddicus  villam,  inque  domum  ex  qui 
famulos  fibi  neceflaria  minifirautes  arque  oblequium 
exhibenres  paucje  numerofitatis  habebat.  Quocumque 
eundum  erat,  Carpeneo  ibac  quod  bobus  junûis  & 
bubulco  ruftico  more  agente  trahebatur.  Sic  ad  pala- 
tium , fie  ad  pcblicum  populi  fui  conventum,  qui 
annuatim  ob  populi  uriiiettem  celebrabatur,  ire,  fie 
domum  redire  folebat.  Vira  Car»ü  vna^m  per  Epjr 
nardum. 
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qu’avec  le  titre  de  Roi  ils  portaflènt  de 
longs  cheveux  & une  grande  barbe,  cr'tne 
profftfo , barbâ fubmijfà  ; qu’ils  donnaient 
audience  aux  Ambaflàdeurs,  aux  quels  ils 
ne  répondroient  que  ce  que  le  Maire  du 
Palais  leur  avoit  prefcrit,  qu&  erat  edoiïps 
•vel  etiam  juJJ'us  ; & ii  on  tenoit  les  Alïèm- 
blées  du  champ  de  Mars , qui  étoicnt 
comme  les  Etats  généraux  de  la  nation  * 
on  les  y voyoit  arriver  dans  un  chariot 
tiré  par  des  bœufs.  Quocumqne  eundum 
erat  carptnto  ibat,  quod  bobus  junâtis  & bu- 
bulco  rttjîico  more  agente  trahcbatur. 

C’eft  dans  cet  équipage  lï  humiliant,  & 
fi  méprifable  que  ces  Rois , dit  Eginard  , 
qui  n’en  avoient  plus  que  le  nom,  venoi- 
ent  au  Palais  ou  à l’Afiemblée  des  Etats* 
& on  les  reconduifoit  après  dans  le  même 
chariot,  & julques  dans  leur  Maifon,  que 
l’Annalifte  de  Metz  appelle  Mammacas. 

Le  Moine  d’Angoulême,  autre  Auteur 
de  la  vie  de  Charlemagne,  n’a  point  eu 
de  honte  de  dire , pour  faire  fa  cour  à la 
Maifon  dominante,  que  les  derniers  Rois 
du  Sang  de  Clovis , étoient  tous  fols  & 
infenl’ez , père , enfans , coufins  ; la  dé- 
mence j à en  croire  cet  hiftorien  pafiion- 
né,  étoit  également  héréditaire  dans  la 
ligne  direéte,  & dans  la  collaterale,  pojî 
Dagobertum  (c’efl:  Dagobert. III.  dont  il 
parle)  regnaiit  Chilpertcus  infenfatus  fra- 
ter  ejus  ; poft  Cbilpericum  regera  infenfatum 
regnavtt  folo  nomme  Ihendericm  infenfatus 
confanguineus  ejus  ; pojl  Tkeuderitum , reg- 

' nafit- 
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navït  Jolo  nomme  Childcricus  infenfatus  fra- 
ter  ejus.  Les  hiftoriens  Grecs  trompez  par 
nos  chroniqueurs,  ont  ajouté  de  nouvel- 
les fables,  & encore  plus  extravagantes  à 
celle-ci.  Cédrenus  qui  écrivoit  dans 
l’onzième  liécle,  & Théophanes  plus  an- 
cien que  Cédrenus , prétendent  que  tous  Cedrenu* 
nos  Rois  avoient  l’épine  * du  dos  couver-  annum 
te  & hcriûee  d’un  poil  de  fanglier,  quod  LeonTi*111 

Cracorum  in  annalibus  legitur , dit  le  P.  Ifauri.  Ra- 
Petau,  cum  hac  mcptijjimâ  fiibulâ , Franco- fiou-  temP- 
rum  Reges  a ppellatojqne  ideo  trkhoracha- 
tos. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à réfuter  une 
fable  fi  ridicule , & juidquid  Gracia  men- 
dax  audet  in  hijlortâ ; mais  je  voudrois 
bien  fçavoir  dans  quel  hiftorien  contem- 
porain, Eginard,  qui  n’écrivoit  que  dans 
le  neuvième  liécle,  & apiès  la  mort  de 
Charlemagne , a pris  tons  ce  qu’il  nous  a 
dit  de  ce  chariot,  conduit  feulement  par 
un  bouvier,  bubulco  rnjlico  more  agente  : 
en  trouvera-t  il  un  feul  exemple  dans  tou- 
te notre  biftoire  de  la  première  race , & 
comment  cet  hiftorien  a-t-il  pû  être  in- 
ftruit  fi  exa&ement  de  l’efeorte  & des  Sei- 
gneurs qui  accompagnoient  nos  Rois, 
avant  le  régne  de  Charlemagne  & de  Pé- 
pin le  Bref,  lui  qui  avoüe  qu’il  n’a  pû 

rien 

■ Qui  eâ  flirpe  prognati  erant  criftati  dicebantur, 
quod  Grxcè  dicitur  trichorachati,  quia  inftar  porco- 
rum  ex  fpinâ  dorfi  enafcentes  pilos  haberaae,  Cedr. 
id  . nnm  fept.  Leoms  ifattri. 
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rien  apprendre  de  la  jeuneffe  & de  l’édu-  ^ 

cation  du  Prince  dont  il  décrit  la  vie  , 
parce  qu’il  n’en  avoit  rien  trouvé  par  ' 

écrit , ôtqueceux  dont  il  auroit  pu  tirer  des  i 

lumières  étoient  tous  morts  ? De  ejus  nativi - 
tate,  dit- il,  atque  infant  i à vel  etiam  pueri-  1 

tiâ , quia  neque  feriptis  unquam  aliquid  dé- 
clarât um  ejl , nec  quifquam  modo  fuperejfe  I 

invenitur , qui  horum  Je  dicat  habere  notitiam» 
feribere  ineptum judicans . Eginard  ne  trou- 
ve perfonne  qui  l’inftruife  des  premières  r 
années  de  Charlemagne,  & de  l’éducati-  c 
on  de  ce  Prince,  fous  le  régne  duquel  il  V 
avoit  vécu,  &il  veut  que  nous  le  croyons  r 

fur  tout  ce  qu’il  nous  dit  des  mœurs  & £ 

des  coutumes  des  Rois  qui  ont  précédé 
Charlemagne,  & qu’il  fait  conduire  (ï  1 

indignement  par  un  bouvier , pour  les  ren-  c 
dre  plus  méprifables.  M.  Despréaux , fans  v 
s’arrêter  à critiquer  cet  endroit  de  l’hifto-  a 
rien,  nous  l’a  rendu  dans  fon  Poème  du  p 
Lutrin,  où  il  fait  parler  ainfi  laMollefle,  r 

I 

Helas!  qu'cjl  devenu  ce  temps , cet  heureux  f 

temps , • I 

Oh  les  Rois  s'honoroient  du  nom  de  fainJ-  p 

ants , c 

S 'endormaient  fur  le  trône , & me  fervant  t 

fans  honte , 

LaiJ/bient  leur  Sceptre  aux  mains  » ou  d'un  < 
Maître , ou  d'un  Comte}  : ‘ \ 

Aucun  foin  n'approchoït  de  leur  paijible 
cour , ■ 

On  repofoit  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour, 

S eu  - 


i 
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Seulement  au  printemps , quand  Flore  dans 
les  plaines  , 

Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  boeufs  attelez» ci’ un  pas  tranquille  & 
lent , 

Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indo- 
lent, 

Ce  doux  fie'cle  n'ejl  plus. . . . 

On  voit  que  le  poète,  pour  jetter  du 
ridicule  fur  ces  Princes,  leur  reproche  ce 
chariot  traîné  par  des  b œufs,  comme  une 
voiture  inventée  exprès  pour  entretenirleur 
mollefte  & indolence  ; mais  il  faut  diftin- 
gucr  ici  le  poète  de  l’hiftorien>&  M.Def- 
preaux  éfoit  trop  fçavant  pour  ignorer  , 
fuppofé  que  nos  Rois  fe  foient  lervis  de 
ces  chars,  quec’étoitj  peut-être,  la  feule 
voiture  en  ufage  en  ce  temps-là,  & qu’on 
appelloit  communément  bafterne , des 
peuples  de  ce  nom  qui  habitoient  ancien- 
nement la  Podolie  > la  BelTarabie , la 
Moldavie  & la  Valaquie;  & c’elî  comme 
files  hiftoriens  qui  viendront  après  nous , 
reprochoient  à Loüis  le  Grand,  de  s’être 
promené  dans  une  berline,  autre  efpéce 
de  voiture,  dont  apparemment  l’inven- 
tion nous  eft  venue  de  Berlin. 

Grégoire  de  Tours  parlant  de  la  Reine 
d’Eutcrie,  femme  du  Roi  Théodebert  , 
petit-fils  du  grand  Clovis,  rapporte  que 
cette  Princefte  craignant  que  le  Roi  ne 
lui  préférât  une  fille  qu’elle  avoiteüed’un 
premier  lit,  le  fit  mettre  dans  une  bafter- 
ne, 
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ne,  à laquelle  on  attacha,  par  fon  ordre, 
de  jeunes  boeufs  qui  n’avoient  pas  encore 
été  mis  fous  le  joug,  & que  ces  animaux 
la  précipitèrent  dans  la  Meufe , in  bafter- 
v à pojitam , indor/iitis  bobus  c on j tin  bits , eam 
de  pomo  prœcipitavit. 

L’ufage  de  ces  fortes  de  litières  étoit 
encore  plus  ancien  que  le  temps  dont 
nous  parlons.  Nous  avons  des  Vers 
d’Eunodius , où  il  parle  de  la  bafterne  de 
la  femme  de  Baflus. 

A are  a matronas  Cl  au  d'n  baflerna  pudicas ; 
& afin  qu’on  ne  nous  objeâe  pas  que  cette 
voiture  étoit  refervée  aux  femmes,  ou  à des 
hommes  eftèminez,  on  peut  voir  dans  les 
épitres  de  Simmaque,  que  ce  préfet  de 
Rome,  écrivant  aux  enfants  de  Nicoma- 
chus,  les  prie  de  tenir  des  bâfternes  prêts 
pour  le  voyage  de  leur  frère:  Itaque  fra- 
trem  vejlrum  continuo  ad  vos  opto  dimittere , 
eut  baflernarios  mox  prabere  dignemin  't.  E- 

pift.  I s- 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  nos  pre- 
miers François,  dans  le  temps  qu’ils  de- 
meuroient  au-delà  du  Rhin,  avoient  em- 
prunté cet  ufage  des  Cimmeriens,  qui 
habitoient  les  rives  du  Bofphore  , avant 
qu’ils  en  euflènt  été  chaflèx  par  les  Gettes. 
Lucien  parlant  dans  fes  dialogues  d’un 
Roi  des  Scythes , appelle  Toxaris  , dit 
que  ce  Prince  n’étoit  pas  né  du  Sang  Royal , 
mais  qu’il  fortoit  d’une  famille  honnête  & 
riche,  & de  ceux  qu’on  appelloit  O&apo- 
•des,  parce  qu’ils  avoient , dit-il,  lemoien 
’ ...  * d’en- 
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d'entretenir  un  chariot  & deux  bœufs , éc 
Lucanor  dans  le  Traité  de  l’amitié  du 
même  Lucien  , demande  à Arfacomas 
qui  recherchoit  fa  fille  en  mariage,  com- 
bien il  avoit  de  chariots  & de  bœufs  à fon 
ufige , quot  bovesaut  quot  plaujlra  pojfideà 
J’ai  dit  qu’on  ne  trouveroit  pas  dans  l’hi£ 
toire , que  nos  Rois  fe  fuflfenr  fervis  de 
cette  voiture,  mais  quand  même  ces 
Princes  fe  feroient  fait  porter  dans  ces 
fortes  de  litières,  je  ne  vois  pas  quelle 
conféquencc  on  en  peut  jamais  tirer  con- 
tre leur  courage,  ou  la  fagelfe  de  leur 
conduite,  puifque  c’étoit  la  feule  voiture 
qui  fût  en  ufage  en  ce  temps-là  ; mais  je 
le  répété  après  Bollandus,  la.  relation  de 
ces  chariots , dans  lefquels  nos  Rois  fe 
faifoient  traîner  fi  mollement,  ne  mérité 
pas  plus  de  foi,  que  la  prétendüe  révéla- 
tion de  la  damnation  de  Charles  Martel. 
H<ec  Adrevaldns,  dit  cet  hiftorien,  de  qno 
non  inepte  judicabit  qui  ejufdem  farina  fig- 
mentum  cenfuerit1  & c arpent  mit  re^um  , 
& Caroli  Martelli  daranationem  bail,  ad 
diem  20.  Febr.  Mais,  dira-t-on,  vous  na 
pouvez  nier  que  ces  Princes,  qui  félon 
Eginard,  n’en  avoient  plus  que  la  naiR 
fance  & le  nom,  ne  parufTent  dans  les 
Aftèmblées  generales  de  la  nation,  avec 
un  cortège  bien  indigne  de  leur  rang, 
puifqu’au  rapport  de  cet  hiftorien,  ils 
n’étoient  efeortez  que  par  un  bouvier.  J’a- 
voüe  que  ce  fout  les  termes  d’Eginard  : 
mais  j’ai  déjà  dit  que  cet  hiftorien  n’ctoît 
Mem.  Tome  VF  Z ni 
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ni  contemporain  , ni  fondé  fur  aucune 
autorité  d’Ecrivains  contemporains  , & 
il  doit  être  jugement  lufpeâ:  , d’avoir, 
voulu  rendre  méprifable  une  Mailon , fur 
laquelle  on  venoit  d’ufurper  la  Couron- 
ne. Après  tout,  & quand  tout  ce  qu’il 
rapporte  de  nos  derniers  Rois  de  la  pre- 
mière race  feroit  vrai  * la  pauvreté  de 
leur  équipage,  ne  prouve  ni  leur  mollef- 
fe,  ni  leur  fainéantife  ; & on  n’en  peut 
conclure  au  plus , iinon  que  la  pompe , 
& tout  l’éclat  qui  doivent  accompagner 
les  Rois  dans  des  folemnitez  publiques, 
étoient  paffez  aux  Maires,  quiavoienten 
même  temps  le  commandement  des  Ar- 
mées & le  gouvernement  de  l’Etat.  Je 
dirai  de  plus , que  comme  l’origine  de 
nos  ancien  s ufages  a échappé  à nos  premiers 
hiftoriens,  je  ne  fçai  fi  cette  litière  .fi  hu- 
miliante , ïuppofé  que  l’hiftoirc  en  foit 
vraie,  & fi  ces  bœufs  & ce  paîfàn  qui  les 
conduifoit,  n’étoient  point  d’inftitution  , 
& pour  faire  fouvenir  nos  Rois  de  leur 
origine , & de  la  fimplicité  qui  fe  trouvoit 
dans  les  mœurs  de  ces  temps  fi  éloignez. 
On  fçait  que  parmi  les  Turcs,  le  Sultan 
ou  le  grand  Seigneur  eft  obligé , avant 
que  de  monter  fur  le  trône , de  conduire 
pendant  quelques  moments  une  charrue  , 
& d’ouvrir  quelques  filions  de  terre  ; on 
prétend  même  que  dans  ce;  fouverain  degré 
depuifiancéoùil  efTélevé,  il  doit  travailler 
de  fes  mains  & que  là  table  n’eftfervie  que 
du  prix.de  fon  travail&pour  remonter 
à des  fiéclesphs  reculez,  & plus  proches 

des 
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des  temps  dont  nous  parlons,  les  habitants 
de  la  Carnie , & de  la  Carinthie , peuples  qui 
fe.difoient  iffus  des  anciens  François, avoient 
une  manière  d’inauguration  auffi  humili- 
ante, que  l’équipage  qu’on  reproche  aux 
Rois  de  la  première  race.  Un  payfan  , 
au  rapport  d’Enéas  Silvius , R plaçoit  fur 
une  pierre  dans  une  vallée  proche  St.  Vit, 

& il  avoit  à fa  main  droite  un  bœuf  mai- 
gre , de  poil  noir  , & une  cavale  aufiî 
maigre  à (a  gauche  : A dextrd  bos  macer 
nigri  coloris  adjlat , ad  JiniJlram  pari  macerie 
deformis  equa.  & dans  cette  fituation,  ii 
étoit  entouré  d’une  foule  de  villageois, 
frequent  & oran'ts  rujlica  turma.  Le  Prin* 
ce  defiiné  à régner  s’avançoit  alors , ha- 
billé en  païfan  & en  berger  > agrefiis'  et 
veftis , agrefiis  pileus  calcufque , baculus 

ci  manu  geftans  pafiorera  ofiendit.  Le  païfan 
de  fi  loin  qu’il  l’appercevoit  de  delfus  fa 
pierre , s’écrioit , quel  cft  cet  homme  qui 
s’avance  fi  ficrement?  quis  ejl  hic , inclamat , 
eu  jus  tam  fuperbum  incejfum  vides ? on  lui 
répondoit  que  c’étoit  le  Souverain  du 
Païs , principem  terra  advenire.  Pour  lors 
il  demandoit  s’il  aimoit  la  juftice , & s’il 
leroit  zélé  pour  le  falut  de  la  patrie,  falutem 
patria  quarens . & après  qu’on  avoit  fatis- 
fait  à toutes  fes  demandes,  il  ajoutoit , 
de  quel  droit  précent-il  me  déplacer  de 
defïus  cette  pierre?  quo  me  jure  ab  hcc  fede 
me  dimevebit ? Pour  lors  le  Comte  de  Go- 
ricie  lui  offroit  foixante  deniers  , le 
bœuf  & la  cavale,  dont  nous  avons  par- 
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lé,  les  habits  du  Prince,  & une  exemp* 
tion  de  tous  tributs.  A ces  conditions  le 
païfan  , après  avoir  donné  un  Ieger  foiÿ- 
flet  à fon  Souverain,  lui  cédoit  la  place, 
Wolg ■ Laz.  & il  alloit  quérir  de  l’eau  dans  fon  cha- 
de  tranfin.  pCau  qU’j[  juj  préfentoit  à boire. 

Je  n’ai  rapporté  une  forme  d’inaugura- 
tion il  extraordinaire , que  pour  faire  voir 
qu’il  y a eu  des  nations  qui  ont  aflfujetti 
leurs  premiers  Souverains  à des  prati- 
ques fi  humiliantes,  pour  les  empccher de 
fc  trop  élever  au  deiïiis  de  ceux  qui  leur 
avoient  déféré  volontairement  la  fouve- 
raine  puiifance:  & peut-être  que  nos  pre- 
miers François  ne  voulurent  point  louf- 
frir  que  leurs  Rois  euifent  des  voitures 
plus  magnifiques  que  leurs  Sujets,  pour 
les  retenir  toujours  dans  ce  temperam- 
ment  fi  convenable  parmi  une  nation  li- 
bre & jaloufe  de  la  liberté.  A l’égard  de 
ce  que  Eginard  rapporte  de  I’ufage  que 
nos  Rois  avoient  de  porter  de  longs  che- 
veux, ceki  n’cft  difputé  de  perfonne. 
Agathias  nous  apprend  qu’ils  les  portoient 
trelfcz  & cordonnez  avec  des  rubans  ; en- 
fortc  qu’on  peut  dire,  que  cette  chevelure 
é.toit  comme  un  diadème , qui  faifoit  re- 
connoîcre  le  Roi  & les  Princes  de  fon 
Sang;  mais  pour  ce  qui  eft  de  cette  gran- 
de barbe  qu’il  leur  attribue , avec  laquelle 
il  nous  repréfènte  les  derniers  Rois  Mé- 
rovingiens , barbâ.  f. ubnitjfâ , cela  paroît  en- 
core plus  fabuleux  que  le  chariot  traîne 
par  des  bœufs.  Qu’on  confulte  l’effigie 
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de  la  plûpart  de  nos  Rois  de  la  première 
race , qu’on  trouve  fur  leurs  monnoyes  , 
aucun  de  ces  Princes  n’y  eft  représenté 
avec  cette  barbe  vénérable  , dont  parle 
Eginard,  barba  fubmijfâ ÿ la  plûpart  font 
rafez , & il  n’y  en  a que  deux  ou  trois 
dont  le  poil  paroît  avoir  trois  femaines  ou 
un  mois,  ou  tel  qu’on  le  rapporte  d’un 
voyage,  ou  d’une  expédition,  qui  n’au- 
roit  pas  permis  de  fe  faire  rafer.  L’hiftoi- 
re  eft  conforme  fur  cet  article  avec  le 
métal,  & Sidoine  Apollinaire,  qui  vivoit 
du  temps  de  nos  premiers  Rois , dit  que 
les  François  fe  faiîoient  rafer  le  vifage , 
& qu’ils  ne  confervoienc  que  de  grandes 
mouftaches , qu’ils  relevoient  avec  le  pei- 
gne, 

Ac  und'tque  rajîs , 

Pro  barba  tenues  perarantttr  pettine  crifta  : 

Mais  je  demanderois  volontiers  à Eginard 
& à fes  parafants , comment  Clovis  H. 
pouvoit-il  avoir  cette  grande  barbe  qui 
dclcendoit  jufqu’à  la  ceinture,  lui  qui  , 
de  l’aveu  de  tous  les  hiftoriens , eft  mort 
à l’âge  de  21.  ans;  Clotaire  III.  fon  fils 
n’en  a vécu  que  17  ou  j8.  Childeric  II. 
fon  frère,  fut  tué  qu’il  n’avoit  pas  encore 
24.  ans  ; Clovis  III.  leur  neveu  mourut  à 
l’âge  de  14.  ans;  Childebert  II.  fon  frère 
nepaflapasfa28.  année  ; le  jeune  Dago- 

bert II.  fon  filsj  né  en  700.  mourut  en  716. 
Thierri  de  Chelles  fon  fils,  vers  la  23. me 
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- année  de  fon  âge;  fi  Childeric  III.  que 
Pépin  détrôna  étoit  fils  de  Thierri,  il  ne 
pouvoit  au  plus  avoir  que  dix-neuf  ans. 

Il  eft  aifé  de  conclure,  par  l’âge  de. la 
plus  grande  partie  de  nos  Rois  de  la  pre- 
mière race,  que  ces  Princes  étant  morts , 
ou  en  minorité,  ou  très  jeunes,  ne  pou- 
voient  pas  avoir  cette  grande  barbe,  avec 
laquelle  Eginard  nous  les  repréfente,  à 
moins  qu’ils  n’en  portaient  de  poftiches , 
pareilles  à celle  que  prit  René  Duc  de 
Lorraine  à l’enterrement  du  Duc  de  Bour- 
gogne, tué  à la  bataille  de  Nancy,  dont 
le  Continuateur  de  Monftrelet  dit , qu’il 
vînt  voir  le  corps  de  ce  Prince  vêtu  de 
deuil,  & avoit,  dit  cet  hiftorien,  une 
grande  barbe  d’or  vénant  jufqu’à  la  cein- 
ture, en  lignification  des  anciens  Preux. 
Après  cela  je  ne  crois  * pas  qu’on  doive 
ajouter  beaucoup  de  foi,  à tout  cè  que  ces 
Ecrivains  de  la  fécondé  race  nous  difent 
de  cette  petite  Maifon  & de  cette  terre , 
où  l’on  veut  que  nos  Rois  étoient  ren- 
fermez par  leurs  Maires.  Ce  n’eft  pas 
/dtnnum  que  je  fois  du  fentiment  du  P.  le  Cointe, 
dc.  xcn.  qui  traitant  la  même  matière  en  différents 
endroits  de  fes  Annales  Ecclelialtiques , 
prétend  qu’on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  l’ Antiquité,  ni  dans  la  fituation  de 
cette  terre  j villam , dit  cet  hiftorien , in  • 
Epijl.  sd  *[**<1  pranominatos  reges  torpuife  plerique 
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comminifcuntur , Mamacas  nonnulli  vopanty 
nemo  de  illius  Jitu  redituve  loqu.tur. 

Qu’il  me  foit  permis  de  m’éloigner  du 
fentiinent  de  ce  fçavant  homme,  fur-tout 
.étant  fortifié  de  l’autorité  duP.  Mabillon, 
qui  dans  fa  Diplomatique  nous  a rapporté 
une  donation  faite  par  Childcbert  111.  à 
l’Abbaye  de  St.  Denys  , où  on  lit  ces 
mots,  cLitura  quod fic'it  menfis  Martius âies  jtnm  706. 
12.  annum  12.  regni  noflri  Mamacas  in  D ei P- 
nomme  féliciter. 

Il  y a une  fécondé  donation  du  même 
Prince  datée  du  même  lieu  de  Mamacas, 
ce  qui  ne  laillè  pas  douter  que  ce  ne  fût 
uneMaifon  Royale.  A l’égard  de  fa  litua- 
tion  , le  même  P.  Mabillon  nousacon- 
fervé  une  Chartre  du  Roi  Charles  le  Sim- 
ple, qui  confirme  d’anciennes  donations 
faites  aux  Moines  de  Compïègne,  &dont 
ils  fe  plaignoient  que  les  titres  avoient 
péri  dans  un  incendie,  & parmi  ces  dona- 
tions faites  à l’Abbaye  de  St.  Corneille 
de  Compiegne,  on  lit  ces  mots , in  codent  jtfi. 
quoqne  pago  novio  menji  de  villa  Mamacas 
quant  dédit  Odo  rcxfanéïo  Cor  ne  Ho  , ad  lu - 
minaria,  &c.  ce  qui  prouve  que  cette 
terre  étoit  fituée  dans  le  diftriét  & le  ter- 
ritoire de  Noyon.  Les  Religieux  de  cette 
Abbaye  en  font  encore  en  pollelïion . & 
cetre  terre  s’appelle  Maumaques  ou  Mont- 
marques.  Il  nous  * reûe  un  Aélefolemnel 
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de  la  troifiémc  race  & de  l’an  1200.  la 
vingtième  année  du  régne  de  Philippe 
Augufte,  qui  confirme  ce  fentiment  : on 
voit  dans  cetteChartrc  qu’il  y avoit  une  forêt 
qui  portoit  le  nom  de  Momaques , ufquc 
ad  nemus  Momacas.  Ce  qui  nous  fait  voir , 
dit  le  fçavant  P.  Mabillon,  que  ce  châ- 
teau & cette  terre  étoit  environnée  de 
tous  côtez  de  grandes  forêts  convena- 
bles à des  Princes,  qui  employoient  une 
partie  de  leur  temps  à la  chafle. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  l’exiften- 
ce  de  ce  lieu,  que  nos  derniers  Rois  de 
la  première  race  y ayent  été  enfevelisdans 
l’obfcurité , & gardez  comme  des  prifon- 
niers  d’Etat,  ainfi  que  les  Ecrivains  de  la 
fécondé  race  l’infinuenten  tant  d’endroits. 
Pour  être  perfuadé  du  contraire , il  n’y 

qu’à  ouvrir  le  Livre  fixicme  de  la  Di- 
plomatique; on  y verra  que  la  plûpart  des 
Aâesdes  Princes  dont  nous  parlons,  font 
dattées  de  Clichi  » datum  Clipiaco , datum 
Morlacas , datum  Lufarta , datum  Compen* 
dio , No’viento , Captonaco , Valencianis  no- 
vwginto*  Carrartaco , Crifciaco,  Parifiis > 
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ïiemoris  delefque  dintius  verfaretur»  tandem  termina- 
ta  eft  in  hune  modum;  prsedi&a  ecclefia  totam  illam 
portionem  nemoris  quse  dicitur  Elloy  , & totam  por- 
tionem  q«*  dicitur  Je  FoilCr,  & omnes  coftas  qu® 
finit  à viâ  delgret  ad  viam  de  Cliaifnou  ufque  ad 
Cacumen  montis  te  commntacionem  nemoris,  qu® 
fafta  fuerat  primitu»  pro  nemore  fratrum  Grandis- 
montis,  totwnque  reliquum  nemus  per  medium  filium 
alneti  nemoris  de  Chorfi.  Ufque  ad  nemus  de  Mum- 
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dre  à peine  en  trouvo  ns-nous  trois  de  ces 
Aéïesdattés  deMamacas;  ce  qui  prouve 
juftement  que  nos  Rois  n’y  étofent  paj 
renfermez.  On  les  voit,  au  contraire  , 
toujours  avec  les  marques  de  leur  gran- 
deur , & dans  des  Palais  convenables  à 
leur  dignité:  tousces  Princes  s’expliquent 
ainfi  dans  leurs  A&es,  cùm  ante  has  dïes 
in  nojlrâ  vel  proccrura  mjlrorura  prœfentid 
Compendia  in  palatio  nojiro  rejideremus , dre. 

& tous  ces  titres  lie  font  prcfque  que  des 
donations  que  les  Princes  faîfoient  à dif- 
ferentes Eglifes.  Comment  pouvoient-ils 
faire  ces  donations  magnifiques,  quenous 
liions  dans  leurs  Chartres,  s’ils  étoient  in- 
fenfez,  & d’ailleurs  réduits  à ne  vivre 
& à ne  fubfillcr  que  du  modique  revenu 
d’une  terre?  Comment  le  même  Thierri 
III.  a-t-il  pû  fonder  des  monafiercs  dans 
les  diocéfes  de  Rouen  & de  Théroüanne^ 
où  a-t-il  pris  tant  de  terres,  dont  il  a en- 
richi les  monafteres  d’Orbais,  St.  Vaft 
d’Arras , & fur-tout  l’Eglife  de  St. Martin 
de  la  même  Ville,  à laquelle  il  d.onna  les 
biens  quî  lui  appartenoient  en  Allemagne,,  - 
res  propriétés  J tue  ? 

On  nous  dira  peut-être  que  ces  dona- 
tions étoient  faites  par  les  Maires  du  Pa- 
lais , & que  fuivant  la  formule  du  temps , 
on  mettait  feulement  le  nom  du  Prince 
à la  tête  d’un  A6te , dans  lequel  on  le  fai- 
foit  parler,  quoique  fouvent  il  n’en  eût 
pas  eu  connoilfance. 
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Mais  on  vient  de  voir  que  ces  Princes  ‘ 
avoient  un  grand  nombre  de  maifons  ce 
de  terres , outre  ce  Mamacas  ; & le  mê- 
me Thierri  III.  dont  nous  avons  parlé  , 
ayant  réuni  à fon  domaine  la  terre  de  £4- 
tiniaco , qui  avoit  appartenüe  fucceffi  vcment 
à plufieurs  Maires  du  Palais,  la  donna 
par  le  confeil  de  la  Reine  fa  femme , & de 
Berthier  Maire  du  Palais , à l’Abbaye  de  % 
St.  Denys:  Nos  ipfam  •uillam  de Fifco noftro 
ad  fuggejfioncm  pracelfœ  Regina  nojlra 
Clorodochild , & illujlrï viriBertharti , Ma- 
joras domûs  noftrec  ad  monajlerium  Semât 
domnl  Dionyfue  contulnnus  » preuve  de  fon 
autorité,  puifque  parle  confeil  de  la  Reine 
fa  femme,  il  difpofoit  des  terres  & des 
biens  rcünis  au  domaine. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  ne  re- 
garde que  ce  que  Eginard  a avancé  en  ge- 
neral d’odieux  j & d’offenfant,  contre  l’au- 
torité de  nos  anciens  Rois;  il  fautrépon- 
dre  à préfent  à ce  que  le  Moine  d’Àn- 

foulême  a reproché  de  perfonnel  à ces 
'rinces,  au  fujet  de  la  démence  dans  la- 
quelle il  les  fait  tous  tomber  depuis  Da- 
gobert III.  à commencer  par  Cbilperic  II.  , 
fon  frère:  pojl  Dagobertum  regnavit  Chil- 
* pcricus  infenjatus  frater  ejtts  » & pour  en  , 

juger  fans  préoccupation  , il  n’y  a qu’à 
rapporter  les  principales  aélions  de  fon 
régne , qui  ne  dura  que  cinq  à fix  ans. 
Ce  Prince  ne  fut  pas  plûtôt  fur  le  trône  , 
qu’il  fongea  à attaquer  Charles  Martel , , 
qui  s’étoit  emparé  du  Royaume  d’Auflra- 
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fie  fous  le  titre  fpécieux  de  Prince,  ou  de 
/ Duc  des  François.  Il  fit  une  ligue  dans 
cette  vüe,  avec  Ratbode  Duc  de  Friïe  ; 
le  F mon  s’avança  aufii-tôt  dans  le  Pais 
qui  reconnoiffoit  Charles;  l’Auftrafien 
• fut  battu,  & Chilperic  ayant  joint  le  Fri- 
pon , & ne  trouvant  point  d’ennemis  en 
campagne  ven  état  de  leur  rélifter, ils  ra- 
vagèrent tout  le  Pais  depuis  la  forêt  d’Ar- 
denne  jufqu’au  Rhin,  & s’avancèrent 
jufqu’à  Cologne;  la  Ville  ne  fe  racheta 
du  pillage  que  par  une  grolfe  fomme  d’ar- 
gent. 

Charles  eut  fa  revanche, il  avoit  rétabli 
fon  Armée,  il  vint  chercher  à fon  tour 
Chilperic,  le  furprit  près  de  l’Abbaye  de  St. 

Avelo,  entre  Limbourg  & la  Roche  en 
Ardenne,  & mit  fon  Armée  en  déroute  : 
ces  avantages  réciproques  ne  décidoient 
rien.  Les  deux  Armées  l’année  fuivante  717; 
fe  trouvèrent  campées  près  de  Cambrai  : 
Charles  inférieur  en  troupes  demanda  Ja 
paix,  & onia  luirefufa,  à moins  qu’il  ne 
rendît  l’Auftrafie  qui  appartenoitaux  Prin- 
ces fortis  du  Sang  de  Clovis  ; on  vit  bien 
qu’il  n’y  avoit  que  les  armes  qui  puficnt 
décider  de  fi  hautes  prétentions;  fl  fe  don- 
na une  bataille  très  opiniâtrée  ; 11  y eut  de  ^ 
part  & d’autre  bien  du  fang  répandu;  la 
viétoire  fe  déclara  à la  fin  pour  Charlqs. 

Ce  Prince  habile  en  profita,  & il  pour- 
fuivit  fes  ennemis , qu’il  obligea  de  îiiettre 
la  Seine  & la  Loire  derrière  eux,  pour 
éviter  de  tomber  entre  fes  mains. 
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Chilpcric  abandonné  de  la  fortune  ne 
s’abandonna  pas  lui-même  r il  engagea  les 
Saxons,  pour  faire  diverfion,  à prendre 
les  armes , & en  même  temps  il  eut  re- 
cours à Eudes,  Duc  de  Gafcogne  & d’A- 
quitaine, Prince  uuifiànt,  & qui  regnoit 
avec  une  elpéce  d’indépendance,  depuis 
les  Pyrénées  jufqu’à  la  Loire.  Le  Gaicon 
fe  déclara  en  fa  faveur  , & vint  join- 
dre Chilpcric  avec  de  nombreufes  Trou- 
pes; ils  marchèrent  enfemble  vers  l’Auf- 
tralie-  Les  deux  Armées  fe  rencontrè- 
rent entre  Soiflons  & Rheims;  Charles 
fut  encore  victorieux  ; il  pourfuivit  fes  en- 
nemis jufqu’à  la  Loire,  & Chilpcric  fe 
fauva  avec  fes  tréiors  dans  les  Etats  d’Eu- 
des. Charles  l’envoya  demander  au  Gai- 
con; Eudes  qui  craignoit  d’attirer  ce  fou- 
dre de  guerre  dans  fon  Pais,  le  remit  en- 
tre fes  mains,  & Chilpcric  ne  furvécut 
que  deux  ans  à fa  difgrace. 

Je  demande  fi  ces  ligues , ces  guerres , 
ces  combats  «St ces  batailles,  peuvent  être 
attribuez  à un  Prince  tombé  en  démence. 
Chilperic,  le  Souverain  légitime  de  ces 
Royaumes  d’Auftralie,  de  Nenftrie  & 
de  Bourgogne,  tâche  de  détruire  l’autori- 
té d’  un  Sujet  rebelle,  quoique  ce  Rebel- 
le fût  en  même  temps  un  grand  Seigneur, 
de  un  grand  Capitaine.*  & quoique  Chil- 
peric eut  été  tranfporté  tout  à coup  du 
cloître  fur  le  trône,  il  ne  laiflà  pas  de  fe 
trouver  auffi-tôt  en  perfonne , à toutes 
# les  batailles  qui  fe  donnèrent  contre  Char- 
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les;  il  fit  des  lignes  puififantcs  contre  lui, 
comme  nous  le  venons  dedire;  il  fc 
joignit  aux  Frizons;  il  fufcitales  Saxons  ; 
il  fe  ligua  avec  les  Gafcons:  on  ne  pour 
voit  mieux  conduire  fes  entreprifes , niais 
la  fortune  lui  manqua  en  routes  ccs  occa- 
fions. 

Et  que  lui  pourroit-on  reprocher,  s’il 
n’avoit  pas  eu  en  tête  un  auffi  grand  Ca- 
pitaine que  Charles?  Cet  infenfé  ne  laiffa 
pas  de  foutenir  la  guerre  pendant  plufieurs 
années , Cbilpericus  ifie  ineptus  > dit  le 
Moine  d’Angoulême , movit  exercituw 
contra  Carolxm  magnum  ; il  n’eft  traité 
d’infenfé,  que  parce  qu’il  fut  malheureux; 
ç’auroit  été  un  des  plus  grands  Princes  de 
la  Monarchie,  s’il  avoit  ruiné  le  parti 
du  Maire  du  Palais;  mais  c’eft  ce  qui 
étoit  prefqu’impofiïblc , dans  la  fituation 
où  étoient  alors  les  affaires  d’Auftrafîe , 
de  Neuftrie,  & de  Bourgogne;  & pour 
en  juger  fainement>  il  né  fera  pas  inutile 
de  repréfenter  ici  en  peu  de  mots , quel 
étoit  l’état  & la  forme  du  gouvernement 
François.  Tacite  dans  fon  Traité  des 
mœurs  des  Germains , nous  apprend  qu’ils 
avoient  égard  aux  droits  de  la  naiflance 
dans  le  choix  de  leurs  Souverains;  mais 
qn’ils  ne  conlïderoient  que  le  mérité  de  la 
valeur,  quand  il  étoit  qùeftion  de  mettre 
des  Généraux  à leur  ictztRegesexgencre  t 
duces  ex  virtute  fumunt. 

Nos  premiers  François  fortis,  comme 
on  fçait » de  la  Germanie,  en  ufoient  de 
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la  même  manière;  ils  prenoient  toûjours 
leurs  Rois  dans  la  Maifon  dominante,  & 
la  Couronne  étoit  toûjours  héréditaire  : 
De  hinc , dit  Frédégaire,  ch.  y.  extinftis 
ducibus  in  Francis  denuo  crcantur  Reges , ex 
eadem  Jtirpe  qua  prius  fucrant.  Les  Mai- 
res au  contraire  étoient  toûjours  éleâifs, 
& jamais  dans  les  premiers  régnes,  le  fils 
ne  fuccédoit  au  père.  Les  François , 
difent  nos  anciens  hiftoriens,  c’efi- à-dire 
les  Nobles  & les  Gens  de  guerre,  étoient 
en  droit  de  choilir  leur  Général,  que  le 
Prince  feulement  confirmoit,  qui  bonor  , 
dit  Eginard,  non  aliis  à populo , dari  con - 
fueverat  quam  bis  qui  & claritate  generis 
& opum  arnplitudine  cœteris  eminebant. 
Frédegaire  nous  en  fournit  une  preuv* , 
qui  mérité  d’avoir  fa  place  ici.  Les 
François  fous  le  régne  de  Sigebert  I. 
avoient  élu  pour  Maire  du  Palais,  un 
certain  Seigneur  appellé  Chrodin,  égale- 
ment eftimé  par  fa  valeur  & par  fa  probi- 
té. 

Ce  Seigneur  par  un  motif  de  confcien- 
ce  s’exeufa  d’accepter  cette  dignité.  Il  re- 
préfentaà  l’Aiîemblée  que  fe trouvant  allié 
de  la  plupart  des  Seigneurs  François,  il 
luy  faii droit  ou  fermer  les  yeux  fur  leurs 
injuftices,  ou  s’il  entreprenoit  de  les  en  pu- 
nir, qu’on  le  feroit  paiïêr  pour  un  hom- 
me dur,  & pour  un  mauvais  parent.  Cet 
aveu  qui  marquoit  un  fond  de  probité  ex- 
traordinaire, luy  attira  de  nouveau  l’eftime 
& la  confiance  de  toute  l’AÛémblée,  & 

com- 
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comme  on  11e  put  le  réfoudre  à le  charger 
de  cet  cmploy , on  le  pria  du  moins  ,de 
nommer  luy-même  le  Maire  du  Palais. 

Chrodin  s’adreflfa  à un  Seigneur  François 
qui  avoir  été  fon  éleve,  appelle  Gogon; 
il  prit,  dit  Frédegaire,  fa  main,  & la  fitji' 
pafler  fur  Ton  col  » pour  montrer  que  luy 
& les  François  luy  alloient  être  fournis. 

Clotaire  II.  eut  l’habilité  de  perfuaderaux 
Bourguignons  de  fc  paflfbr  de  Maire  du 
Palais  fous  fon  régne  ; mais  après  la  mort 
de  Clovis  II.  fon  fils , ils  voulurent  ren- 
trer dans  leurs  droits.  La  Reine  vint  ex- 
près en  Bourgogne , avec  le  Roi  Clotai- 
re III.  fon  fils  aîné,  & tout  ce  qu’elle  put 
obtenir  de  cette  nation,  ce  fut  de  faire 
tomber  le  choix  fur  un  certain  Flavade  qui 
lny  étoit  attaché  , & à qui  elle  fit  époufer 
fa  nièce  nommée  Ransberge. 

L’hiftoire  ne  nous  a point  confervé  la 
mémoire  de  l’infcitution  de  cette  grande 
charge , qui  paroît  aulfi  ancienne  que  l’ori- 
gine même  de  la  Monarchie  : il  cft  bien 
vray  qu’il  n’en  efi  point  fait  mention  fous 
le  régne  du  grand  Clovis,  ny  de  les  en- 
fans;  mais  quand  Grégoire  de  Tours  &Gr. Ltt. 
Frédegaire  en  parlent  fous  le  régne  dey*,Fre* 
petits-fils  de  ce  Prince,  ils  s’en  expli- e£i‘J*m 
quent  comme  d’une  dignité  déjà  établie, 

& on  voit  ces  Miniftres  fous  le  régne  de 
Clotaire  II.  à la  tête  des  Armées.  Le 
Maire  étoit  en  même  temps  le  Mini lire 
& le  Général  né  de  l’Etat;  nos  François 
infiniment  jaloux  de  leur  liberté,  les  ré- 

veroient 
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vercient  Gomme  les  tuteurs  des  loix,  & 
ils  les  oppofoient  comme  une  barrière  aux 
entreprîtes  du  Souverain  , s’il  eut  tenté 
de  porter  trop  loin  fon  autorité,  & au 
préjudice  de  la  liberté  de  la  nation. 

Cet  ufage  n’étoit  point  particulier  aux 
François.  Les  peuples  d’Arragon  ont 
eu  jusqu’au  régne  de  Philippe  îl.^lcur 
Major, qu’ils  appelloient  eljuftitia , le  grand 
Juge.  Ce  fouverain  magifirat  étoit  con- 
fidcré  comme  le  modérateur  de  l’autorité 
des  Rois,  & le  protecteur  des  privilèges 
de  la  nation  ; on  fçait  que  dans  la  céré- 
monie de  l’inauguration  des  Rois  d’Arra- 
gon, on  leur  adrefioit  ces  paroles  fi  har- 
dies : 

1 Vous  qui  valons  autant  que  vous , nous 
vous  elifons  pour  Roi  à telles  & telles  con- 
âi tiens \ & entre  vous  & nous, un  qui  com- 
mande plus  qne  vous. 

Les  Palatins  de  Hongrie  avoîent  an- 
ciennement la  même  autorité  dans  ce 
Royaume.  Le  Palatin  étoit  le  premier 
Miniftre  &le  Général  né  de  l’Etat,  avant 
que  la  Maifon  d'Autriche  eût  aboli  les 
privilèges  de  cette  nation;  & fuivant  les 
•loix  de  l’Empire  , fi  quelques  Princes 
d’Allemagne  avoient  un  procès  contre 
l’Empereur , ou  qu’ils  le  plaignirent  qu’il 
eût  donné  atteinte  à leurs  droits  & à leurs 
privilèges,  ils  le  faifoient  afiîgner  devant 
l’Eledeur  Palatin , ou  celui  de  Saxe , 
vicaires  nez  de  l’Empire;  & l’Empereur, 
quoique  chef  du  corps  Germanique,  étoit  ' 

traduit: 
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traduit  à un  de  ces  tribunaux  >c’eft-à-dire, 
devant  l’Eleéteur  Palatin,  pour  le  cercle 
deSuabc,  & devant  le  Duc  de  Saxe,  pour 
les  Païs  qui  fuivoient  le  droit  Saxon. 

Mais  tous  ces  grands  droits  li  redouta- 
bles aux  Souverains  ont  été  affoiblis  in- 
fenfiblcment,  & les  Princes  ne  fouffrent 
pas  li  aifémcnt  des  arbitres  de  leur  con- 
duite. 

Ce  n’eft  pas  que  pour  modérer  leur  au- 
torité on  n’eût  fagement  établi  en  Fran- 
ce, que  cette  éminente  dignité  ne  pouroit 
jamais  être  héréditaire;  mais  comme  tou- 
tes les  fortunes  des  particuliers  étoient  en- 
tre les  mains  de  ces  Maires  du  Palais,  ils- 
eurent  l’adrdîc  de  la  faire  palier  infenli- 
I v blement  à leurs  enfants. 

Grimoalde  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fils  de  Pépin  le  vieux,  dit  Delanden, 
s’empara  de  la  Mairie  de  l’Auftrafie, 
comme  d’un  héritage,  & il  tenta  enfuite 
de  mettre  la  Couronne  de  ce  Royaume 
fur  la  tête  de  fon  fils.  Il  fuccomba  dans 
- ce  projet  ambitieux , & fut  traité  comme 
un  tyran:  s’il  eût réüffi,  noshifioriensluy 
auroient  donné  toutes  les  louanges  qu’ils 
ont  prodigué  à Pépin  fon  arriére  - neveu , 
qui  détrôna  Childeric  fon  maître.  Le  fuc- 
ccs  décide  des  titres,  & fait  du  meme  hom- 
me un  conquérant,  ouunufurpatcur.  Bé- 
ga , lœur  de  Grimoalde , époufa  Anc'hife 
fils  de  St.  Arnould,  qui  avoit  gouverné 
l’Auftrafie  au  commencement  du  régne  de 
Dagobert  I.  Voilà  le  fondement  & l’ori- 
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ginc  de  la  grandeur  à laquelle  s’éleva  la 
inaifon  Carlienne.  Anchife  fut  père  de  Pé- 
pin Iè  Gros  , ou  de  Herftal  Maire  du  Pa- 
lais en  Neuftrie,  fous  le  régne  de  Clovis 
III.  & qui  gouverna  fans  Roy  toute  l’Auf- 
trafie.  Pépin  laiffa  fon  autorité  & fon 
crédit,  & peut-être  des  projets  ambitieux, 
à Charles  Martel  fon  fils , qui  luy  fuccéda 
dans  la  Mairie.  Ce  Prince  dans  ce  hau<- 
degré  de  puiflance , où  fa  rare  valeur, 

& fon  habileté  le  portèrent , tenta  par  des 
interrègnes  affeétez  la  difpofition  des  Fran- 
çois, & s’ils  feroient  d’humeur  à le  placer 
fur  le  trône.  Mais  les  ayant  trouvez  in- 
violablement  attachez  au  Sang  du  grand 
Clovis,  il  n’ofa  enlever  la  Couronne  àfes 
maîtres;  il  laifla  ce  grand  deflein  à Pépin  * . 

le  Bref  fon  fils,  qui  ayant  hérité  de  fa  di- 
gnité de  Maire  & de  fon  ambition , fçutfe 
prévaloir  des  conj  on  dures , & détrôner  un 
jeune  Prince  âgé  dedix-huit  ou  dix-neuf  ans, 

& faire  palier  la  Couronne  dans  fa  Maifon; 
ce  qui  paroitra  moins  furprenant,  fi  on 
confédéré  que  la  Mairie  étoit  devenue  hé- 
réditaire dans  fa  Mailon;  qu’il  étoit  lcdé- 
pofitaire  de  la  fouveraine  puiflance , le  maî- 
tre abfolu  des  grâces  ; que  les  Armées  ctoi- 
ent  fous  les  ordres , & que  la'  foule,  les 
refpe&s,  & la  flatterie,  en  un  mot  ce  qui 
s’appelle  la  Cour,  étoit  toute  de  fon  côté, 
pendant  qu’on  ne  voyoit  qu’une  triflefoli- 
tude  dans  le  Palais  des  Roys , la  plupart 
mineurs,  & dont  plufieurs  moururent  fi 
jeunes,  & fi  promptement,  que  je  ne 
. ' • ‘ fçai 
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fçay  fi  on  ne  peut  pas  douter  que  leur  mort 
ait  été  bien  naturelle. 

Les  hiftoriens  de  la  fécondé  rade,  & 
attachez  à la  maifonCarlienne,  ont  voulu 
faire  palier  ces  Princes  pour  des  infenfez  ; 
mais  je  défie  qu’011  puifiTe  en  trouver  la 
moindre  preuve  dans  toute  l’hiftoire. 
Thierri  III.  Childebert  III.  qui  fuccéda  à 
Clovis  III.  fon  frère,  eft  appellé  dans  le 
Livre,  Dcgejlis  regum  Franc  arum , vir  in~ 
clitus  &juftus'.  par  oùauroit-il  meritéccs 
qualitez  d’un  hifiorien  qui  écrivoit  fous  le 
régne  de  Thierri  de  Chelles , c’eft-  à-dire  , 
vingt-huit  ans  apres  j s’il  ne  s’étoit  pas  fi- 
gnalé  & par  fa  valeur , & pa^  la  fageife  de 
fon  gouvernement? 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  faire  de 
tous  ces  Princes  des  héros  : la  plûpart 
morts  jeunes,  n’ont  pu  faire  éclater  leurs 
bonnes  qualitez  ; elles  étoient  même  ob- 
fcurcies  par  l’cclat  des  grandes  aâions 
de  leurs  Maires,  qui  tous  ont  été  de 
grands  Capitaines  ; il  y a cependant  une 
remarque  à faire,  au  fujet  de  tant  de  guer- 
res qu’ils  ont  fouteniies  contre  les  vaf- 
faux  de  la  Couronne , & dont  nos  hifto- 
riens leur  font  honneur  ; mais  fi  on  exa- 
mine les  motifs  de  ces  guerres , on  verra 
que  c’étoit  moins  pour  conferver  la  gloire 
de  la  Monarchie,  que  pour  fe  perpétuer 
dans  le  gouvernement.  Ratbode,  Duc  de 
Frize  , reconnoifioit  Chilpéric  III-  pour 
fon  Souverain  ; il  fe  joint  à ce  Prince 
contre  Charles  Martel,  qui  faifoit  la  guer- 
re 
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te  à fon  maître , & nos  hiftoriens  font  hon- 
neur à Charles  de  fes  vi&oires , qu’ils  au- 
roient  traité  de  Rebelle  & d’ufurpateur , 
s’il  avoit  été  défait.  J’avoue  que  le 
grand-pére , le  père  & le  petit-fils,  je 
veux  dire  Pépin  d’Herftal , Çharles  Mar- 
tel, & Pcpin  le  Bref,  étoient  de  grands 
Capitaines',  & je  conviendrai  fi  on  veut 
que  les  Rois  leurs  maîtres,  Chilperie  , 
Théodore  & Childeric , n’étoient  que  des 
hommes  médiocres  ; mais  où  trouvera-t- 
on  que  ces  Princes  ayent  donné  aucune 
marque  de  demence  ; quelle  preuve  trou- 
verons-nous qu’ils  fe  foient  fait  traîner  par 
molleflè  dans  un  chariot  attellé  de  bœufs , 
eux  que  nous  voyons  à la  tête  des  Ar- 
mées ? Ces  hiftoriens  partiaux  les  enfer- 
ment tous  dans  une  chaumière,  pendant 
que  tous  les  titres  qui  nous  reftent  font 
mention  de  differents  Palais  qu’ils  habi- 
toient , in  Palatio  noftro.  On  veut  qu’ils 
n’euffent  pour  tout  bien  que  le  fîmple 
revenu  d’une  terre,  & nous  trouvons  dans- 
ces  mêmes  titres , des  preuves  d’un  nom- 
bre infini  de  fondations  qu’ils  ont  faîtes. 
Mais  aufïï  d’où  avons-nous  tiré  toutes  ces 
fables  ? D’un  Eginard  paffionné  pour  la 
mémoire  de  Charlemagne , fils  de  celui 
qui  avoit  détrôné  ces  Princes;  de  l’Au- 
teur fabuleux  des  Geftes  des  Rois  de  Fran- 
ce , qui  écrivoit  fous  Thierri  de  Chelles  , 
& pendant  que  Charles  Martel  faifoit 
trembler  toute  la  France  fous  fon  auto- 
rité ; 
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rite,*  d’un  * Erchambert,  adulateur  de 
Charles  Martel  > fous  le  gouvernement 
duquel  il  a écrit  & pendant  fonminiftérei 
du  Continuateur  de  Frédegaire  aux  gages 
de  Childebrand,  frères  de  Charles  Mar- 
tel , &Jdu  Moine  de  St.  Arnould , Maifon 
fondée  par  les  Pépins»  & dont  l’Annalifte 
ne  cache  point  fa  paflion  contre  les  Prin- 
ces Mérovingiens. 

Enfin , quoique  Sigebert  III.  Théodo- 
ric  III.  & Chilperic  fc  foient  trouvez  trou- 
vez en  plufieurs  batailles  > on  en  fait  des 
infenlez , parce  qu’ils  n’ont  pas  été  heu- 
reux : l’hilloire  ne  dit  rien  de  quelques- 
uns  de  leurs  fuccelfeursj  mais  outre  que 
les  grands  événements  fe  rapportoient  à 
leurs  Maires  ; on  peut  dire  que  l’hiftoire 
a plûtôt  manqué  à ces  Princes , qu’ils  n’ont 
manqué  eux-mêmes  de  fournir  de  matière 
à l’hiftoire;  mais  quand  même*  foit  par 
leur  minorité,  ou  par  l’excès  de  puiiïance 
où  étoient  parvenus  les  Maires  * ils  n’au- 
roient  pû  fe  fignaler  dans  les  combats , en 
doit-on  avoir  parler  pour  cela  comme  d’in  - 
fenfez  ? Les  Princes  ne  peuvent-ils  ac- 
quérir 


* Ex  hinc  reget  nomen , non  honorem , htbere 
cœperunr,  qoibus  ramen  ut  conftitutum  fueratviâus 
«rat  exuberans,  euftodiaque  jugi*  erga  illoshabeba- 
tur  ne  aliquid  jure  potcftacis  agere  poflint.  Breviari- 
wm  Reg.  Franc  Chtn.  I.  i. 

Major  domûs  ac  Princeps  Carolui  q|ui  jam  utraque 
régna  viriliter  gubernani  circumquaque  cum  regibu» 
ac  ducibus  bello  femper  fuperandorcommittens,  Uone# 
cumj  omnes  vincendo  qui  ci  contçarii for* TjitbvHVU-* 
riiisciecoülUbac  Mrth . Innim . finit. 
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quérir  de  la  gloire  qu’en  répandant  beau- 
coup de  fan  g ? Mais  c’eft  une  des  bizar- 
rcrerics  de  l’efprit  humain,  qui  dans  le 
fond  connoît  tous  les  avantages  de  la 
paix,&  qui  cependant  ne  trouve  pas  qu’un 
Prince  ait  régné  glorieufement , fi  l'on  régne 
n’a  été  rempli  de  guerres,  & d’évenc- 
ments  funeftes  & fanglants. 

DISSERTATION 


SUR 

U O R I G IN  E DU 
' ROTAU ME  D’ TFETOT. 
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D A N s le  choix  des  guides  * fi  nécef- 
faires  pour  nous  conduire  fûrement 
dans  les  routes  obfcures  de  l’Antiquité  , 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  mette  une  grande 
différence  entre  les  Auteurs  anciens  & 
contemporains, & des  Ecrivains  ,qui  quoi- 
que modernes , rapportent  fans  garants  , 
des  faits  très  éloignez  de  leur  fiécle;  au- 
tant que  les  uns  font  refpeâables  par  leur 
antiquité  & leur  caraâere  original , autant 
les  autres  doivent  être  fufpe&s  , fur-tout 
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dans  la  relation  de  certains  événements 
merveilleux,  & qu’ils  11e  tiennent  au  plus 
que  d’une  tradition  populaire  & incertai- 
ne ; telle  eft  la  régie  que  je  me  fuis  prcfcri- 
te  dans  la  recherche  & l’examen  des  hif- 
toriens,  qui  ont  dû  parler  dans  leurs  Ou- 
vrages de  l’ére&ion  de  la  Seigneurie 
d’Yvetot  en  Royaume,  attribuée  au  Roi 
Clotaire  I.  J’ay  été  d’abord  à la  fource 
de  notre  hiltoire;  j’ay  coufulté  les  pre- 
miers Ecrivans  de  la  nation  & contem- 
porains du  fils  du  grand  Clovis, & je  n’en 
ai  trouvé  aucun  qui  ait  traité  de  ce  dé- 
membrement de  la  Monarchie  Françoife. 
Ceux  qui  font  venus  après  les  contempo- 
rains , ont  gardé  le  meme  filence  pendant 
plus  de  neuf  cens  ans.  Ce  rare  événe- 
ment doit  fon  illuftration  a Robert  Ga- 
guin  , hiftorien  du  16.  me  ficelé,  qui  fe 
fait  même  un  mérite  d’avoir  été  le  pre- 
mier qui  l’ait  tranfmife  à la  poftérité  : Mi - 
rcgl  lieet , dit-il,  à tiullo  Francorum  ferip- 
tore  litteris  fuijje  ammendatum. 

Cet  Ecrivain  rapporte  * que  Gaultier  , 

Seigneur 


• Sed  prius  quam  à Clotario  difeedo,  illud  non 
pretermicendum  reor  quod,  cum  maxime  cognicu 
dignum  eft , mirari  Licec  4 nullo  Franco  feripcore 
lirteris  fuifle  commeudatum.  Fuitinrer  familiariffimo» 
Clotarii  aulicos  Galcerui  Yvetotits  Caletenfis.agii  Ro- 
thonwge.ifis  apprimà  nobiliî , & qui  Regii  cubiculi 
primarius  culcor  effet,  huiapro  fuaintcgritate,cuin- 
que.meliui  meliufque  in dies pramovererur , reüqui 
aulici  inrident,  dépravantes  quodiibet  abeogeftum» 
nec  defiftunc  donec  irritatum  ilii  Clotarium  peflimi* 
fufurrii  efficiuat.  Quamobrem  jurât  Rex  fe  hominem 

n«ca- 
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Seigneur  d’Yvetot , Chambricr  du  Roi 
Clotaire  premier , ayant  perdu  les  bonnes 
grâces  de  fon  maître  > par  des  charitez 
qu’on  lui  prêta,  & dont  on  n'efl  pas  ava- 
re à la  Cour,  s’en  bannit  de  fon  propre 
mouvement,  pafla  dans  les  climats  étran- 
gers, 

necarurum.  Perceptâ  Clotarii  indignatione , Galterug 
pugnator  iluftris  ccdere  Régi  irato  conftituit.  Jgitur 
dereliâà  Francia,  in  mihtiam  adverfut  religionis  Ca- 
tholicæ  inimicoî  pergit,  ubi  decem anno»  mulcis  prof, 
perè  geftis  rebut,  ratus  Clotarium  fimul cumtempore 
mitiurcm  effechtm,  Rotnam  in  prunis  ad  Agapitum 
Pontilicem  fe  contulit  àquoad  Clotarium  imperrari* 
litreris,  ad  eum  Suefiione  agentem  fe  protinuscon- 
fert,  veneris  die  quæ  parafeeve  dicitur,  cogitans  re- 
ligiofam  Chriftiams  dicm  ad  pietatem  fibi  profueu- 
ram.  Verùm  Jicceris  Pontificis  exceptis  cùm  Galte- 
rum  Clotarius  agnovit,  vetere  irà  tanquam  recerni  li- 
vore  percitus , rapto  à proximo  fibi  équité  gladio, 
hominem  ftatim  incerimic.  Tam  indignam  infignig 
atque  innocencis  hominis  necem  religiofo  loco  8c  die 
ad  Chrifti  palfionem  recollendam  celebri , Pontifex 
inequanirancr  ferens  , confeftim  Clotarium  reprehen- 
dit  monecque  iniquiffimi  facinorit  rationem  hahere, 
fe  alioquin  excommunicationis  fententiam  fubiturüm. 
Agapiti  monita  reveritus  Rex  , capto  cum  prudenti- 
bqsconfilio,  Galtcri  hatredes , 8c  qui  Yvetotum  dein- 
ceps  poflîderent,  ab  omni  Francorum  Regum  ditione 
atque  fide  liberavit,  liberofque  prorfus  fore  fuo  fyngra* 
pho  8c  Regiis  feriptis  confirmât:  ex  quo  faâum  eft, 
•ut  eju*  pagi  8c  terra:  poiïeflbr  Regtm  fe  Yvetoti  hac- 
tenut  fine  controverfu  nominaveric.  Id  autem  anno 
Chrifti.mx  gratiæ  quingentiffimo  trigefimo  fextogef- 
tum  elle  indubiâ  fideinveniu,  namdominantibuslon- 
go  poff  tempore  in  Normanniâ  Anglis,  ortâque  inter 
Joannem  Hollandium  Anglum  & Yvetoti  dominum 
quæftionc,  quafi  proventuum  eju  s terrx  part  fifeo 
Regis  Angloruut  quot  annis  obnoxia  effet,  Caleti 
' Proprætor  anno  f«lutil  1328.  de  ratione  lids  judici- 
ario  ordinc  fe  inftruens,  id  ficut  annotatum  à m#  eft 

compenfle  judicaylc,  R/ktrt.  Gfg,  /,  a.  /«/.  47,  ' 

.***  ’ * 
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gers,  ou  pendant  dix  ajis  il  .fit  la  guerre 
aux  ennemis  de  la  Foi;  qu’au  bout  de  ce 
terme,  & fe  flattant  que  la  colère  du  Roi 
feroit  adoucie , il  reprît  le  chemin  de  la 
France;  qu’il  palïa  par  Rome,  où  il  vit 
le  Pape  Agapet,  dont  il  obtint  des  Lettres 
de  recommandation  pour  le  Roi  , qui 
étoit  alors  à Soiflbns  Capitale  de  fes  Etats. 
Les  Seigneur  d’Yvetot  s’y  rendit  un  jour 
de  Vendredy  Saint  de  l’année  y 36.  & ayant 
appris  que  Clotaire  étoit  à l’Eglife , il  fut 
l’y  trouver,  fe  jetta  à fes  pieds,  & le  con- 
jura de  lui  accorder  fa  grâce  par  le  mérité 
de  celui  qui  en  pareil  jour  avoit répandu 
fon  fang  pour  le  làlut  des  hommes  : mais 
Clotaire  .Prince  farouche  & cruel , Payant 
reconnu,  lui  pafia  fon  épée  au  travers  du 
corps.  Gaguin  ajoûte,  que  le  PapcAga- 
get  ayant  appris  unea&ion  lî  indigne, me- 
naça le  Roi  des  foudres  de  l’Eglife,  s’il 
ne  réparoit  fa  faute,  & que  Clotairejufte- 
ment  intimidé  , & pour  fatisfa&ion  du 
meurtre  de  fon  Sujet,  érigea  la  Seigneu- 
rie d’ Y vetot  en  Royaume  , en  faveur  des 
Heritiers  & des  Succeflfeurs  du  Seigneur 
d’Yvetot  ; qu’il  en  fit  expédier  des  Lettres 
lignées  de  lui  & fcellées  de  fonfceau;quc 
c’eft  depuis  ce  temps-là  que  les  Seigneurs 
d’Yvetot  portent  le  titre  de  Rois,  & je 
trouve  par  une  autorité  confiante  & indubi- 
table , continue  Gaguin , qu'un  événement 
aujjï  extraordinaire  s'éjl  pajfé  en  T an  de  grâ- 
ce 536.  Toutes  circonftances  qui  méritent 
bien  d’étre  examinées,  félon  les  régies 
Mem.  Tome  VL  A a de 
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de  la  plus  exaâe  Critique. 

1 1 eft  donc  queftion  de  fçavoir  fi  aucun  \fV 
des  hiftorienscontcmporins  a fait  mention  -y. 
d’un  événement  fi  lingulier  ,•  iî  Clotaire/  ■<: 
premier,  qu’on  fuppole  Souverain  en  cet 
endroit  de.  la  France*  où  eft  fituée  laSéP 
gneuric  d’Yvetot, regnoic  dans  cette  com 
trée,  li  lé  Pape  Agapet  étoit  alors  futjte^/  :v. 
Chaire  de  Saint  Pierre;  fi  dans  le  même 
temps  les  fiefs  étoient  héréditaires , & fi  on  ‘ ^ 
dattôît  les  A êtes  de  l’an  de  grâce , comme  le 
rapporte  Robert  Gaguin , tous  articles  qu’il 
faut  examiner,  & peut-être  que 
men  nous  conduira  à la  découverte  de5* là  V. 


vérité.  ••  •' 

Grégoire  de  Tours,  le  premier  de  nos 


hiftoriens,  qui  écrivoit  fous  lé  régne  de&l 
enfans  de  Clotaire  premier , & quirious.à.' 
inlhuits  de  tout  ce  qui  s’étoit  jiaffé  fous 
le  régne  de  ce  Prince,  n’a  pas  dit  un  fenl  :r 
mot  de  toute  l’hiftoireparticulîérede  Gaul-  ’ - 
tier  d’Yvetot;  on  trouve  le  même  fîlen- 
ce  dans  Frédégaire,  dans  Aimbint  , dans  y . 
, tous  les'  Auteurs  de  nos  Annales;  aucun  fi', 
'de  cés  Ecrivains  n’a  parlé  de  réreélib^^^- 
d’Yvetot  en  Royaume  ; le  nom  même 
d’Yvetot  h’eft  point  nommé  dans  tousçefpl:. 
Ouvrages  anciens,  avant  la  fin  du  ontiéme  - • ' ' 


C’éft-I-dire  qu’un  hiftorien  du  feiziéme.' 
fiécle  prétendoit  êtte  mieùx  inftruit  que  ’ 
les  Ecrivain^  dû  fixiéme,  de  ce  qui  s’étoit  ‘ ' 
paflTé  de  leiir  temps  ; le  biblioth’éduaWs 
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qui  a recveilli  avec  tant  de  loin  tout  ce  qui 
concerne  le  Pape  Agapet , a gardé  unauffi 
profond  lilence;  j’avotie.que  ce  ne  font, 
encore  ici  que  des  preuves  négatives  , mais 
où  en  prendre  d’une  autre  efpéce,  pour 
un  fait  inventé  dans  le  feiziéme  fiécle  • 

& qu’on  prétend  arrivé  dans  le  fixiéme. 
D’ailleurs,  eft-il  bien  vrai-femblable qu’nn 
Prince  qui  eut  bien  de  la  peine  à foufFrir 
les  Rois  fes  frères  & fes  aînez  dans  leurs 
partages  & leurs  tétrarchies,  qui  travailla 
toute  fa  vie  à les  réünir  fous  fi  feule  do- 
mination; que  ce  Prince,  qui  pour  fatis- 
fairc  fa  cruelle  ambition , poignarda  de  fa 
propre  main  les  enfans  du  Roi  Clodomir 
fon  frère,  qui  fit  depuis  brûler  Chramnc 
fon  fils,  Prince  impatient  de  régner,  & 
trop  habile  a fuccéder;  que  ce  Roi, dis-je 
auquel  la  mort  de  fes  plus  proches  n’avoit 
jamais  rien  conté,  quand  il  s’étoit  agi  de 
l’autorité  fouveraiue,  eût  fouftert  qu’on 
eût  arraché  de  fa  Couronne  le  moindre 
fleuron,  fi  petit  qu’il  fût  ,&  qu’au  milieu  des 
provinces  de  fon  Empire,  on  eût  érigé 
une  Souveraineté  qui  en  eût  été  indépen- 
dante, & cependant  c’eft  de  quoi  il  s’agit 
uniquement  ici.  Mais  laiflons  ces  con- 
jectures; venons  encore  à quelque  chofe 
de  plus  réel. , 

Gaguin  a fuppofé  fans  preuves , qu’en 
5*3 6.  Clotaire  regnoit  dans  cette  partie  de 
la  Neuftrie,  où  eft  fituée  la  Seigneurie 
d’Yvetot,  appellée  depuis  Normandie;  & 
cette  fuppofition , toute  faufife  quelle  eft  , 

A a z de- 
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devenoit  neceflàire,  par  rapport  à fa  reJ 
tion  ; cependant  il  eft  certain  que 
province  faifoit  alors  partie  des  Etats 
Childebert,  Roi  de  Paris.  Je  ne  préten^fÇ^J 
point  marquer  diftinâement  les  bornes  des 
partages  faits  entre  les  enfants  de  Clovis  , 

& depuis  entre  ceux  de  Clotaire  premier. 

Cela  me  meneroit  loin,&  trop  de  difficul- 
tés m’arréteroient  en  chemin;  mais oni^l;;^ 
peut  nier  qu’on  trouve  dans  la  vie  * deSr.  , 
Marculphe  ou  Maclou , que  ceite  pardè: 
de  la  Neuftrie  étoit  alors  fous  la  domiiia^?-^V 
tion  du  Roi  Childebert;  qu’il  fut  maître, 
tant  qu’il  vécut, du  Cotentin  & duBeffin* ' 

& à l’égard  de  la  haute  Normandie , ü on 
peut  s’expliquer  ainfi  par  anticipation»  né 
voit-on  pas  dans  Oderic  Vitalis,  que  Bal-  . .£ 

dric  f Evêque  de  Dol  en  Bretagne,  ne 
pouvant  foufFrir  les  brigandages  & les 
mœurs  féroces  des  Bretons , fe  retiroit  fou- 
vent  daiîs  des  terres  qui  apporter)  oient  à 
fon  églife,  & fi  tu  es  fur  la  rivière  de  Rille^^ 
(en  Normandie)  qui  avoient  été  données,. ..  ' 
dit  l’biftorien,  à un  Evêque  de  Dol  par 


* Fifcum  urbit  Conftantienfis  qui  Nantus  dicitur, 
cum  omnibus  fuis  redditibui  non  mflii  fed  Domino 

t./..  i„  ...  ..ir. 


Jefu  Chrifto,  quo  douante  , mu  Ira  cemporalicer  pofii- 
drs  & plura  scternaliter  poflîdenda  exfpeâus,  foiein- 
ni  donarione  concédas . ann.  Çointis. 

-f  Bntonnibos  prajerat  Baidricu*  quorum  perverfi-, 
ratem  tolerarç  non  poterac,  unde  protervos  & exle-* 
ges  fréquenter  deferebat  &in  Normaniam  fugiebac  » 
ubi  Drtiënfis  ecclefra  fuper  Rifolam  fiuvium  i trmpore 
faucH  Sam'bnis,  régnante  Hildeberto  Regc  Francoraft, 
f:  quietj*  C:  pnciScï  pcfîH-hrf.’  tdî. 
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Chiidebert  Roi  de  France,  & on  fçait  af- 
fez  que  la  rivière  de  Rille  coule  à Pont- 
au-thou  & à cinq  lieues  de  Rouen;  preu- 
ve que  ce  Prince  regnoit  egalement  fur  la 
haute  & fur  la  balle  Normandie,  & par 
conféq  Lient  que  Clotaire  Roi  de  Soiflons, 
fon  frère,  ny  pouvoit  faire  alors  aucun 
changement.  Les  Etats  de  ce  Prince , dit 
un  Auteur  moderne,  fe  trouvaient  reverrez/'  me  ’ 
par  le  Pais , appelle  depuis  du  nom  de  Nor- 
mandie , qui  appartenait  au  Roi  de  Paris  ; 
par  la  Champagne,  qui  étoit  du  Royaume 
de  Thierry , & par  la  Mer  & l'Efcaitt  : de 
quel  droit  Clotaire  pouvoit-il  ériger  un 
Royaume  & une  Souveraineté  indépen- 
dante, au  milieu  des  Etats  du  Roi  fon 
frère;  mais  je  fuppofe,  fi  on  veut,  que 
la  domination  de  Clotaire  s’étendoit  juf- 
ques  dans  le  Pais  de  Caux,  où  eft  fituée  , 
la  Seigneurie  d’Yvetot;  je  fuppoferai  en- 
core auffi  gratuitement,  que  dans  lefixié- 
me  fiécle,il  y avoit  en  France  des  Noms, 
des  Fiefs , & des  Seigneuries  héréditaires; 

& par  une  troifiéme  fnppofitîon,  je  paie- 
rai à Gaguin  le'meurtre  prétendu  du  Sei- 
gneur d’Yvetot;  voilà  certainement  bien 
des  fuppofitions,&  qui  n’ont  pas  le  moin- 
dre fondement  dans  l’hiftoire  ;mais  après 
cela,  je  demanderais  volontiers  pourquoi 
le  Pape,  à l’occafion  d’un  Sujet  tué  par 
fon  Souverain,  menaça  ce  Prince  del’eï- 
communier  : l’Auteur  qui  a inventé  cette 
excommunication,  ne  fçavoit  pas  appa- 
remment qu’au  commencement  de  lapre- 
A a 3 miére 
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imére  face,  la  juftice  s’çxerçoit  dans  je, 
Palais  de  nos  Rois  d’une  manière  toute 
militaire > & qui  dans  certaines  occafions 
tenoit  encore  de  la  férocité  & de  la  bar- 
' barie  de  ces  premiers  temps.  Clovis,  pè- 
re de  Clotaire,  dans  une  revue,  ferit  la 
tête  avec  fa  hache  d’armes ,'à  un  {bl^St'^i 
qui  lui  avoit  déplu  ; & depuis  fa  conyéi^^^‘ 
on,  il  mafïàcra  impunément  des  Rois  & 
des  Princès  fes  parents,  fans  que  Rome 
iyen  émût.  Clotaire  dont  nous,  parlons 
vénoit  de  poignarder  de  fa  main  de  jeunes 
Princes  fes  neveux,  & dont  il  envahit  les 
Etats,  & le  Pape  ne  dit  mot,  pas  le  plus 
petit  avertifièment ; on  n’entendit  parler 
ny  de  penitence  pour  le  fang  innocent 
.pandu  fi  cruellement,  ny  de  re  Ititutiondes 
Etats  ufurpez.  , -/ 

On  répondra  peut-être,  que  ce  fut  lacir- 
con fiance  d’un  meurtre  fait  dans  uneégli- 
fe  aux  pieds  des  autels,  & dans  un  jour 
auiîi  célébré  que  le  Vendredy  Saint , qui 
alluma  tout  le  2éle  d’Agàpet;  mais  Fré- 
dégonde,  belle-fille  de  Clotaire,  fit  de- 
puis aflTafiiner,un  jour  de  Pâques , Prétex- 
tât Evêque  de  Roüen,  & dans  le  temps 
même  que  ce  Prélat  alloit  célébrer  les 
faints  Myftéres , & Rome  ne  redemanda 
point  le  fang  de  cet  Évêque;  & pour  al- 
ler droit  % la  difficulté,  éfi-il  bien  fûr  que  - /t  . 
ce  Pape  fût  alors  fur  la  Chaire  de  Saint 
Pierre  ? Car  fi  par  malheur  pour  l’Auteur 
de  cefte  fable,  on  alloit  découvrir  que  ce 
Pontife  étoît  mort  avant  qu’il  eût  pu  re- 
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cevoir  des  nouvelles  de  ce  qui  s’étoit  pallé 
à Soilïons,  un  pareil  anachronifme  ébran- 
leroit  bien  le  trône  des  Rois  d’Yvctot  > 

& c’eft  ce  qui  ne  fera  pas  inutile  d’exa- 
miner, en  fuivant  l’ordre  des  temps. 

Gaguin  rapporte  que  la  mort  de  Gaul- 
tier d’ Y vetot  arriva  le  Vendredy  Saint  de 
l’année  y 3 6.  [qui  tomboit  cette. année  - au 
21.  Mars]  que  le  Pape  Agapet  ayant  ap- 
pris le  meurtre,  menaça  Clotaire  de  l’ex- 
communier, & que  ce  Prince,  pour  évi- 
ter les  foudres  de  l’Eglife,  érigea  la  terre 
d'y  vetot  en  Royaume:  Par  fes  Lettres  , 
dit- il  Jignées  & je  c liées  de  Jon  feing&  fcéel 
Royaux , dont  a été  fait , ajoute  ce  fidèle 
hiltorien,  que  le  pojjejjeur  de  cette  terre  fait 
nommé  Roi , laquelle  ebofe  je  , trouve  pour 
fraye  avoir  été  l'an  de  grâce  5*36.  Ne  diroit- 
on  pas , à entendre  Gaguin , qu’en  écri- 
vant cet  endroit  de  fon  hiftoire , il  avoit 
fous  fes  yeux,  & entre  fes  mains,  le  titre 
original  de  l’éreâion  d’Yvetot  en  Souve- 
raineté. Cependant  malgré  une  aflertion 
fi  formelle, il  eft  prouvé  par  le  témoigna- 
ge du  bibliothécaire  Anaftafe  * que,  je  Par 
pe  Agapet  étoit  -cette  année  à.Conilanti- 
nople,  comme  on.  le  peut  voir ^ par  les 
Aéles  * du  quatrième  Concile  de  cette  Vil- 
le Impériale;  qu’il  y mourut  le  dix»  des 
calendes  de  Mai,  ce  qui,  félon  notre  ma- 
A a 4 niére 

. «•»  5?  t •v  ...1- 

* IV.  qpne.-  Gonftaminop.  poft  ebitutn  Agapeti 
tempoie  interregni  Pomificii  fub  meana  ans.  53 6. 
poft  confulatum  Belifarii  contra  Andmium  feveruBt 
aliofque  à Cephalorun»  principe  cclebnïum» 
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niérc  de  compteraient  au  22.  du  mois 
..Vfl’Avril  * précèdent.  Ainfî  la  fête  de  Pâ- 
ques tombant  cette  année  y 36.  le  2 y 

Mars , c’eft-à-dire , environ  un  mois  avaàt  ; 
la  mort  d’Agapet , c’eft  une  preuvqji^,-  . 
conteftable  que  le  meurtre  de  Gaoi^sejcf^ 
d’Yvetot  n’a  pû  arriver  que  le  vingt-un 
de  Mars,  & environ  un  mois  feulement 
avant  la  mort  du  Pape  Agapet  : d’où  il 
s’enfuit  que  quelques  diligences  qu’éiiCènt 
fait  les  couriers,  pour  porter  de  Soifîons 
à Conflantinople  les  nouvelles  de  lamort 
de  ce  Seigneur,  & en  rapporter  les  ordres 
fulminants  qu’on  fuppoie  venir  du  Pape 
Agapet  j il  falloit  que  f ce  Pontife  fût 
reflufeité  tout  exprès,  pour  pouvoir  pren- 
dre connoifiance  de  ce  prétendu  meurtre* 

U laut  ajoûter  à toutes  ces  preuVès.,que 
le  fouiïairc  ignorant , qui  a dreifé  ce 
très  de  l’éreaion  de  la  terre  d’Yvetot  en 
Royaume,  & qui  les  datte  de  l’an  de  gra 
ce  *536- , devoit  fç avoir  que  fous  la  pre 


• Le  Pape  Agapet  entre  dan*  Conflantinople  le, 
de  Février,  mort  le  zz.  d’ Avril  après  dix  mois  Sc 
18.  joui*  de  Siège. 

. C brun,  d » P.  Lébht  t.  I.  f.  Jdz. 

j*  Ac  quo  aani  J3 6.  menfe , quore  die  A 
tu*  Romanus  Pontifex  Canftantinopoli  fit  defun 
haad  fati*  liquido  confiât  j cerrum  eft  tamen  erra 
eos  qui  ejus  obicum  contigifie  referont  prima  d. 
menés  Maii  536.  fi  quideai  ex  aftis  fynodi  qua 
codera  anno  celcbrata  eft  Conftantinoppli  poftobitum 
Agapeci  redaguuntur,  cùm  ejus  prima  aàio  die  fir 
cundà  ejufdem  menfis  Maii  habita  legatur , adeo  Ut 
opus  fit  afiirmarë  ante  eundem  menicm^Mai 
peturn  ex  bac  ritâ  migrafle.  Add.  *ug.  cld,  Ceac.  t. 

• *•  / "ih&iy  * * *,;  jl'/k  "■*  * s**  -•  t * ^ ■ r 
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miere  race  de  nos  Rois  , les  A&es  & les 
Chartres  ne  fcdattoient  Ordinairement  que 
des  années  de  leur  régne;  que  depuis  Pé- 
pin chef  de  la  fécondé  race  , on  ajouta 
l’indiéHon , & que  ce  ne  fut  qu  e fous  le 
régne  de  Charles  le  Chauve , qu’on  com- 
mença à datter  les  années  de  la  naitfànce 
.de  Notre  Seigneur.  Il  faut  encore  remar- 
quer, que  Gaguin  pendant  les  dix  années 
que  dura  la  difgrace  & l’abfence  du  Seig- 
neur d’Yvetat,  le  fait  aller  à la  guerre 
contre  les  Infidelles  ; mais  y a-t-il  aucune 
trace  dans  toute  notre  hiftoire , que  les 
François,  des  le  fixiéme fiécle  ayent  tour- 
né leurs  armes  contre  les  ennemis  de  no- 
tre fainte  Religion?  Qui  étoient  ces  Infi- 
delles ? Gaguin  dcvoit-il  ignorer  que  l’o- 
rigine de  la  fe&e  impie  de  Mahomet 
n’eft  que  du  commencement  du  feptiéme 
fiécle  , & que  ce  ne  fut  que  long-tems  gzz± 
après,  & pour  la  délivrance  des  faints 
lieux , que  les  peuples  d’Occidcnt  pafTé- 
rent  en  Afie,  & firent  la  guerre  aux  Ara- 
bes, aux  Sarraiins  & {aux  Turcs  ? Il  eft 
vifible  que  Gaguin  a emprunté  cette  expé-r 
dition  militaire  du  temps  des  Croîfades , 
qui  commencèrent  à la  fin  du  onzième 
fiécle;  & n’eft-cc  pas  encore  du  même 
temps  & de  la  jurifprudence  féodale , qui 
s’établit  en  France,  à la  fin  de  la  fécon- 
dé race , que  le  même  Auteur  a emprun- 
té cet  ufage , qui  faifoît  perdre  au  Seigneur 
Suferain  les  droits  Seigneuriaux  & fâ  mou- 
vance, quand  il  avoir  fait  violence  à fon 

Aa  f v allai? 
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valial?  Suppofé  le  meurtre  c >mmispar"£. 
Clotaire,  üaguin  devoir  s’en  tenir  à eette  »?.? 
régie  féodale,  fans  nous  en  impofer  par 
la  prétendue  éreélion  druri  Royaume  - 
buleux , & qui  n’a  pas  plus  de  place  dansez: 
l’hiftoire  que  dans  la  cafté.  ' 

Mais  bien  loin  que  l’établifTemétit  de 
cet  État,  & fôn  indépendance  fût  uii  Ou- 
vrage du  fixiéme  fiecle,  lénomd’Ÿve- 
tot  n’eft  connu  dans  l’hiftoire  que  vers  la 
fin  dé  l’onliéme  fiécle,  & il  n’y  pàroîtjr» 
mais  que  fous  la  qualjté  de  fief  des  Ducs 
de  Normandie.  Parmija  nobleflè  de  cet- 
te 'province,  on  voit  dans  les  anciennes 
Chroniques  le  Sire  de  Houdetot,  le  Sire 
de  Maletot,  le  Sire  de  la  Haye-Maîher-; 
be,  le  Sire  dé  Portpinché  & le  Sire  d’Y- 
vetot , qui  en  qualité  de  vafiaux  & de  Sujets 
de  Guillaume  Iè  Batard,  Duc  dé  Nor- 


l’Angleterre.  Lé  nom  de  ce  Seigneur 
d’Yvetof  fe  trouvé  confondu  avec  ceux 
des  Seigneurs  dé  la  mêfne  province  ; il  ; 
n’a  dans  l’hiftoire  ni  titre,  ni  rahg  diftin* 
gué  ; preuve  qu’à  là  ün  de  l’onzième  fié- 
cle on  n’avoit  pôinf  encore  inventé  cette 
eipéce  ù fingülîére  de  Royauté.  SViîvbiis 
l’ordre  dés  temps  » on  trouve  dans  lé  re- 
cueil que  du  Chérie  nous  adonné,  des; 
anciens , hiftôriénS  dé  Normandie , ,J- ^ • 
rentes  liftes  de  la  nobleflè  deNormà 
dont  la  première  comprend  les  Çhèyt 
B.m.î  -Z.ofs  i qui  '/tvo’cat  ctutèrrtps  qüe  le 

*•  • -e-r  ••• 
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Roi  Philippe  Augufte  réunit  cette  provin- 
ce à la  Couronne,  c’eft-à-dire,  vers  l’an 
1204.  les  autres  catalogues  contiennent 
les  noms  des  Gentilshommes  de  Nor- 
mandie, qui  poftedoient  des  fiefs  no- 
bles & militaires  dans  cette  province. 
Soit  fous  les  Ducs  précédents  , foit  fous 
ce  même  Prince,  l’on  y voit  qüé  cès 
Seigneurs  étoient  obligea , ou  de  fervir  eh 
pcrfonne  à la  guerre , bu  d’y  envoyer  un 
certain  nombre  d’hommes  , ftlon  la  gran- 
deur & l’étendüe  de  leurs  fiefs.  Gn  trou- 
ve dans  les  liftes  du  xri.  A du  xm.fiécle, 
le  nom  des  Seigneurs  d’Yvetot,  & il  eft 
marqué  expreflement  qu’ils  devoiéht  four- 
nir la  troifiéme  partie  d’un  homme  d’ar- 
mes, c’eft-à-dire,  qu’ils  devoiènt  contri- 
buer pour  une  troifiéme  part  aux  frais  dé 
fon  armement:  Rôbèrtus  de  Tvetot  tertiam 
partent  œilitis;  preuve  qu’il  n’étoit  poinlt 
encore  mention  de  ce  prétendu  Roputfrei 
& même  que  ce  fief  étoit  fi  peù  canfidé- 
rable,  qu’il  né  contribéoit  que  d’un  tîeri 
à l’armement  d’un  Chevalier.  Pàflons  dtl 
treiziéme  fiéçle  au  qudtbtïé: 

Le  Roi  Philippe  lé  Bel  en  P3  r fit  Un 
nombre  confiderable  de  Chevalferi,'  qu’il 
tira  des  differentes  provinces  de  fon  Ro- 
yaume i il  y en  eut  trente-fîx  <É  la  feiiîd 
province  dé  Normandie':  Parmi  dès  nou- 
veaux’ Chevaliers  le  nom  de  Jean  de  Yve- 
tot  n’eft  que  le  quatorze  en  rang,  preuve 
qu’il  n’étoit  alors  confideré  ni  comme 
Roi,  nitoifitné  Prince.  Le  Chambre  des 
A a 6 Gomp- 
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Comptes  de  Paris  nous  fournit  des  états 
de  differentes  revuèes  « faites  de  la  Nô£- 
bleffe  de  Normandie,  par  le  Connétable 
du  Guefclin,fous  le  régne  de  Charles 
il  y en  a de  1369.  & de  Pan  1370.  Ori  ' 
trouve  dans  ces  états  les,  noms  de  Guy  de 
Houdetot,  de  Henry  des  Ifles  ,de  Per 
d’Yvetot.,  &c.  voilà  une  nouvéllépr! 


que  dans  ces  années  le  Seigneur  d’Y 
n’étoit  point  encore  affranchi  des  d_ 
féodaux  , & des.ferviçes  militaires  qu\» 
devoir  à. la  Couronne,  comme  les  autres 
Gentilshommes  de  Normandie  : & par - 
conféquent  qu’il  n’étoit  point  encorê  quef- 


tion  en  l’année  1370.  de  l'érection  de  la 
terre  d’Yvetot  en  Souveraineté  indépen- 
dante de  la  Couronne  de  France.  Nous 
venons  devoir  que  depuis  5-36.  prétendue, 
époque  par  Gaguin  de  l’établiffèmcnt  de 
ce  Royaume  jufqu’en  1066.  il  n’en  a été 
faite  aucune  mention  dans  tous  les  hifto-J 
riens  nationaux  ou  étrangers  ; qu’on  n’y- 
trouve  pas  même  le  nom  d’Yvetot  ; que;, 
depuis  1066.  jufqu’en  1370  , tous  l'es  ^ 
Seigneurs  qui  ont  porté  ce  nom^  né^ 
paroiflènt  dans  les  monuments  qui  njous 
fopt  reftez , que  comme  vaflàux  & féiida- 
tairesj  foit  des  anciens  Ducs  de  Norman- 
die , leurs  Seigneurs  Suferains  , ou  des 
Roys  de  France  les  Souverains  de  todpllgj; 
Royaume. , Nous  voilà  bien  éloignez  dtf  > 
fîxiémc  fiécle  & du  tems  que  regnoit 
Clotaire  premier.  Cependant  comme 
il  n’y  a point  de'  tradition  , R mélée  de 
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fables  qùelle  foit , qui  n’ait  quelque  fon- 
dement dans  l’hiftoire  & quelque  chofe 
de  vray  ; tâchons,  s’il  eft  pofiîble,  de 
découvrir  la  véritable  époque  du  titre  de 
Royaume  donné  à la  Seigneurie  d’Yve- 
tot.  Nous  venons  de  voir  que  depuisia 
réünion  de  la  Normandie  à la  Couronne 
de  France,  c’elt  à-dire,  depuis  l’an  1204. 
jufqu’cn  1370.  les  Seigneurs  d’Yvetot 
font  compris  en  differents  rôles  des 
vaffaux  de  ce  Duché,  & M.  de  la  Ro- 
que , Auteur  de  Thilloire  de  la  Maifon 
d’Harcourt,  nous  affûre  dans  fon  Traité 
particulier  de  laNoblcffe,  que  l’on  trouve 
encore  dans  les  regî très  de  l’Echiquier  de 
Normandie,  que  l’on  confervc  à Roüen , 
un  Arrêt  de  l’an  1392.  qui  donne  le  titre  Nobî«ffe, 
de  Roy  au  Seigneur  d’Yvetot.  Ce  Sei-Ch.a6.p.98. 
gneur , comme  nous  le  venons  de  voir , 
ne  prenoit  point  cet  auguûe  titre  en  1 370. 

& luy,  ou  fes  fuccefleurs  s’en  trouvent 
revêtus  vingt-deux  ans  après,  & en  1392. 
preuve  que  ce  n’a  été  que  dans  cet  inter- 
valle que  la  Seigneurie  d’Yvetot  a été  dé- 
corée du  titre  de  Royaume. 

Mr.  de  la  Roque  , fi  fçavant  dans  nos 
Antiquitei,  & dont, je  viens  de  parler,  a 
pris  foin  de  joindre  a cet  Arrêt  de  l’Echi- 
quier, plufieurs  Lettres  patentes  de  nos 
Rois,  Arrêts  & Sentences  de  leurs  Juges, 
qui  tous  n’ont  pour  objet  que  de  faire 
cefferles  troubles,  & les  entreprifes  qui  fè 
faifoient  depuis  ce  temps-là  par  leurs  rece- 
veurs, contre  les  privilèges  des  Seigneurs 

d’Y- 
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d’Yvetot.  Charles  VI-  par  fes  Lettrçs'dé? 
l’an  1401.  fait  deffenfe  à fes  Officier^  d'in- 
quiéter les  Seigneurs  d’Yvetot 
v^lTaux,  dans  la  joüiflance  de  leurs  droits;, 
voilà  la  première  fois  qu’il  eft  parlé  décéS 
droits:  Le  Bailly  de  Caux,  command'"* 
dans  la  province  pour  les  Anglpis  çu 
1428.  déclara  les  Seigneurs  d’Yvet^1 
exempts  des  tributs  qu’on  avoir  voulu  ir 
pofer  fur  leurs  vaflâux,  ainfi  que  le  raj 
porte  Gaguin , hiftorien  contemporain 
plus  croyable  fur  ce  fait , arrivé  prefque 
(on  t emps, 'que  dans  tout  ce  qu’il  avancé  « 
fixiéme  fiécle.  Le  Roi  Charles  VII.  pa 
lès  Lettres  du  14.  de  Juillet  1 ^..déchar- 
ge les  habitants  d’Yvetot  des  condamnati- 
ons que  les  Elus  de  Caudebec  avoient 
prononcez  contre  eux.  Loi 

XL  par  fes  Lettres  de  l’an  1464.  çonL 
me  l’indépendance  de  la  terre  a’ Yvejtot  ^ 
tous  fes  privilèges,  comme  de  ne  dev< 
aucun  hommage,  d’avoir  une  Jurifdiâi 
de  hauts  jours,  & la  franchife generale 
toutes  impofitions;  Dans  les  cpmpteii„. 


Jean  l’Allemand.,  Receveur  général-,  de 
.jjnances  fous  le  régne  de  Charles 
dans  les  années.  1498.  1499;  Jean  î 


aucher  eft  qualifié  Rof  d’Yyetot,,  c^ans  1 
rôle  fait  en  jyo6. . pour  ja  Vicomçé4 
Caudebec;  il  y,  eft  porté  que  -Perrot  Q 
nA-.  Ecuy.er/  poflede  le.fief  & Seigneur’ 
d’Yyetpt,  4t,qu’en,ççtte  qualité  il  eft. ex 
de  1er  vice  & d’hommage  au  Roi,f 
lés  Chartres* 
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Les  rôles  de  l’an  iyiy.  attribuent  la 
qualité  de  Roi  au  Seigneur  d’Yvetot,  & 
François  premier  par  les  Lettres  en  datte 
du  13.  Août  1 543.  donne  la  qualité  de 
Reine  à la  Dame  cl’ Y vetot  ; d’autres  Lettres 
du  même  Roy  & dattées  de  la  même  année, 
déclarent  nulle  la  faille  qu’avoit  faite  le 
Bailly  de  Caux,  de  la  Seigneurie  d’Yve- 
tot , faute  d’avoir  fourny  le  dénombre- 
ment, & François  premier  ordonne  que 
les  Seigneurs  d’Y vetot  continüeroient  de 
joiiir  pailiblement  de  leurs  droits  & frati- 
chifes  : Henry  II.  fon  fils  confirma  lès 
mêmes  privilèges;  mais  dans  fes  Lettrés 
en  datte  du  26.  de  Décembre  il  én 
excepte  nommément  I4  Souveraineté  en 
dernier  reffort.  Charles  IX.  fils  de  Henry 
II.  par  fes  Lèttres  des  années  1572.  oc 
15-73.  décharge  la  terre  d’Yvetot  de  tou- 
te contribution  pour  la  fubfiftance  des 
gens  de  guerre  , & même  des  droits  des 
aydes  & de  quatrième  , dont  les  Seigneurs 
d’Yvetot  font  encore  .jufqu’à  ce  jour  én 
pofleffion.  Les  derniers  Arrêts,  dit  Mr. 
de  la  Roque,  donnez  au  Confeil  Privé 
le  11.  de  Février  1504.  & le  30  Mafy 
ÏÔ57.  maintiennent  les  habitants  d’Yvetèt 
en  l’exemtion  des  tailles  , des  droits  de 
fubfiftance  & autres  impofitions,  dont  ils 
avoient  été  chargez , & ordonne  le  rejet 
des  fommes  auxquelles  ils  avoient  été 
impofez. 

Toutes  ces  impofitions  & ces  prétenti- 
ons des  Officiers  de  nos  Roys  ; les  tributs 

qu’ils 
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qu’ils  exigent  des  habitants  d’Yvetoi 
lement  depuis  le  commencement  d 
fiécle,;  les  décharges  qu’ils  obtient 
nos  Roys  depuis  Charles  VI.  tb 
aétes  inconnus  dans  les  fiécles  préceé 
tout  cela,  dis-je,  ne  femble  t il  pas'] 
conduire  à croire  que  l’établifTeiiièr" 
cette  Seigneurie  en  Royaume,  ou 
cipauté,  n’eft  au  .plus  que  de  ÎÜ 

xiv.  fiécle.  Avant  ce  temps  nul 

don  de  ces  privilèges , & nulle  il 
de  de  la  part  des  Officiers  du  Roy; 
contraire  on  trouve  depuis  la  fin  dé 
■ziéme  ficelé,  des  preuves  confiantes  de  la 
vafialité  des  Seigneurs  d’Yvctot^œs  dé-  ' 
voirs  militaires  auxquels  ils  étqient  <| 
jettis,-  & contre  lefquels  ni  les  Séignèu 
ni  les  habitants  n’ont  jamais  réclamé  ;mais 
depuis  le  commencement  du  xv.  fiéele^r 
Ce  ne  font  qu’entreprifes  des  receveurs  d 
droits  du  Souverain,*  veulent vè1 

payez  des  tributs  ordinaires;  il  faut  < 
nos  Rois , par  leur  autorité  & . par  lei 
Arrêts,  fanent  cefler  ces  prétentions." 
les  Seigneurs  d’Yvetot  a voient  joüU 
trouble,  depuis  près  de  neuf  cens  ans  ., 

/ ces  Privilèges  ,eft-il  vrai-femblable  que  1 
directeurs  des  finances  eufifent  attend  ^ 

xv.  liécle , pour  faire  valoir  leurs  < 
des?  La  poilèfiion  ancienne  où  ils 
d’exiger  ces  droits,  & les  privilèges; 
dernes  accordez  anx  Seigneurs  d’Yv) 
mît  donné  lieu  à tous  les  Arrêts*  que 
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peut  placer  l’éreétion  de  cette  terre  eu 
Royaume  ou  en  Principauté,  vers  la  fin  du 
xiv.  fiécle.  Ce  n’étoit  qu’un  (impie  fief 
en  1370.  & on  trouve  ce  même  fief  qna-  . 
lifié  du  nom  de  Royaume  6111392,.  de- 
puis ce  temps-là  il  n’eft  mention  que  de 
fes  privilèges,  defes  droits  & de  les  fran- 
chies i il  me  femblc  que  c’eft  dans  cet  in- 
tervalle qu’on  doit -marquer  l’epoquc  de 
ces  concédions  ; mais  quel  en  fut  1 Au- 
teur  & le  motif?  C’eft  ce  que  ml  hiftoirc, 
ni  les  titres  ne  nous  apprennent  point , cc 
il  eft  bien  dangereux  en  pareilles  matières 
de  vouloir  deviner.  Nous  avons  dit  que 
nous  croyons  que  les  privilèges  de  la  Sei- 
gneurie d’Yvctot  avoient  été  accordez  en- 
tre les  années  1370.  & [392-  & cependant 
nous  n’en  trouvons  rien  dans  les  vies  des 
Rois  Charles  V.  & Charles  VI.  qui  ont 
régné  fucceflivement  dans  l’intervalle  de 
ces  deux  époques.  Et  au-defljis  de  ce  fié- 
ele  , il  n’eft  fait  mention  de  la  Seigneurie 
d’Yvetot  que  comme  d’un  fief  , c eft-a- 
dire,  d’une  terre  defervitude;  & 1 origi- 
ne des  fiefs  ne  remonte,  comme  onfçait, 
que  vers  la  fin  de  la  fécondé  race;  amfi  il 
faut  que  le  temps  de  cette  grâce,  & que 
le  nom  du  Prince  & du  Souverain , qui  a 
affranchi  cette  Seigneurie  des  devoirs  feo- 
daux,  ait  échappé  non- feulement  aux 
hiftoriens,  mais  encore  aux  Seigneurs 
d’Yvetot , qui  n’ont  pour  titres  qu  une 
tradition  populaire»  recueillie  par  un  Au- 

teu-  Qu’on  peut  dire  moderne,  par  rap- 
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,pbrt  au  fiécle  que  vivoir  Clotaire  premier. 
Mais  combien  d’établiflémens  plus  confi-  .* 


dérables,  dont  lanégligence  des  Ecrivains  % 
nous  a dérobé  la  connoiifance  del’inftitu- 


..r 


tion!  Rien  n’eft  plus  certain  que  l’établif-' 
fement  des  Pairs  de  France,  & rien  n’eft  ’'!■ 
plus  incertain  que  le  temps  de  cet  établif-  ’ 
fement  ; les  un?  l’attribuent  à Charlç-^' 
magne , & ce  ne  font  que  des  Roman- 
ciers ; d’autres,  avec  aufii  peu  de  fonde- 
ment , en  font  Auteur  Hugues  Capetÿ^ 
chef  de  la  troi/iéme  race,  & ils  prétendent^ 
que  ce  fut  dans  le  temps  que  les  Ducs  ; 
les  Comtes  changèrent  en  fiefs  perpétuels 
& héréditaires  les  gouvernements , qu’ils 
tenoient  auparavant  de  la  libéralité  de  nos 
Souverains.  Cependant  perfonne'n’igno- 
re  aujourd’huy  ,que  la  Champagne  ne  fut 
érigée  en  Comté  quç  depuis  le  régne  de 
Hugues  Capet.  : ,,  ' v 

La  première  fois  qu’il  eft  fait  mention 
dans  notre  hiftoire  des  Pairs  de  France, 
c’eft  au  Sacre  de  Philippe  Augufte^  avant 
cela  ils  n’avoient  point  paru  dans  cette 
augufte  cérémonie,  ny  ailleurs;  l’Auteur 
& le  temps  de  leur  établiflement  font  de- 
meurez également  inconnus  , quoique 
rien  ne  foit  plus  réel  que  * leurs  droits  • 
leurs  privilèges  &. leurs  fon&ions;  c’eft 
ainfi  que  la  terre  d’Yvetot  a pu  être  éri- 
gée en  Prinripauté  à la  fin  du  xiv.  fiée  le  , 
quoique  nous  ignorions  précifément  l’an- 
née & les  motifs  de  cette  éreétion  » pe«t- 
être  même  que  cette  Pricipauté  n’étoit  ori- 
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ginairement  qu’un  fief,  qui  avoitjuftice, 
cenfive  & mouvance,  & que  quelqu’un 
de  nos  Rois  de  la  troifiéme  race , l’auroit 
érigé  en  franc-aleu  noble,  c’eft-à-dire,  qui 
n’eft  fujet  à aucuns  droits,  fi  ce  n’eft  à ce- 
lui de  jurifdiâion  fuperieure,&  aux  appels 
en  dernier  reffort,  devant  la  Cour  Sou- 
veraine, comme  nous  venons  de  voir  que 
s’en  explique  Henri  II.  dans  Tes  Lettres  en 
datte  du  26.  Décembre  1 yyg.  Il  fe  trouve 
encore  plufieurs  terres  allodiales,,  mais  on 
n’a  jamais  vu  de  juftice  allodiale,  s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi.  On  fçait  que 
les  Ducs  de  Bar  en  1301.  & les  Damoifë- 
aux  de  Commerci  tentèrent , à la  faveur  des 
privilèges , & de  l’indépendance  des  francs- 
aleus , de  fe  fouftraire  de  l’appel  en  dernier 
reffort  à la  Cour  de  France,  mais  nos  Rois 
ne  fouffrirent  pas  qu’on  donnât  atteinte  à 
leur  fouveraineté  , & ils  obligèrent  ,ces 
Seigneurs , pour  les  tenir  plus  attachez  à 
leur  Couronne,  de  convertir  en  fiefs  & 
en  hommages-ligesdeurs  francs-aleus,avec 
plein  reflort  au  Parlement  de  Paris.  Peut- 
être  que  le  contraire  étoit  arrivé  aux  Sei- 
gneurs d’Yvetot,&  que  le  Souverain,  par 
une  grâce  finguliére  avoit  tourné  en  franc- 
aleu,  & affranchi  de  tous  devoirs,  d’hom- 
mage & de  vaflàlité , la  terre  d’Yvetot  ; 
mais  ce  n’eft  ici  qu’une  conjeéture  que  je 
hazarde , en  attendant  un  plus  grand  éclair- 
ciflTement,  & fuppofé  qu’on  veuille,  de  ce 
franc-aleu  noble,  faire  abfolument  urtRo- 
yaume,  les  Anglois  nos  voifins  nous  en 
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fourniront  un  pareil , qu’on  appelle  le  Ro-  .% 
yaumc  de  Man,  de  la  petite  ifle  de  ce 
nom,  fituée  dans  la  mer  d’Irlande,  & au 
couchant  de  l’Angleterre.  On  prétend  que 
ce  Royaume  n’efl  compofé  que  de  dix-fept 
villages,  & que  fes  anciens  Rois  n’ayant  pas 
le  moyen  d’avoir  des  Couronnes  d’or  ou 
d’argent,  fe  fervoient  de  Couronnes  d’é- 
tain, nous  ne  fommes  pas  fi  in  (fruits  des 
cérémonies  qui  s’obfervoient  dans  le  cou- 
ronnement des  Rois  d’Yvetot;  la  tradition, 
ou  pour  mieux  dire , les  contes  populaires , 
ne  fe  font  point  étendus  jufques-là;  tout 
ce  que  nous  fçavons  de  plus  certain,  c’eft 
que  la  Seigneurie  d’Yvetot,  fituée  dans  le 
Païs.  de  Caux,  jouit  aujourd’hui  de  tous 
les  privilèges  des  francs-aleus  nobles,  & 
que  ces  privilèges  font  attachez  à une  ter- 
re, à laquelle  le  vulgaire  a donné  le  nom 
de  Royaume , ainlï  que  s’exprime  un  de 
nos  anciens  poètes: 

Au  noble  Tais  de  Caux , 

T a quatre  Abbayes  Royaux, 

Six  prieure z Convctttuaux , 

Et  Jix  Barons  de  grartd  arroy  , 

Quatre  Comtes , trois  Ducs , Un  "Roi. 
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